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Prologue : une heure…

	Mardi 11 septembre 2001, Brooklyn Heights, New York
 

	1 heure.

	60 minutes.

	3 600 secondes.

	Finalement, quand on y réfléchit, ce n’est pas si long que ça…

	1 heure

	60 minutes.

	3 600 secondes.

	Jusqu’à ce mardi matin de septembre, je ne supportais pas d’être en retard.

	J’avais d’ailleurs la fâcheuse tendance à arriver toujours en avance, que ce soit au bureau ou même lorsque nous nous rendions, ma femme et moi, chez des amis pour dîner. Le nombre de fois où nous sommes arrivés alors que nos hôtes n’avaient pas fini de se préparer… C’était quasi maladif, d’aucuns diraient obsessionnel.

	Mais pourtant, en ce beau matin de septembre, j’étais toujours assis dans ma cuisine alors que j’aurais dû être au boulot depuis au moins une heure. Ce jour-là, allez savoir pourquoi, j’avais pris mon temps.

	Il faut dire que je réfléchissais aux conséquences de mes choix et surtout à l’alternative qui se présentait à moi.

	Je pensais à ma femme et à mes enfants, qui étaient restés dans notre maison de Long Island. La rentrée des classes des petits dans leur institution privée devait avoir lieu la semaine suivante et notre maison de Brooklyn Heights semblait souffrir de leur silence.

	Je regardais d’un œil distrait la télévision qui, comme d’habitude, était branchée, son coupé, sur une chaîne spécialisée dans les cours de la Bourse, vous savez ces chaînes insupportables où des types qui ressemblent tous à des premiers de la classe constipés vous expliquent les tendances du marché, pendant que défilent en bas de l’écran des données chiffrées absconses.

	Moi, le « Prince des Traders de Wall Street », une des rares personnes au monde à pouvoir influencer lesdites tendances d’un claquement de doigt, je trouvais, ce matin-là, que cette chaîne était une totale abomination.

	En sirotant mon café, j’écoutais sur ma super-chaîne Hi-Fi Bose high-tech, cadeau de ma femme pour mon anniversaire, l’album Surfer Rosa des Pixies, un des meilleurs, si ce n’est le meilleur opus du quatuor de Boston.

	C’est un flash spécial qui me fit sortir de ma torpeur.

	Un avion venait de s’encastrer dans une des Tours Jumelles, précisément là où se trouvait mon bureau.

	Le téléphone sonna et, après avoir repris mes esprits, je décrochais.

	— L’occasion est trop belle, vous ne trouvez pas, Monsieur Alschull.

	J’aurais préféré ne jamais entendre cette voix et j’aurais finalement préféré partir à l’heure, je n’aurais pas eu à prendre de décision.

	1 heure, ce n’est pas si long que ça.

	1 heure.

	60 minutes.

	3 600 secondes.

	Mais ce qui est sûr, c’est que cette heure a changé ma vie.

	 

	* * *

	 

	Samedi 22 mai 1999, Bronx, New York
 

	Tout d’abord… les coups.

	Plusieurs.

	Sur la face.

	Dans les côtes.

	Deux mains autour du cou.

	Sentiment de reflux.

	Voile noir.

	Perte de connaissance.

	Non !

	Lutte pour garder les yeux ouverts.

	Ne pas se laisser aller.

	Sursaut d’auto-préservation.

	Coup de genou dans les couilles de mon adversaire qui relâche sa prise en vacillant. Une valse macabre s’improvise alors, ponctuée de nos poings, de notre sang, de notre sueur : chacun tournant sur lui-même en espérant faire perdre l’équilibre à l’autre. Cette valse s’arrête net lorsque le corps de mon adversaire rencontre avec fracas un pilier en béton brut, pilier qu’il utilise pour prendre appui et me projeter en arrière.

	Mes pas se précipitent dans une course à rebours, la valse se transforme en tango, mon adversaire y met tout son poids, toute sa force. J’ai à peine le temps de jeter un coup œil en arrière et je vois se rapprocher une énorme baie vitrée constellée de tâches de peinture.

	Je comprends alors qu’il souhaite me projeter au travers de la surface vitrée, ce que je ne souhaite pas, bien évidemment.

	J’arrive à retrouver l’équilibre, je sens que le tango va se transformer en rock acrobatique et, juste avant que je ne percute la baie, dans un mouvement rotatif, je récupère l’avantage. Mon adversaire emporté par son propre poids ne peut s’arrêter, sa force joue contre lui. C’est donc lui qui se retrouve face à la surface vitrée qui se rapproche à toute allure.

	Juste avant l’impact, j’ai l’impression que le temps s’arrête.

	Le choc est tout d’abord sourd puis j’ai le sentiment que la pression baisse et que mes oreilles font pop.

	La baie s’étoile et éclate dans un panache de diamants étincelants qui me lacèrent le visage.

	Le vent souffle, et c’est la chute car mon adversaire m’entraîne avec lui.

	Deux étages.

	Nous étions au 2e étage d’un immeuble en cours de réhabilitation situé au cœur du Bronx et dans ce que je pressens être un ultime plongeon, mon instinct de survie est le plus fort…

	 

	* * *

	Marseille, mars 2008
 

	P.A.M.

	Je me trouve sur les quais du port autonome de Marseille dans ma Golf hors d’âge qui tente avec son chauffage asthmatique de réchauffer l’habitacle. Tous les Marseillais vous le diront, il fait plus froid à Marseille par jour de mistral que dans les steppes de Sibérie – même s’ils n’y ont jamais foutu les pieds.

	J’écoute en boucle le morceau Hypnotise du groupe System of a Down.

	Un morceau qui porte bien son nom, je suis quasiment hypnotisé par le son.

	La nuit est tombée depuis environ une heure et les bourrasques chassent tout sur leur passage, faisant valser les sacs plastiques et surtout faisant pivoter de manière inquiétante l’énorme panneau indicateur suspendu à deux câbles d’acier qui proclame fièrement : « P.A.M. »

	PIM PAM POUM.

	Ce panneau qui virevolte dans le vent me fait penser aux héros de la célèbre bande dessinée. Bizarre comme le cerveau fonctionne, notamment sous l’effet du stress. Je regarde ma main droite qui est entièrement bandée. La blancheur du bandage fait d’ailleurs comme une cicatrice sur le volant en similicuir noir. La douleur se ravive. Je prends une poignée de pilules que je fais passer avec une gorgée de whisky, ou du moins une boisson maltée qui n’a de whisky que le nom. J’ai acheté la bouteille dans une station-service sur le chemin.

	Mon auriculaire a été sectionné, à titre d’avertissement comme me l’a gentiment précisé mon bourreau. Je n’ose pas imaginer ce que peut être la phase qui suit ce simple avertissement. Je ris tout seul malgré la douleur, en effet je viens de penser qu’à partir de maintenant il allait falloir m’habituer à dire : « Unis comme les quatre doigts de la main ». Je ferme les yeux et je revois la pince coupante entaillant la chair et les os. Je ressens encore la vive douleur et surtout le sentiment d’incrédulité quand mon bourreau me présenta en se marrant mon doigt qu’il jeta négligemment à un molosse tenu en laisse par un type à la carrure digne de l’arc de triomphe de la porte d’Aix ou peut-être même celui de la Place de l’Étoile, il ne faut pas être chauvin. Je ressens également et encore la pluie de coups que j’ai reçue ce jour-là et, pire que tout, j’entends cette putain de voix qui me dit que j’ai « quatre jours, pas un de plus ». Je repense à ce jour maudit où l’enculé est venu me voir dans mon bureau. J’aurais mieux fait de me péter une guibole. J’avais ouvert ce jour-là ma boîte de Pandore perso.

	Je souris.

	Une gorgée de gnole.

	Une sensation de chaleur apaisante.

	PIM PAM POUM.

	Le mistral s’acharne.

	Les lampes à phosphore du port projettent leur lumière orangée sur les quais humides. Au large, j’aperçois un ferry en partance pour la Corse ou l’Algérie, j’aimerais tant pouvoir y être sur ce navire, même si la traversée risquait d’être rude à cause du vent. Je repense à l’époque où mes parents, mon frère et moi nous prenions le ferry pour aller en Corse.

	Le panneau virevolte toujours tel un pantin désarticulé.

	Mon esprit divague et je m’imagine être Charles Bronson dans la première scène de Il était une fois dans l’Ouest. Cette scène d’anthologie où des mecs attendent un train et se font dessouder l’un après l’autre par Bronson.

	Mais, je n’ai pas d’armes.

	Et puis surtout, je n’ai pas les couilles d’un Bronson.

	PIM PAM POUM.

	Je vois deux grosses Mercedes noires qui s’engagent dans l’enceinte du port. Enfin, malgré le mistral, j’entends leurs puissants moteurs plus que je ne les vois car mes vitres sont totalement embuées.

	Mon cœur s’emballe.

	Je tremble, des larmes me viennent aux yeux.

	Le véhicule de tête s’avance doucement et vient de se placer parallèlement au mien.

	Le moteur s’arrête.

	Le second véhicule reste en retrait.

	Des minutes qui durent des heures.

	Une portière s’ouvre sur un grand balaise vêtu d’un costard sombre et d’un manteau en cachemire, bien qu’il ait l’air insensible au froid. Il se dirige vers la vitre côté passager de ma vieille guimbarde. Je le reconnais, c’est celui qui m’a sectionné le doigt. Je crois qu’il se fait appeler Stan par ses potes. Il frappe à la vitre avec ses doigts gantés. J’ouvre la fenêtre. Le mistral s’engouffre dans l’habitacle et me gèle jusqu’aux os.

	— Tu viens, Casanova !

	C’est plus un ordre qu’une simple demande.

	Je ne peux qu’accepter.

	J’ouvre la portière. Le mistral ravive la douleur qui me transperce la main. Je prends un sac de sport qui se trouve à côté de moi sur la place du mort, plutôt de circonstances comme nom. L’homme en costard me regarde calmement me diriger vers la belle berline. Il me prend le sac des mains, l’ouvre. J’aimerais bien que le contenu du sac se disperse aux quatre vents. On me fouille.

	Je ne pense à rien.

	Le garde du corps ouvre la portière tout en gardant mon sac à la main. PIM PAM POUM.

	J’entre dans l’habitacle de la berline. Plus de bruit. Odeur de cuir. Odeur de bois. Le luxe automobile.

	— Alors, Casanova, mon vis-à-vis est mon pire cauchemar, sa voix avec son accent de garde-chiourme nazi me glace les tripes. Vous êtes venu et mieux encore vous nous avez attendus, une heure durant, c’est bien.

	— Avais-je le choix ? dis-je d’une voix tremblante.

	— On a toujours le choix, mais vous non. C’est vrai, il se mit à rire, non, vous ne l’aviez pas, le choix. D’ailleurs vous ne l’avez toujours pas.

	— Bon, je peux partir…

	Je rêve d’un endroit doux et calme, je rêve de ma vie d’avant, ma petite vie d’avant. Je reprends d’une voix implorante :

	— Je vous ai amené ce que vous vouliez, donc vous pouvez me laisser partir…

	— Casanova, nous allons, avant de vous renvoyer chez vous, faire une petite balade, il sourit. Vous n’avez, de toutes les manières, aucun endroit où aller, il n’y a personne qui vous attend, n’est-ce pas Casanova, personne.

	Le pire, c’est que cet enfant de salaud avait raison.

	Personne ne m’attendait.

	Personne.

	PIM PAM POUM.

	Port Autonome de Marseille…

	





PREMIÈRE PARTIE 

Trahison

	“Contra planes flew north to the U.S., loaded with cocaine, then returned laden with cash. All under the protective umbrella of the United States Government. My informants were perfectly placed : one worked with the Contra pilots at their base, while another moved easily among the Salvadoran military officials who protected the resupply operation. They fed me the names of Contra pilots. Again and again, those names showed up in the DEA database as documented drug traffickers.

	“When I pursued the case, my superiors quietly and firmly advised me to move on to other investigations (1)”

	 

	Former DEA Agent Celerino Castillo 
Powder Burns, 1992

	





Chapitre 1 : Paul

	« Bring out your dead. »

	The Holy Grail – Monty Python

	 

	 

	New York, 2 janvier 2008
 

	La ville de New York produit chaque jour plusieurs milliers de tonnes d’ordures ménagères en tout genre : organiques, métalliques, plastiques… Une partie de ces restes de la société de consommation est recyclée pour être réintégrée dans la chaîne de production dans une sorte de mouvement perpétuel écologique, mais le reste, en fait la majorité de ces ordures, est tout simplement stocké dans des décharges à ciel ouvert.

	La plupart de ces décharges se trouvent dans l’État du New Jersey, qui a trouvé un moyen, certes peu écologique, de se faire quelque argent, mais la plus grande décharge de la ville de New York se trouve sur Staten Island. Une décharge mortelle : elle s’appelle Fresh Kill.

	Chaque jour les ordures font le voyage dans des barges tractées par des navires. Les barges partent du port de Junk Harbor, dans le Bronx, elles descendent l’Harlem River puis l’East River, passent au sud de Manhattan, empruntent le Kill Van Kull, c’est-à-dire le bras de mer qui sépare Staten Island de la ville de Bayonne dans le New Jersey. Elles passent sous le Bayonne Bridge qui est le second plus long pont métallique au monde, dessiné par le célèbre architecte Othmar Amman à qui on doit également le George Washington Bridge et le Verrazano Bridge. Ensuite les barges accostent le long du Fresh Kill, autre bras de mer séparant Staten Island du New Jersey, et elles sont enfin vidées en de grands monticules nauséabonds.

	Ce matin de la fin du mois de janvier était particulièrement froid et triste. Le ciel avait la couleur des lendemains de fête et le sol était recouvert de glace. Nicholas Gustavsen, un des nombreux pilotes qui conduisaient chaque jour les navires tractant les barges, avait toujours un peu la gueule de bois à cause de la fête de la Saint-Sylvestre et faillit se casser la figure à plusieurs reprises lorsqu’il sortit de sa vieille Chevrolet Malibu Wagon de 1979.

	D’un pas mal assuré, il marcha lentement vers l’entrée du port. En arrivant à la guérite du gardien, il tapa sur la vitre de ses doigts gantés. Jamal Ravanel, un noir énorme vêtu d’un uniforme kaki estampillé du blason du port de commerce de New York, qui bossait là depuis aussi longtemps que lui, sursauta. Après s’être étiré, Ravanel lui demanda, comme il le faisait tous les matins depuis plus de vingt ans, son permis de conduire et son badge d’accès.

	Nicholas Gustavsen lui tendit ses papiers en soupirant et les énormes saucisses à hot-dog qui servaient de doigts à Jamal Ravanel engloutirent les documents.

	Gustavsen sautilla sur place pour se tenir chaud pendant que Ravanel procédait, avec un zèle exaspérant digne d’un douanier cubain, à l’examen des documents administratifs. Après un temps qui lui sembla interminable en raison de la température sibérienne, Gustavsen put enfin récupérer ses papiers.

	Il se dirigea alors vers un grand bâtiment vitré que les employés du port de New York appelaient le Paquebot.

	Le Paquebot accueillait les services administratifs, les vestiaires et la cantine de l’équipe en charge de la gestion et du transport des ordures ménagères.

	Gustavsen entra dans le bâtiment et se dirigea vers la machine à café, sortit de sa poche une pièce de 25 cents, la glissa dans la fente et appuya sur la touche « café allongé ».

	Il prit son breuvage et il s’assit à une longue table en formica située près d’une grande baie vitrée sale s’ouvrant sur les eaux grises du fleuve. Les haut-parleurs disposés aux quatre coins de la pièce diffusaient en sourdine Nights in white satin des Moody Blues.

	Nicholas Gustavsen contempla, le temps de boire son café, la Harlem River charriant ses eaux grisâtres. Le fleuve avait l’air d’un être organique doté d’une vie propre, « un serpent » pensa-t-il.

	Une fois sa boisson caféinée engloutie, il se leva et se dirigea vers les vestiaires où il enfila son uniforme, enfin son uniforme, le terme était particulièrement grandiloquent, car ce n’était en fait qu’un bleu de travail avec des galons sur les épaules. Il mit sa casquette qui était digne de celles des plus vieux loups de mer, ce qui le fit sourire, car il n’avait jamais quitté le sol américain, même pendant la guerre du Vietnam ; à cette époque il avait intégré les Gardes-Côtes.

	Il longea ensuite les longs corridors vitrés jusqu’à l’entrée de la zone portuaire proprement dite.

	Richard Morris, son chef d’équipe, un mec qu’il haïssait plus que tout avec son air faux cul, lui tendit la liste des barges qu’il devait tracter.

	« Merde », se dit-il, Morris lui avait comme d’habitude fourgué les barges contenant les boues de récupération des stations d’épuration, c’est-à-dire, celles qui puaient le plus.

	« Enfoiré », pensa-t-il.

	Gustavsen salua quelques collègues puis se dirigea vers son navire, le Maria II. Il adorait son bateau dans lequel il se sentait particulièrement bien. Il entra dans la cabine de pilotage et mit le contact. La carcasse du navire trembla au rythme de son moteur diesel.

	Il se positionna afin de permettre aux gars qui travaillaient sur les quais de fixer les barges d’ordure. L’opération prit quelques minutes, ce qui permit au chauffage de la cabine de faire son boulot.

	Un sifflet strident retentit indiquant que ses collègues sur le quai avaient fini et que les amarres étaient larguées.

	À cause d’un épais brouillard, la visibilité sur le fleuve était ce matin-là particulièrement faible, la condensation sur les hublots n’arrangeait rien. Quelques années auparavant, son bateau avait heurté un tronc, ce qui l’avait endommagé, et Gustavsen s’était retrouvé au chômage technique sans salaire pendant plusieurs semaines. Ne voulant pas renouveler l’expérience, il décida d’utiliser le spot directionnel qui se trouvait dans la cabine. Ce spot lui permettait de voir suffisamment à l’avance les éventuels écueils disséminés sur le fleuve.

	C’est à cette occasion qu’il vit ce qui lui parut être tout d’abord un tronc d’arbre, mais en repassant dessus à plusieurs reprises avec son spot, il constata que si c’était effectivement un tronc, il n’avait rien de sylvestre…

	 

	* * * 

	 

	J’adore Central Park au printemps.

	Ce jour-là, il faisait une chaleur presque estivale. Nous avions, ma femme Tara, mon fils Dominic et moi-même mangé d’excellents hot-dogs recouverts de moutarde et de ketchup.

	La sauce avait dégouliné sur la salopette Winnie l’Ourson de Dominic, sa préférée. Nous avions ensuite joué au football pendant que Tara lisait un livre sur le peintre Jackson Pollock. Elle avait ouvert une petite galerie dans Soho et se débrouillait bien. Ce boulot lui avait permis de recevoir, en guise de gratification, des toiles d’artistes contemporains qui ornaient à présent les murs de notre appartement du Bronx.

	Dominic riait à plein poumon à chaque fois que je lui envoyais la balle, ce rire était exceptionnel, cristallin… Et puis le rire de mon fils, ce baume sonore, est devenu de plus en plus strident jusqu’à ce qu’il me vrille et me déchire les tympans…

	Je me suis alors réveillé en sueur…

	Je n’avais pas rêvé de Tara et de Dominic depuis plusieurs mois. Ils avaient été tués dans un accident de la route qui m’avait juste valu un traumatisme crânien et une balafre sur la joue gauche, trace indélébile me rappelant chaque jour la réalité du drame.

	Comme à chaque fois que je rêvais d’eux et que je me réveillais, j’étais atteint d’un engourdissement généralisé, une véritable paralysie, essayant à chaque fois de fermer les yeux pour tenter de prolonger le rêve. Mais comme à chaque fois, j’étais trop tendu pour me rendormir.

	Le téléphone se remit à sonner et je décrochai, sachant pertinemment que les nouvelles allaient être mauvaises car j’étais supposé être de repos après avoir clôturé une enquête particulièrement difficile et éprouvante : celle de la découverte de restes humains dans la chambre froide d’un restaurant chinois de Hell’s Kitchen. Le patron du resto avait conclu un deal avec un sbire de la morgue qui lui refourguait des morceaux de cadavres qui finissaient dans des rouleaux de printemps au prix imbattable et, paradoxe ultime, qui avait valu au restaurant d’être encensé par les critiques gastronomiques du monde entier…

	— Casanova, j’écoute.

	Ma voix était rauque et je me mis à tousser.

	— Salut Polka…

	Un silence.

	— C’est Shizuka.

	Le docteur Shizuka Tanaka, le meilleur médecin légiste de New York.

	Shizuka…

	Shizuka avec qui j’avais cru pouvoir refaire ma vie, mais qui était finalement partie en me reprochant de vivre avec mes fantômes.

	— Polka, tu es là ?

	— Ouais, ouais, ouais (une nouvelle quinte de toux), je suis là !

	Je regrettai le ton fielleux de ma voix, une migraine commençait doucement à poindre dans mon crâne. J’étais sujet à ce genre d’épisode depuis l’accident. Je pris une cigarette, l’allumai.

	— Que me vaut le plaisir de t’entendre, Shizuka ?

	— Un client, sa voix était sèche, un noyé, je voudrais que tu viennes le voir.

	— Tu me téléphones pour que je vienne voir un client ! Merde, Shizuka, on ne s’est pas parlé depuis des mois et tu m’appelles pour un putain de macchabée !

	J’avais du mal à contrôler ma colère, j’avais cru que Shizuka voulait me voir pour des raisons personnelles et non pas professionnelles. Comme on dit, le désespoir est plus grand après l’espoir.

	— Tu sais que je ne suis pas en service, tu devrais appeler Evans, un type super qui bosse avec moi.

	— Je t’en prie, Polka, arrête-toi, si je t’ai appelé c’est que je veux que tu voies le client, c’est important, sa voix était anxieuse, tu peux comprendre ça ?

	Je n’aurais jamais dû accepter, mais elle avait attisé ma curiosité.

	— J’arrive dans une heure.

	— Mer…

	Je ne lui laissai pas le temps de terminer sa phrase et je raccrochai avec vigueur.

	Je me suis contraint à sortir de ma torpeur.

	Alors que ma migraine gonflait, je l’imaginais d’ailleurs organique, bestiale, animale, s’infiltrant dans toutes mes cellules, je pris trois antalgiques que je fis passer avec un fond de bière tiède d’une des nombreuses canettes décapsulées la veille qui jonchaient le sol de mon appartement. Le goût amer me fit venir la bile aux lèvres et je courus vomir dans le lavabo de ma salle de bain ; en relevant la tête j’évitai le miroir.

	Je sautai dans la baignoire et pris une douche en alternant l’eau brûlante et l’eau glacée. Je reprenais peu à peu possession de mes fonctions cérébrales et sentis refluer ma migraine.

	Je me suis ensuite rasé et coiffé, deux choses que je ne faisais, depuis quelques mois, qu’une à deux fois par semaine, à croire que je voulais avoir l’air d’un type présentable aux yeux de ma belle asiate. On aurait dit que j’étais redevenu un collégien avant son premier rendez-vous.

	Shizuka.

	Elle me manquait comme la came peut manquer à un junky, j’étais totalement accro et lorsqu’elle m’avait quitté j’avais cru mourir.

	Je déteste que l’on me quitte… Et puis, comme souvent, le chagrin s’est transformé.

	Après avoir trouvé des habits à peu près propres, je me suis fait un super-expresso extra strong, le genre de truc que vous pouvez mettre dans un encrier. Puis je me suis dirigé vers ma chaîne stéréo et mis le premier CD qui me vint sous la main.

	Smack my bitch up de Prodigy, pas le genre de morceau qui adoucit les mœurs mais plutôt de circonstances.

	J’ai collé mon front sur la fenêtre donnant sur Washington Square, sa fraîcheur me fit le plus grand bien. Dehors le sol était recouvert d’une fine couche de glace.

	Mon super-appartement, je l’avais gagné un jour au poker après l’accident, alors que j’essayais de me détruire par tous les moyens, y compris avec l’aide du démon du jeu. J’y avais aménagé seul, mais, la première chose que je fis en emménageant, ce fut de mettre les tableaux de Tara aux murs.

	J’ai enfilé un jean, mes Doc Martens montantes, un pull ras-du-cou, mon caban en cuir, j’ai ensuite noué une écharpe Paul Smith, cadeau de Shizuka, autour du cou, et je me suis dirigé vers la station de métro sans me retrouver le cul par terre à cause du verglas.

	Belle prouesse.

	J’ai donc traversé Manhattan six pieds sous terre pour me rendre à l’institut médico-légal, ce qui était de circonstance. Ce qui était encore plus de circonstance, c’était que j’avais l’air d’un zombie, les yeux et l’esprit vides, fixant la vitre de la rame qui reflétait mon visage par intermittence, les néons du métro clignotant de manière épileptique. Un vieux clodo à qui il manquait une jambe ronflait bruyamment et deux Hispaniques s’engueulaient. J’étais anesthésié, insensible au reste du monde, cette sensation de vide me fit paradoxalement du bien.

	Je me retrouvai, je ne sais comment, devant l’institut médico-légal.

	J’ai toujours détesté cet endroit, et c’est avec un mélange d’effroi, de tension et d’envie que je montai les marches deux par deux. J’allais revoir ma Shizuka pour la première fois depuis près d’un an. Le manque de sommeil et ma gueule de bois m’avaient amorphosé.

	Je mis un chewing-gum à la cannelle dans ma bouche et d’un pas vacillant mais décidé, j’entrai dans le hall de l’imposante bâtisse, « la dernière station avant l’enfer » comme l’avait appelée un de mes aînés quand j’étais encore un bleu en uniforme.

	La morgue est vraiment un endroit spécial, tout y est trop aseptisé à croire que l’on a peur que les cadavres puissent choper une quelconque infection nosocomiale.

	Mes pas résonnaient sur le carrelage et je me retrouvai devant une porte estampillée « Salle d’Autopsie Numéro 1 », inscription sous laquelle figurait le nom « Shizuka Tanaka » sur une petite plaque en laiton.

	Je tapai et j’entrai sans y être invité. Sur le mur droit, un panneau proclamait fièrement « Taceant colloquia. Effugiat Risus. Hic Locus est ubi mors gaudet succurrere vitae », ce qui veut dire « Que les conversations cessent. Que les rires s’enfuient. C’est l’endroit où la mort se réjouit d’aider les vivants. ». Cet écriteau avait été placé dans la salle d’autopsie par le docteur Milton Helpern dans les années soixante comme me l’avait précisé Shizuka lors d’une de mes premières visites, il y a un an, un siècle, une éternité.

	Et puis j’ai vu ma Madame Butterfly et elle était encore plus belle que dans mes souvenirs.

	Merde.

	Ses cheveux noirs de jais étaient attachés en une queue-de-cheval stricte.

	— Docteur Tanaka, bonjour, dis-je peut-être un peu trop sèchement.

	— Salut Polka, son ton était amical, merci d’être venu. Tu t’es fait pousser les cheveux, ça te va bien…

	— Bon, tranchai-je froidement, qu’est-ce qui me vaut le privilège d’être réveillé à l’aube pour venir assister à l’autopsie d’un simple noyé, je me mis à bailler, alors tu m’expliques ?

	— Ce… elle hésita cinq secondes. Ce n’est pas un simple noyé, Polka, c’est un peu plus compliqué que ça.

	Je voyais bien qu’elle était particulièrement ennuyée et paradoxalement sa gêne me procurait un certain plaisir sadique.

	Shizuka reprit la parole.

	— Vois-tu, Paul…

	En général quand les gens m’appellent par mon nom de baptême cela signifie que ce qu’ils ont à me dire est important…

	— Les empreintes digitales étaient inexploitables et l’ADN du noyé n’était pas enregistré tant dans les bases fédérales que dans celles de l’État de New York…

	— Tu m’as donc réveillé pour un John Doe ?

	John Doe est le nom que l’on donne aux morts non identifiés.

	— Non, ce n’est pas un John Doe, Polka, elle se racla la gorge, loin de là.

	J’ai tourné la tête vers le noyé qui se trouvait sur la table d’autopsie, le corps était boursouflé et la peau flasque et grise.

	— Tu as donc trouvé ses empreintes sur le fichier Interpol, je pointai le cadavre du pouce. C’est un terroriste corse, c’est la raison pour laquelle tu m’as appelé…

	Cette tentative lourdingue de faire de l’humour me fit honte.

	— Non, elle s’énerva, c’est plus compliqué, Polka, et je ne sais pas par où commencer.

	— En général, le début est un bon endroit pour ce genre de chose.

	— Polka arrête, veux-tu, tu es exaspérant. Tu peux vraiment être pénible ! Shizuka fronça les sourcils. Je réalise que je n’aurais jamais dû t’appeler, c’était une erreur, tu peux partir si tu veux.

	— Pardon Shizuka, je ne te couperai plus, c’est juste que la situation est particulière tu ne trouves pas ?

	— Arrête-toi s’il te plaît, elle était manifestement bouleversée, bon, il faut que je t’explique quelque chose pour que tu comprennes la situation. Après le 11 Septembre, l’institut médico-légal a procédé à des copies back up de toutes les bases de données, ADN, empreintes, etc. de tous les États, et de celles de l’État fédéral. On savait que c’était interdit mais cela nous évitait de nous connecter toutes les cinq minutes pour identifier les corps que l’on avait retrouvés, ou du moins ce qu’il en restait. Cela nous a également permis de ne pas bloquer le réseau. Dans l’effervescence du moment, aucun membre de l’équipe ne s’est plaint, et en tout état de cause, le FBI et les services de police n’ont jamais été tenus informés officiellement de l’existence de ces copies. Shizuka replaça une mèche rebelle derrière son oreille. Bref, en ce qui concerne le client, je n’avais rien trouvé dans les banques de données en ligne, les officielles, puis j’ai demandé à un de mes assistants de faire une nouvelle recherche ADN. Ce dernier s’est connecté par erreur sur la copie back up que nous avions faite, à l’époque, et il a trouvé le nom de notre noyé.

	— Comment ça ?

	— Il semble que son nom ait été effacé entre la date où la copie a été faite, c’est-à-dire en septembre 2001 et aujourd’hui…

	— Programme de protection des témoins… dis-je en me frottant la tempe.

	— Oui, ça y ressemble, si nous n’avions pas eu la copie du fichier sur notre serveur, on n’aurait rien trouvé et le noyé aurait été enterré à Potter’s Field, le cimetière des indigents. Mais en fait, ce qui m’a poussée à te téléphoner, ce n’est pas ce problème…

	— Pourquoi alors ? J’étais intrigué.

	— En fait, tu connais la victime, Polka, elle me fixa intensément. Tu connais le noyé.

	— Ce n’est pas possible, c’est qui ?

	Shizuka se dirigea vers le fond de la salle d’autopsie où un bureau métallique était posé contre un mur et sur lequel trônait un ordinateur portable. Elle le fit pivoter afin que je puisse voir l’écran. Une fiche d’identité établie par la Stock Exchange Commission (2) apparut dans mon champ de vision et j’eus du mal à croire ce que je voyais.

	— Le noyé, Polka, elle fit une pause de quelques secondes, c’est ton ami Jerry Alschull.

	Là, j’eus l’impression d’être percuté par un train.

	— Ce n’est pas possible !

	La tête me tournait.

	Jerry le Juif. Rabbi Jerry. Un de mes meilleurs amis, si ce n’est le meilleur.

	— Ce n’est pas possible, Jerry est mort le 11 Septembre, je suis allé à son enterrement, j’y étais. Merde Shizuka, tu as dû te tromper ! Ce n’est juste pas possible…

	Je me revoyais en train d’essayer de consoler sa femme et ses enfants, Saul et Dov, dans l’enceinte du cimetière juif de Brooklyn. Toutefois, il est vrai qu’à l’instar des nombreuses victimes du 11 Septembre, le corps de mon ami n’avait jamais été retrouvé : le cercueil était vide.

	— Oui, c’est possible Polka, l’ADN ne se trompe jamais.

	Effectivement, elle n’avait pas tort.

	— Je ne vois pas uniquement le signe du programme de protection des témoins, je parcourais la salle de long en large, ça a l’air d’être plus important.

	Je pleurais de rage.

	— Car si ce n’était que ça, toute sa famille aurait disparu, pourquoi avoir fait croire à ses proches qu’il était mort. C’est horrible. Sa femme…

	— Tu ne dois pas la prévenir, Polka, surtout pas, Shizuka se rapprocha de moi, tu imagines le choc.

	Je restais songeur.

	Effectivement, je ne pouvais pas aller la voir pour lui annoncer la nouvelle : « Salut Sarah, comment tu vas ? Au fait, Jerry n’a pas été tué lors des attentats, on l’a retrouvé flottant dans l’East River. Bon, allez, salut… »

	Par contre, il fallait que je sache ce qui s’était passé, ce qu’il était arrivé à Jerry.

	— Le plus bizarre, Polka, c’est que l’on a retrouvé le corps revêtu d’une combinaison en latex avec une vilaine blessure par balle à la cuisse droite, assez récente, qui a été mal soignée. Ses bras étaient également recouverts de brûlures de cigarette.

	— Un truc sadomaso ?

	— Ça y ressemble.

	— Il ne faut pas prévenir les fédéraux, tranchai-je, ils vont vouloir étouffer l’affaire.

	— Impossible, et puis comme j’ai effectué des recherches sur les bases de données, un clignotant a dû s’allumer quelque part.

	Mon cerveau tournait à plein régime.

	Il fallait que je sache ce qui s’était passé. C’était une obligation, un devoir, une quête. Quand je suis stressé, je deviens mystique…

	En fait, il le fallait en souvenir de Jerry, mais également et surtout, il le fallait pour moi, pour ma santé mentale. Je ne supportais pas l’idée que l’on ait pu me mentir pendant toutes ces années. Je voulais comprendre comment un type aussi génial que Jerry avait pu abandonner femme et enfants pour se retrouver mort dans l’East River en combinaison de latex.

	— Shizuka, laisse-moi deux semaines avant de faire un rapport officiel. Je marchais toujours de long en large dans la salle d’autopsie. N’y aurait-il pas un moyen de retenir le corps ici ?

	— Je peux le mettre en quarantaine, mais cela veut dire que je vais devoir faire apposer des scellés sur cette salle d’autopsie.

	— Fais-le, s’il te plaît.

	— Polka, cela veut dire que la morgue va devoir travailler avec moins de moyens, je ne peux pas…

	— Shizuka, je t’en prie.

	Elle réfléchit deux secondes.

	— D’accord, tu as deux semaines.

	— Merci, je voulus l’embrasser sur la bouche mais elle tourna la tête au dernier moment et mes lèvres se posèrent sur sa joue.

	Légèrement honteux, je me précipitai hors du bâtiment.

	Jerry… Merde…

	





Chapitre 2 : Nesfulo

	“I’ve never had a problem with drugs. 
I’ve had a problem with the police.” 

	Keith Richards

	 

	Miami, 9 octobre 1995
 

	Raven Black et Robert Stanton, un jeune couple de jet-setters, issus pour elle de la haute bourgeoisie d’Atlanta et pour lui de la haute bourgeoisie de Boston, et possédant à ce titre un impressionnant patrimoine, invitèrent, à l’occasion de leur mariage, leurs nombreux amis et les relations d’affaires qu’ils avaient su nouer au cours des trois dernières années.

	Le jeune couple, avide de juteux dividendes destinés à couvrir les frais pharaoniques de leur fastueux train de vie, participa en effet au financement d’un colossal trafic de drogue et au blanchiment d’argent sale grâce à une banque d’affaire, l’International Commerce Bank, ou ICB pour les initiés. Bien que parfaitement informés de l’origine douteuse des fonds que le jeune couple leur avait confiés, les dirigeants de l’ICB avaient fermé les yeux et pire encore, ils les avaient encouragés à placer leur argent dans des paradis fiscaux afin de permettre le blanchiment de narcodollars destinés, une fois blanchis, à être réinvestis dans des entreprises licites.

	Il faut dire que l’ICB était une banque particulière jouissant d’une réputation sulfureuse.

	Elle avait été fondée dans les années soixante-dix par un Yéménite originaire d’Arabie Saoudite, Hasan Basdu Hussein. Cet homme était issu d’une grande famille pétrolière proche de la famille Ben Laden, et bénéficia, de ce fait, du soutien de certains membres de la famille royale saoudienne.

	Lors de la création de sa banque, l’ambition d’Hussein était de la transformer en première institution bancaire musulmane ; en deux ans, grâce à l’injection de pétrodollars, la petite banque prit de plus en plus de parts de marché et devint une institution incontournable du Moyen-Orient. Grâce à ses nombreuses filiales, ICB Middle East, ICB USA, etc. la banque chercha à attirer le dépôt de fonds de clients fortunés.

	Au bout de quelques années, plus riche de quelques centaines de millions de dollars, Hussein décida de céder sa banque à une société dont le siège se trouvait au Liechtenstein, créée pour l’occasion et dénommée ICB Liechtenstein.

	Ce faisant, l’ICB ne fut plus soumise au contrôle d’une banque centrale et eut, pour ainsi dire, les coudées franches. La difficulté toutefois, c’est qu’en n’étant plus soumise au contrôle d’aucune autorité financière, l’ICB ne bénéficiait d’aucun parachute en cas de coup dur ou de désaffection de ses clients.

	Afin de tenir le cap, la nouvelle direction décida donc de procéder à des raids douteux sur de petites banques afin d’utiliser les fonds des déposants pour garantir ses propres frais de fonctionnement. La recherche d’argent frais poussa également ses dirigeants à ne pas être trop regardants sur l’origine des fonds de ses clients.

	C’est ainsi que, dans les années quatre-vingt, Pablo Rodriguez, un des plus dangereux membres du Cartel de Juarez, disposait au sein de l’ICB d’un compte largement approvisionné par des quantités astronomiques d’argent liquide provenant du trafic de drogue. L’ICB fournissait, moyennant une commission de 30 %, tous les moyens pour blanchir cet argent. La banque avait trouvé le client parfait, et le trafiquant une splendide machine à laver. Grâce à son efficacité, et surtout à sa discrétion, la banque devint le partenaire privilégié de tous les dictateurs à travers le monde, Bébé Doc, Noriega, Saddam Hussein, etc. La CIA et le KGB, désireux de pouvoir financer leurs opérations occultes en Afghanistan, au Moyen-Orient, en Amérique latine, firent également appel à l’ICB.

	À la fin des années quatre-vingt-dix, après la chute du mur de Berlin, la banque se tourna vers le financement du terrorisme international et, contre de juteuses commissions, elle permit à un groupuscule qui se faisait appeler Al-Qaida de prendre une envergure internationale.

	À partir de cette époque, les autorités de plusieurs pays reçurent des plaintes de petits déposants qui avaient été spoliés par la société mère de leur propre banque.

	C’est ainsi que la banque sortit de l’ombre protectrice des opérations occultes pour se retrouver au centre de plusieurs scandales et polémiques. Des enquêtes furent même diligentées, notamment en France par le parquet financier de Paris, mais en vain. En effet, grâce aux appuis des différents services d’espionnage, que ce soit la CIA, le MI6 et même la DGSE, la banque demeura intouchable.

	C’est donc dans ce contexte que les jeunes jet-setters, Raven Black et Robert Stanton, qui avaient largement participé au blanchiment international, avaient à l’occasion de leur mariage voulu remercier tous leurs partenaires.

	La réception devait avoir lieu dans le plus huppé des country clubs de Floride, le South Palms Resort à quelques kilomètres de Miami.

	De superbes limousines avaient été mises à disposition des invités à l’aéroport de Miami. Toutefois, ces véhicules ne finirent pas leur course sur les greens du country club mais dans le parking souterrain du tribunal fédéral.

	Les futurs mariés étaient en réalité des agents infiltrés du DEA, Drug Enforcement Agency. Ils avaient réussi à gagner la confiance d’un cadre dirigeant de l’ICB qui s’était par la suite réjoui de présenter ses nouveaux clients aux chefs des différents cartels qui faisaient appel aux services de l’ICB.

	Le 1er janvier 1996, les différents pays qui avaient utilisé ses services lui ayant tourné le dos, l’ICB fut enfin dissoute et sa liquidation prononcée, ce qui provoqua des faillites en cascades aux quatre coins du globe.

	Lors du procès, les quelques dirigeants qui avaient été arrêtés plaidèrent tous coupables, espérant ainsi pouvoir négocier avec les services du procureur fédéral.

	Au cours des interrogatoires, deux noms revinrent sans cesse, celui d’un homme d’affaire allemand, Nesfulo von Dieternicht, et celui de la holding liechtensteinoise, véritable propriétaire de l’ICB, la société Ethikus.

	Toutefois, en raison d’une procédure pénale extrêmement stricte, aucune des demandes de commissions rogatoires internationales ne fut suivie d’effet par le Liechtenstein. En effet, selon la législation de ce paradis fiscal, toutes les demandes d’entraide judiciaire parvenant de l’étranger sont soumises à une procédure qui se déroule en trois étapes :

	1. Dans une première phase, il est décidé, dans un recours administratif, de la recevabilité de l’entraide judiciaire sollicitée.

	2. La deuxième phase consiste dans l’exécution de la commission rogatoire par les tribunaux de droit commun.

	3. La troisième phase est constituée de nouveau par un recours supplémentaire, ayant pour objet de décider si, et dans quelle mesure ou sous quelle forme, les dossiers d’exécution des autorités judiciaires requérantes, pourront être transmis par le tribunal aux instances politiques chargées de la transmission définitive aux autorités judiciaires étrangères.

	Pour ainsi dire, sous couvert d’une coopération juridiquement encadrée, les autorités liechtensteinoises, in fine, ne coopéraient jamais. Malgré de nombreuses demandes, elles refusèrent ainsi de livrer Ethikus.

	Si le procès de l’ICB fut qualifié de succès par les autorités du monde entier, l’absence de la société mère et de son PDG fut tout de même décrite à l’époque par la presse comme un sévère camouflet pour la justice internationale.

	





Chapitre 3 : Antoine

	« Je jure comme avocat, d’exercer mes 
fonctions avec dignité, conscience, 
indépendance, probité, humanité. »

	Serment de la profession d’avocat

	 

	 

	Marseille, novembre 2007
 

	— Motoculteur.

	— Là, tu ne vas pas y arriver, ce n’est pas possible, dis-je d’un ton incrédule.

	— Bon, on parie alors ? Antoine ? Mathieu ? Jean-Laurent ? David ? Julien ? Vous voulez parier ?

	— Tu veux parier quoi ? demanda mon ami Mathieu Croizet.

	— Une caisse de champ’.

	— Très peu pour moi, précisa Jean-Laurent Buquet.

	— Je passe, indiqua David Innocenti.

	— Alors, Antoine, tu acceptes ou tu te dégonfles comme tes amis ici présents ?

	Parfois je devrais écouter la voix de la raison et suivre la voie de la sagesse mais bon, je ne suis pas très sage et loin, mais alors très loin, d’être raisonnable. Je regardai mes interlocuteurs, tout d’abord mes amis Mathieu Croizet, Jean-Laurent Buquet, David Innocenti et Julien Ayoun qui avaient tous décliné l’offre et cet enculé de Jacques Dubois, un connard fini qui, comme on dit par chez nous, se prenait à longueur de journée pour un autre. Je ne pouvais donc pas refuser l’offre de ce fils de pute. Je le fixai durement.

	— Je suis d’accord si tu rajoutes le mot « string ».

	— Antoine, je pense que tu es en train de faire une connerie, m’avertit Mathieu.

	— OK pour motoculteur et string mais je veux une caisse de Ruinart, Jacques Dubois souriait.

	— Quoi ! je manquai de m’étouffer, tu as dit une caisse de champ’ !

	— Et le Ruinart, ce n’est pas du champagne peut-être ?

	D’une voix nasillarde, l’huissier audiencier proclama « Dossier suivant : Moktar Malacene ». L’escorte entra dans la salle et défit les menottes qui entravaient les mains d’un Maghrébin d’une vingtaine d’années dont le front était barré par une vilaine cicatrice blanchâtre.

	— Moktar Malacene, vous êtes né à Marseille le 15 mars 1987, vous êtes sans emploi et vous résidez…

	— À la Castellane…

	— Monsieur vous ne pourrez parler que quand je vous donnerai la parole, la présidente haussa le ton et frappa du poing sur la table, vous comprenez le français ou avez-vous besoin d’un interprète ?

	— Oui, Madame, je comprends, je suis français.

	La magistrate leva les yeux au ciel.

	— Bon, vous êtes poursuivi pour violence volontaire ayant entraîné une ITT de plus de 15 jours, violence commise à l’encontre de madame Violaine Pastoral, âgée de 81 ans.

	La présidente se tourna vers un de ses assesseurs – celui qui ne dormait pas – et lui dit d’un ton ironique :

	— C’est plus facile de frapper des vieilles, puis à Moktar Malacene, n’est-ce pas ?

	— Madame, ce n’est pas moi qui l’ai frappée, la vioque…

	— Monsieur Malacene, ce n’est pas ce que je vous ai demandé…

	— C’est pas moi qui l’ai frappée, la vioque !

	— Je ne vous ai pas donné la parole Monsieur Malacene, taisez-vous !

	Vu comment l’audience se tenait, j’étais sûr que cet empaffé de Dubois n’allait pas pouvoir gagner son pari. Je me tournai vers mes amis.

	— Vous auriez dû parier les gars, on aurait gagné une caisse de Ruinart chacun, chuchotai-je à mes confrères et néanmoins amis.

	C’est alors que cet abruti de Jacques Dubois prit la parole de sa voix de baryton.

	— Madame le Président, si vous me permettez, je crains que monsieur Malacene…

	— Maître, je ne vous ai pas donné la parole, trancha la magistrate, verte de rage.

	Un frisson parcourut la foule massée dans la salle d’audience. J’étais aux anges, jamais il n’allait y arriver, surtout avec cette peau de vache de Delfini, la pire magistrate que j’ai rencontrée. Mais contrairement à mes attentes, Jacques Dubois prit de nouveau la parole.

	— Madame le Président, vous avez certes la charge de la police de l’audience, mais moi Madame, moi, en tant qu’avocat, j’ai la lourde tâche de défendre les intérêts des justiciables qui n’ont pas tous eu la chance de fréquenter les bancs des écoles républicaines, qui ne connaissent pas les subtilités des règles de bienséance.

	Il leva la main, et tendit l’index vers le plafond.

	— Je suis là, Madame le Président, pour les sans-grade, pour ceux qui crient mais que les puissants font mine de ne pas entendre. Je suis l’expression des droits de la défense, Madame le Président, je suis le dernier rempart contre la tyrannie. Je ne suis pas là comme un simple VRP qui vendrait des motoculteurs ou que sais-je encore, des strings à paillette.

	La magistrate leva un sourcil et je reçus comme un choc dans ma poitrine en réalisant que je devais à cet enfoiré une caisse de Ruinart.

	— Je suis là, il se retourna vers la salle d’audience et fit un geste circulaire du bras droit de gauche à droite, comme le digne héritier de Cicéron. Il fixa la magistrate. Alors, Madame, si vous estimez que mon intervention n’est pas souhaitable et bien, dans ce cas, je serais dans l’obligation de saisir mon bâtonnier et vous votre président afin que notre différend d’ordre philosophique puisse se régler dans la quiétude d’un huis clos au sein de votre cabinet.

	Putain, il avait réussi. Mathieu Croizet se tourna vers moi.

	— Tu sais quoi, Antoine ? on peut le dire en peu de mots : tu es dans la merde.

	La tête me tournait et je quittai rapidement la salle d’audience.

	Comment allais-je payer la caisse de Ruinart alors qu’il ne restait sur mon compte en banque qu’à peine de quoi me payer un paquet de pâtes.

	J’étais effectivement dans la merde.

	





Chapitre 4 : Jerry

	“We cannot change our past. We cannot change 
the fact that people act in a certain way. 
We cannot change the inevitable.” 

	Charles R. Swindoll

	 

	New York
 

	Nate Nash n’était pas connu pour sa grandeur d’âme, bien au contraire, c’était un des plus grands salauds que la terre ait porté. Vol, viol, trafic de stups, corruption, meurtre, il avait été mis en cause dans plus de cinquante affaires criminelles ; certaines avaient même été portées devant les cours fédérales, notamment celle où il avait comparu pour avoir vendu de l’uranium à des réseaux terroristes. Mais, grâce à sa fortune colossale, il n’avait pas passé une seule nuit en prison, à chaque fois il avait pu payer ses cautions dont le montant était équivalent le plus souvent au budget d’une république bananière.

	Nate Nash était riche grâce à ses activités illégales mais également grâce à la fortune familiale. En effet, rien ne prédestinait le jeune Nate à une telle carrière criminelle, lui qui était né dans la haute bourgeoisie de Philadelphie, dans une de ces familles qui se considèrent comme l’élite de la nation, l’aristocratie américaine. On disait même qu’un des ancêtres de Nash avait fait partie des rédacteurs de la Constitution américaine et l’établissement de la famille dans la cité de l’amour fraternel datait de cette époque.

	Nate Nash avait donc fréquenté les meilleures écoles puis les meilleures facultés, il est vrai, davantage en raison des fonds familiaux que de ses notes, car si Nate Nash était incontestablement brillant, il n’avait pas de goût pour les études.

	Ses premiers méfaits, il les avait commis sur le campus de l’université de Princeton. On dit en effet qu’il aurait, à cette époque, violé une dizaine de jeunes filles qu’il avait préalablement droguées. Par la suite, « grâce » à la drogue, son nom atterrit dans les fichiers du grand banditisme.

	À l’occasion de l’achat de cocaïne pour sa consommation personnelle, soit à l’époque près de cent grammes par semaine, il avait rencontré celui qui allait devenir son mentor, Sonny Mardella dit le Marteau, le patron de la mafia de Trenton et du Sud de New Jersey.

	Tout les opposait, mais le mafieux fut séduit par ce jeune homme plein de fougue et surtout par son carnet d’adresse et ses réserves financières. Durant deux ans, leur collaboration avait permis à Mardella de conforter son pouvoir dans le sud du New Jersey et surtout cela lui avait ouvert le chemin vers Philadelphie. Toutefois, cette intrusion de Mardella dans la cité de l’amour fraternel ne fut pas du goût de tous et notamment elle avait fortement irrité le parrain local, un cousin de Mardella, Sergio Scotto dit la Saucisse. Selon ce dernier, on l’appelait la Saucisse en référence à la taille de son sexe, mais en fait, on l’appelait ainsi car il était toujours accompagné d’un petit teckel, dénommé Frankfurt.

	Pour faire simple, la Saucisse était prêt à en découdre avec le Marteau…

	Pour éviter que le différend entre les deux hommes ne se transforme en guerre de tranchées, une conférence fut organisée à New Hope, petite ville sur les bords de la rivière Delaware séparant le New Jersey de la Pennsylvanie.

	Mardella amena avec lui son poulain et deux de ses gardes du corps. Ils s’étaient installés dans un hôtel de Lawrenceville, sur l’autre rive du Delaware. Mardella, qui était superstitieux, avait en effet préféré s’installer dans le New Jersey, son État d’origine, plutôt qu’en Pennsylvanie.

	Scotto avait réservé un restaurant italien pour que la réunion puisse se tenir dans les meilleures conditions possibles.

	À peine le Marteau fut-il assis que son poulain Nate Nash lui tira une balle dans la nuque. Puis les deux gardes du corps furent liquidés par les hommes de Scotto. L’appétit de Mardella n’était pas du goût de tous : en tentant de s’accaparer le territoire d’un ami, il avait tenté de bouleverser l’ordre établi, et ça, la Mafia, elle n’aimait pas.

	Grâce à cette splendide trahison digne des tragédies antiques, Nash devint un ami de la Cosa Nostra, sans toutefois en faire partie, n’ayant aucune goutte de sang italien dans ses veines. À compter de cette époque, il devint un des premiers importateurs de cocaïne aux États-Unis, travaillant en étroite collaboration avec les différents gangs et cartels d’Amérique latine.

	Ce jour-là, Nate Nash se trouvait dans un hangar désaffecté réhabilité en boîte de nuit illégale. Il venait d’assister à un superbe combat de full-contact no limit avec son avocat, le brillant Matthew Cross. Nash était assez nerveux. Il devait en effet rencontrer un business partner, un homme que peu de monde connaissait, un brillant financier spécialisé dans le blanchiment de capitaux. Les deux putes qui accompagnaient les deux hommes s’étaient levées pour se repoudrer le nez à coup de blanche de Medellín.

	— Il est en retard Matt, Nate Nash était une des rares personnes à pouvoir appeler Cross par son prénom, je n’aime pas ça, il se frotta le nez, je n’aime pas ça du tout.

	La musique, un morceau de rock industriel, saturait l’atmosphère de ses basses adipeuses.

	— Calme-toi Nate, tu m’as dit que ton homme était discret, l’avocat tourna la tête à droite et à gauche, tu sais, il est peut-être déjà là mais il attend le bon moment.

	— Discret, putain, ce n’est pas le mot exact, mon ami : ce mec, c’est un spectre, un fantôme.

	— Tu sais que je n’aime pas que tu me convies dans ce genre d’endroit pour le type de rendez-vous que tu vas avoir, j’ai une éthique…

	— Je te paie assez pour que tu puisses te carrer dans l’oignon ta déontologie et ton éthique, alors ne viens pas me faire chier avec tes pseudo-problèmes de conscience, Monsieur l’avocat. Nate souriait. Et puis, tu as peur de quoi ? Qu’on vienne t’arrêter ?

	Le regard de Nate Nash s’illumina, l’avocat se tourna et vit s’approcher à travers la foule un homme de haute taille aux longs cheveux sales. Ses yeux étaient quasiment blancs.

	— Voilà notre homme, Maître Cross.

	— Monsieur Nash, l’homme avait une voix grave et chaude, bonsoir.

	— Salut mon ami, Nash tendit la main qui fut superbement ignorée par l’inconnu, je te présente le pire enculé de sa race, mon avocat…

	— Matthew Cross, je le connais, l’homme tendit la main vers Cross qui fut contraint de l’accepter, bonsoir Maître.

	— J’ai l’impression de vous connaître, l’avocat scrutait l’inconnu avec insistance, votre nom c’est…

	— Juste Jerry, et juste n’est pas mon prénom…

	Pour couper court au malaise provoqué par l’attitude de l’inconnu, Nate Nash reprit la parole.

	— Jerry, je te remercie d’être venu à New York, on m’a dit que tu n’aimais pas te trouver sur le territoire américain.

	— C’est juste. Bon, tu veux quoi ?

	— Si je t’ai contacté, mon ami, c’est que, bien évidemment, j’ai besoin de tes compétences.

	Nash prit un verre rempli de liquide ambré sur la table basse devant lui.

	— Disons pour faire simple que j’ai du pognon bloqué en Amérique du Sud, des revenus agricoles si tu vois ce que je veux dire, Nash se mit à rire, et je souhaite que cet argent puisse voyager sans attirer l’attention de nos amis des stups et de nos amis du Trésor jusqu’à un compte ouvert dans les livres d’une banque basée au Liechtenstein…

	Deux bimbos se rapprochèrent de la table en titubant.

	— Nate, dit la plus petite des deux, on s’emmerde ici, on veut partir.

	Un éclair de folie passa dans les yeux de Nash, puis il sortit de sa poche une épaisse liasse de billets et un gros sachet de poudre blanche et les balança vers les filles.

	— Allez, cassez-vous et ne revenez que quand Monsieur, il désigna l’inconnu, sera parti, compris les connasses ?

	Elles acquiescèrent et elles se dirigèrent vers les toilettes pour tester le petit cadeau. Nash se tourna vers l’un de ses gorilles.

	— Si elles reviennent, flingue-les.

	— Je crois que je vais partir…

	— Non, non, désolé Jerry, tu sais les gonzesses elles sont parfois difficiles à tenir. Alors cette proposition commerciale, ça te dit ? Tu peux le faire ?

	L’homme se frotta le menton puis demanda :

	— 25 % ?

	Nash manqua de s’étouffer.

	— Merde, Jerry, tu te fous de moi, 25 %, ce n’est pas possible. Tu ne serais pas un peu youpin sur les bords ? Merde.

	— Tu n’as qu’à le faire toi-même si les conditions ne te conviennent pas, rétorqua l’homme avec un mauvais rictus, et pour répondre à ta question, je suis effectivement Juif, du moins je l’ai été. Quant à ma proposition, elle est à prendre ou à laisser.

	Matthew Cross avait peur. Jamais il n’avait vu quelqu’un oser parler ainsi à son client. Il avait peur que ce dernier pète un plomb et flingue l’inconnu sur place. Pourtant Nash restait bizarrement calme.

	Jerry fit mine de se lever.

	— 25 %, ce n’est pas possible mais 20 %, cela peut marcher, qu’en penses-tu, Jerry ?

	L’homme fixa Nash dans les yeux.

	— 20 %, je marche.

	— Bon allez, on va trinquer.

	Soudain, l’homme qui se faisait appeler Jerry écarquilla les yeux et se leva d’un bond.

	— Je dois y aller.

	— Okay, Jerry ! je t’appelle demain. Ciao !

	Les deux bimbos voyant Jerry se lever, vinrent se lover de part et d’autre de Nash, dont le regard croisa celui d’une vieille connaissance qui fendait la foule tel un brise-glace alors que les enceintes crachaient du mauvais hard-core de jeux vidéo.

	Nash sourit à pleines dents :

	— Si ce n’est pas la fine fleur de la police de New York…

	Nate Nash vit qu’un de ses gorilles avait mis la main sur son arme et se tourna vers lui.

	— Laisse Karl, c’est presque un ami. N’est-ce pas Casanova ? Alors vous avez trouvé de quoi m’inculper pour de bon ce coup-ci ? Ou alors, laissez-moi deviner, vous êtes venu seulement pour me faire chier ?

	





Chapitre 5 : Nesfulo

	« … d’un tronc fort illustre une branche pourrie. » 

	Les Satires. Nicolas Boileau

	 

	 

	La famille Von Dieternicht est l’une des plus anciennes d’Allemagne. Son origine remonterait vers 1190, à l’époque de l’Ordre Teutonique. Les membres de la famille prétendaient d’ailleurs que parmi ses illustres ancêtres se trouvait un conseiller de Frédéric II, alors empereur romain germanique. On prétendait également que lors de la bataille de Grunwald opposant les chevaliers de l’Ordre à une coalition lituano-polonaise dirigée par le roi Ladislas, Hermann von Dieternicht tenta, malheureusement en vain, de protéger le Grand-Maître de l’Ordre, Ulrich von Jungingen.

	En 1520, les idées de Luther se propagèrent à travers l’Europe et le Grand Maître de l’Ordre Teutonique, Albert de Brandebourg trancha en faveur de « l’hérétique ». À cette occasion, la Prusse qui était dirigée par l’Ordre, fut transformée en duché. Les Von Dieternicht se rallièrent à Albert de Brandebourg dont le chef de la famille Heinrich devint un fidèle vassal.

	Au cours des guerres napoléoniennes, la famille Von Dieternicht s’installa à Dresde.

	Au XIXe siècle, la chose militaire fut abandonnée au profit de l’industrie : chemin de fer, chimie, armement, mines, acier.

	En 1870, Basil von Dieternicht créa en Prusse la Prussian Steel Company avec l’aide de financiers américains. En effet, il avait voyagé à travers les États-Unis et s’était lié avec les grandes familles industrielles. Comme il était d’une beauté presque insolente, il devint la coqueluche des salons huppés de New York.

	Mais Basil von Dieternicht rentra en Allemagne pour s’unir avec la fille unique d’un riche industriel de la Ruhr. Ce fut un mariage de raison, la promise étant un laideron.

	En 1880, un fils naquit de cette union, que Basil appela Gustav. Gustav, malheureusement, prit les traits de sa mère, il était d’une laideur incroyable et presque bossu. Heureusement pour lui, il compensa ses traits grossiers par une intelligence hors norme.

	Si Basil avait ouvert la voie du commerce international, Gustav se concentra sur le marché national et, à force d’acquisitions, développa le groupe pour le hisser au premier rang de l’industrie allemande.

	Gustav se maria en 1900 avec la fille du plus gros marchand de bois de Bavière.

	Ce fut de nouveau un mariage de raison.

	L’année suivante son épouse Amelia donna le jour à une fille malheureusement atteinte de trisomie 21. Gustav la fit immédiatement interner et la mère mourut de chagrin.

	Gustav se remaria en 1905 avec sa bonne, une femme de grande beauté, originaire de Poméranie. Ce remariage défraya la chronique mondaine, d’autant que la bonne était déjà enceinte lors de la noce.

	L’enfant issu de cette union fut appelé Karl.

	En 1914, Gustav était trop âgé pour partir au front mais il participa activement à l’effort de guerre. Il fit en effet partie du conglomérat industriel à l’origine de la Grosse Bertha, le plus puissant canon du monde.

	En 1918, la défaite laissa un goût amer dans la bouche de Gustav von Dieternicht qui dut mettre à la disposition des vainqueurs ses usines de Haute-Silésie et de la Ruhr.

	Ce fut donc dans la haine des Anglais, des Français et surtout des Juifs que le jeune Karl fut élevé.

	À 15 ans, Karl von Dieternicht fut admis à l’Académie militaire de Berlin. À 17 ans, titulaire d’un baccalauréat avec mention très bien, il intégra l’école polytechnique de Berlin où il fut reçu major de sa promotion avec le grade de capitaine. Parallèlement, il avait décroché un diplôme de chimiste.

	À l’instar de son grand-père, il se rendit aux États-Unis alors qu’il n’avait que 24 ans. Il renforça ses relations et essaya de convaincre les membres de la classe dirigeante américaine de soutenir un jeune parti politique auquel il avait adhéré pratiquement à sa création, le Nationalsozialistische Deutsche Arbeiterpartei, soit le Parti national-socialiste des travailleurs allemands, plus connu sous son diminutif, le parti nazi.

	Il rentra en Allemagne, pour se réjouir de la prise du pouvoir par Adolf Hitler en 1933. Il intégra très vite la Schutzstaffel, la SS avec le grade de standartenführer, c’est-à-dire de colonel.

	En 1940, dès le début de la Seconde Guerre mondiale, Karl von Dieternicht s’engagea dans les troupes de combat de la SS, les Waffen SS. En 1941, il participa à l’opération Barbarossa. Puis, il refusa d’être affecté autre part que sur le front de l’Est et il mourut lors de la bataille de Stalingrad. Il n’avait que 37 ans.

	Avant de partir au front, Karl von Dieternicht avait participé à l’opération Liebensborn. Il avait donc engrossé, pour le compte du IIIe Reich, deux jeunes femmes ayant le type aryen.

	La première accoucha en 1941 d’une petite fille prénommée Eva en hommage à la compagne du Führer. Elle fut placée dans une institution du Liebensborn à Munich.

	La seconde accoucha en 1942 d’un petit garçon, prénommé Heinrich, qui fut placé dans un orphelinat situé à Dresde.

	À la fin de la guerre, ce dernier fut recueilli par les Soviétiques et grâce à un ancien ami de son père, le docteur Karl Félix Doeter, qui connaissait son histoire et qui avait, afin d’éviter les affres du goulag, prêté allégeance au système soviétique, le jeune Heinrich fut intégré dans un programme spécial pour les enfants surdoués. En effet, dès son plus jeune âge, le jeune garçon avait démontré de grandes capacités.

	En 1958, à 16 ans à peine, Heinrich von Dieternicht parlait déjà cinq langues sans accent et avait obtenu un diplôme d’économie. La Stasi, la police secrète est-allemande, s’intéressa au jeune homme et Markus Wolf, le plus célèbre espion d’Allemagne de l’Est, demanda qu’il y soit intégré. Heinrich put visiter grâce à son nouveau poste tous les « pays frères ».

	C’est ainsi qu’en 1962, il fut envoyé à Cuba où il rencontra une jeune passionaria rouge appelée Maria Santiago. Les deux jeunes gens tombèrent amoureux dès le premier regard.

	De cet amour naquit un petit garçon qui fut prénommé Nesfulo.

	Peu après cette naissance, Maria Santiago mourut dans d’étranges circonstances. Il est vrai qu’elle était, avant sa rencontre avec le jeune Heinrich, la maîtresse d’un des dignitaires du parti communiste cubain, un proche de Fidel Castro. Heinrich, craignant pour sa sécurité et celle de son jeune fils, préféra quitter Cuba pour rentrer en Allemagne en 1964.

	En 1970, Heinrich proposa à ses supérieurs hiérarchiques d’immatriculer une société au Liechtenstein destinée, notamment, à financer les opérations occultes des services secrets est-allemands. Cette idée plut : il est vrai qu’Heinrich avait su être convaincant et efficace dans ses explications.

	C’est à l’occasion d’un de ses déplacements au Liechtenstein qu’Heinrich ouvrit un compte numéroté à son nom. Grâce à l’aide d’un banquier suisse peu regardant, il put récupérer les avoirs de l’ancienne société familiale fondée par son arrière-grand-père, la Prussian Steel Company qui jusque-là « dormaient » dans un compte d’une banque de Berne.

	Heinrich avait appris l’existence de ce compte par l’intermédiaire de l’ami de son père le docteur Karl Félix Doeter. Selon les dernières volontés de son père, cet argent devait être utilisé pour financer l’avènement du IVe  Reich. Heinrich ne tint pas compte du testament de son géniteur, préférant garder l’argent pour lui. Il lui fallait juste une occasion pour quitter l’Allemagne de l’Est sans risque. Heureusement Heinrich était d’une grande patience.

	Dès son plus jeune âge, Nesfulo montra qu’il était doté des mêmes capacités intellectuelles que son père. À vingt ans à peine, parlant couramment sept langues, il était titulaire d’un diplôme de physique nucléaire et d’un autre d’économie.

	Dès le début des années 1980, son père l’informa de l’existence du compte numéroté au Liechtenstein, pensant pouvoir le partager avec son fils. Il s’était dit qu’à deux ils arriveraient sûrement à passer à l’Ouest.

	Toutefois le père se trompa et, à l’occasion d’une partie de chasse, Nesfulo n’hésita pas à le tuer. S’il y avait du fric, tout serait pour lui sans partage. Nesfulo était un être froid, calculateur, on disait de lui qu’il était dépourvu de sentiment et qu’il n’agissait que dans son propre intérêt.

	Nesfulo était juste un salaud de la pire espèce.

	Il semblait dénué de toute part d’humanité.

	En 1986, sentant la fin prochaine du pouvoir soviétique, il passa à l’Ouest et s’installa en Suisse où il commença à investir son argent dans des opérations licites et illicites.

	Il n’avait qu’un but, accumuler le plus d’argent possible ; peu importaient les moyens.

	





Chapitre 6 : Paul

	“The fool wonders, the wise man asks.” 

	Benjamin Disraeli

	 

	 

	New York, 2 janvier 2008

	 

	Je suis sorti complément sonné de l’institut médico-légal.

	Comment se pouvait-il que mon ami Jerry ait été en vie durant toutes ces années ? Pourquoi avait-il été retrouvé flottant dans l’East River, vêtu d’une combinaison en latex, le corps recouvert de brûlures de cigarettes ?

	J’avais regardé le cadavre boursouflé en essayant de retrouver les traits familiers de mon ami sous les ravages causés par les eaux du fleuve.

	Le gisant ne présentait aucune ressemblance avec Jerry, sûrement, comme l’avait justement remarqué Shizuka, à cause d’une lourde opération de chirurgie esthétique.

	J’avais la bouche sèche des mauvais jours, ceux où mes démons éthyliques viennent me titiller l’hypothalamus.

	J’avais arrêté de boire lorsque Shizuka avait emménagé chez moi, et après son départ, les mauvaises habitudes revinrent d’abord sournoisement puis s’installèrent de manière permanente dans ma vie.

	Il fallait que je sente la chaleur envoûtante et tourbée d’un single malt dans ma gorge.

	Je regrettais que mon ami Kudzaï le Black Dog ait quitté New York pour ouvrir avec une de mes connaissances, Fat Harry, un hôtel-restaurant en Jamaïque. L’établissement avait été acquis grâce à des narcodollars. J’étais d’ailleurs associé dans cette entreprise puisque j’avais été indirectement à l’origine de la mise de départ. J’avais jusqu’à présent refusé de toucher les dividendes que mon pote versait régulièrement sur un compte ouvert dans un établissement bancaire des îles Caïmans. Black Dog m’avait d’ailleurs envoyé une carte de crédit dudit établissement qui me permettrait, selon ses propres termes, de dépenser mes économies à ma guise, le tout, of course, sans passer par la case contribution directe.

	La carte bancaire était toujours dans mon portefeuille. Alors que je l’avais presque oubliée, elle semblait ce jour, peser plusieurs centaines de kilos, histoire de se rappeler à mon bon souvenir.

	Black Dog me manquait.

	Il faut dire que depuis l’affaire du Mathématicien, je n’avais presque plus d’amis à New York, hormis Bertrand Espinasse alias Frenchy qui vivait en tant que magnat de la restauration, dans un monde de strass, de paillettes et de champagne – bien loin du mien qui était plutôt celui de la crasse, de la drogue et du sang – et Nick Morotta, alias the Waffle, le chef de la famille Gambino depuis la mort de John Gotti et accessoirement marié à Raùlita anciennement connue sous le nom de Raùl, transsexuelle ex-prostituée (j’étais d’ailleurs une des rares personnes à savoir que Raùlita était née avec des chromosomes XY et non pas XX). Fred Green, avec qui j’avais fait les quatre cents coups au début de ma carrière au sein du NYPD, avant qu’il ne devienne un chrétien born again, était mort après avoir réapparu lors de l’enquête sur le Mathématicien.

	Je l’avais tué.

	Parmi mes vrais amis, deux étaient partis trop tôt, enfin c’est ce que je croyais jusqu’à ce jour.

	Darrell Slane, alias Disco D, Disco Darrell, D-Nice, D-Licious avait été tué alors qu’il braquait une épicerie en 1999. Il voulait s’acheter un ordinateur pour écrire un roman. Enfin, Jerry, alias Rabbi Jerry, Jewish Jerry, adepte de la Torah et de Woody Allen. Mon ami était devenu la coqueluche de Wall Street ; en un clic, il pouvait modifier le cours d’une action.

	Je croyais jusqu’à ce jour qu’il avait été tué lors des attentats du 11 Septembre et pourtant je le retrouvais plusieurs années après, mort, mais d’une tout autre cause.

	Je suis entré dans le premier bar sur mon chemin, un bouge irlandais, et j’ai commandé un double whisky. Le barman patibulaire a rechigné à me servir car il était encore tôt et j’ai dû sortir ma plaque pour mieux me faire comprendre. C’est fou comme quoi, le langage des signes est souvent plus efficace pour véhiculer une idée.

	La première gorgée apaisa le dragon qui rugissait dans mes entrailles et dans ma tête.

	Il fallait que je prenne des vacances, que j’arrive à déterminer ce qui était arrivé à Jerry et, pour ce faire, j’allais devoir puiser dans mes réserves secrètes.

	La première chose à faire c’était d’aller voir mon chef, Eugene Wesson, « le chiotte ambulant » comme on l’appelait. Ce type était immonde, un vrai dégueulasse, toujours fringué avec des habits pourris tout droit sortis de mauvaises séries des années soixante-dix : costards à carreaux et cravates à rayures agrémentés de tâches de ketchup et d’autres reliquats de repas en sauce.

	Mais, mais, mais… malgré son haleine, son odeur, sa laideur et son vocabulaire imagé, ce mec était réglo. J’avais droit à des congés et pendant ces congés j’allais pouvoir enquêter sur la mort de mon ami en dehors du lourd carcan de la procédure pénale.

	Pour faire passer le double whisky, je commandai une bière et une fois servi, je posai le verre frais contre ma tempe gauche, celle qui est barrée d’une cicatrice. La fraîcheur du verre me fit du bien. Je fermai les yeux et comptai jusqu’à dix, c’était un des moyens que j’avais trouvé pour chasser mes migraines.

	J’avalai ma bière d’une traite, posai un billet de dix et un de cinq sur le comptoir et me dirigeai vers les toilettes.

	Je m’aspergeai le visage d’eau glacée et sortis rapidement car l’homme dans le miroir me regardait avec un air torve. Je l’aimais de moins en moins, ce type dans le miroir.

	Je me précipitai vers la porte pour fuir mes démons. La lumière crue de l’hiver me brûla les rétines et je fus pris d’un bref malaise, la tête me tournait. Je faillis me retrouver le cul par terre et les idées en vrac, j’eus juste le temps de poser ma main sur un mur et je vomis mes tripes sur le trottoir.

	« Polka, tu es pitoyable ».

	Je ne sais pas comment j’ai atterri dans un taxi flambant neuf conduit par un black avec une afro pas croyable ; il ressemblait au stéréotype du mac black des films blaxploitation des seventies.

	— Z’allez où, mon frère ?

	— Commissariat du 20th precinct.

	— À Hell’s Kitchen ? Meeeeeeeeeeeerde, vous êtes Five-O (3) ?

	— Ouais mon pote, dis-je en m’affalant sur la banquette arrière, je suis là pour vous protéger et vous servir (4).

	— Mec, tu sens plus le bistrot que le poulet, dit-il en riant, tu dois être ce que l’on appelle un coq au vin…

	Le trajet n’était pas long mais il le fut suffisamment pour que je m’endorme. Je fis un drôle de rêve dans lequel Jerry était crucifié à l’instar de Jésus et moi, à l’instar de Judas, je finissais pendu. « Sigmund où es-tu ? »

	Drôle de rêve.

	— Eh, Serpico, on est arrivé.

	Le black me secouait le genou et je faillis le lui envoyer dans les dents. Je le payai et je me précipitai à l’intérieur du bâtiment qui abrite mon bureau, qui, s’il n’était pas absolument affreux, serait tout simplement immonde…

	Bon, trêve de lapalissade. Disons, pour faire simple, si les peintures étaient refaites, si le mobilier était changé, alors, alors, alors, on pourrait croire que l’on se trouve dans un immeuble de bureaux soviétiques des années soixante-dix. Mais, dans l’état dans lequel il se trouvait, il ressemblait à s’y méprendre à un entrepôt désaffecté, frappé d’un arrêté de péril.

	Cela ne vous décrit pas le bruit et l’odeur qui y règnent : une odeur de merde mâtinée de vieille sueur et d’urine ; le bruit d’une ruche habitée par des abeilles cocaïnomanes en manque.

	Un vrai cauchemar.

	Chaque année, les costards cravates de la mairie de New York nous promettaient une rénovation à grands frais et, chaque année, elle était reportée.

	Le problème, c’était que la mairie ne disposait d’aucune structure pouvant accueillir le commissariat pendant la rénovation. On ne pouvait pas nous loger dans des préfabriqués et le commissariat ne pouvait pas fermer, même temporairement, sans foutre en l’air l’organisation policière de la Grosse Pomme qui dépendait de la couverture maximale de son territoire par des petits hommes en bleu.

	Comme d’habitude, le hall principal du rez-de-chaussée, destiné à accueillir le public, était bondé.

	J’ai tenté de me frayer un passage jusqu’à l’ascenseur, en slalomant entre une grosse mamà portoricaine qui hurlait parce que son petit Luis, qui était bien évidemment innocent, avait été arrêté à tort par les services de police, et des collègues qui essayaient de maîtriser un junky en manque. Je le reconnaissais, c’était un habitué et je crus déceler un signe de tête de sa part dans son délirium lorsque nos regards se croisèrent. Se voir souvent, ça crée forcément des liens…

	Une fois dans l’ascenseur, j’ai fermé les yeux. J’avais la chance d’être seul dans la cabine insonorisée, seule touche de modernité de notre antre en décrépitude. Je repensais à Jerry. Je nous revoyais gosses lorsque l’on jouait au base-ball, les plaques d’égouts nous servant de bases. Jerry et moi, on se connaissait car nos pères bossaient ensemble dans une usine de Brooklyn. On s’était rencontré lors d’une fête organisée par le syndicat. On ne s’était plus quitté, moi le Corso-Américain et lui le Judéo-Américain. Nous n’avions rien en commun mais pour paraphraser un certain Montaigne on pouvait dire au sujet de Jerry et de moi : « Parce que c’était lui, parce que c’était moi ».

	Les portes se sont ouvertes sur le cinquième étage, mon étage et celui de mon boss Wesson qui était manifestement là, je pouvais le sentir.

	D’un pas décidé, je me suis rapproché de son bureau ; l’odeur devenait de plus en plus compacte.

	— Putain de fils de pute de ta mère la syphilitique unijambiste violée par un macaque à cul rouge atteint de dysenterie amibienne ! Tu te fous de ma gueule, Evans, c’est quoi ce tas de merde atomique, cette infâme bouse ?! hurlait Wesson en brandissant une feuille de papier.

	Evans, un de mes collègues, était blême.

	— C’est ça, ton rapport sur l’enquête de la tuerie de la 8e avenue ? Wesson se leva, non sans peine. Ce genre de papier, moi je m’en sers pour me torcher le cul et encore mon fion est trop sensible, je risque une réaction allergique. Ce genre de merde en cellulose, je m’en sers pour torcher le cul de mon chien, pour ramasser son étron sur le trottoir, Wesson se gratta les couilles, tic qu’il avait quand il était nerveux. Putain de mes couilles en short en soie de Chine ! Evans, tu es allé à l’école des putains de connards de merde anencéphales ou quoi, tu dois être le taré de la portée. À ta naissance, ta mère aurait dû faire don de ton corps d’irlandoche à la science…

	— Mais chef, tenta Evans.

	— Tu la ramènes, espèce d’enfant de pute d’irlandais de mes burnes, tu veux quoi, que je te le chante avec une petite harpe ou que je te l’écrive avec de la Guinness ? Vous, les Irlandais, vous n’êtes qu’un peuple de dégénérés bouffeurs de patates, buveurs de bière et adorateurs du connard à calotte du Vatican. Wesson se cura les bourses. Avant j’avais des doutes, je pensais que certains d’entre vous, au contact de vrais Anglo-Saxons évolués, comme moi, avaient franchi la barrière séparant les animaux des hommes. Il faut croire que je me suis trompé, finalement vous n’êtes qu’une bande de macaques, Wesson renifla, tu veux une banane, Evans ?

	— Non, chef, Evans essayait de reprendre le dessus, mais je vous l’ai dit, ce n’est qu’un projet de rapport, je voulais faire un truc interactif…

	— La seule interactivité que je connaisse, ducon, c’est mon poing dans ta gueule de macaque ! Un projet, rugit Wesson, qu’est-ce que tu veux que je foute avec un putain de projet, que je me le carre dans l’oignon en sifflant l’hymne national moldave en si bémol ? Wesson me vit, un bref sourire éclaira sa face de pitbull. Mais si ce n’est pas la fine fleur des enquêteurs du NYPD, il se tourna vers Evans, tu vois Evans, si tu veux devenir un bon flic, il me pointa du doigt et je crus sincèrement qu’il allait me faire un compliment, ne t’avise surtout pas de suivre l’exemple de cet analphabète méditerranéen. Les Corses, ils ne valent pas mieux que les irlandoches, croyez-moi. Allez, ducon, va me taper un putain de rapport qui tienne la route espèce de pine d’huître celtique ! Sinon, le procureur va en chier une pendule !

	Wesson se rapprocha de moi et je pus mesurer à vue de nez, au sens propre du terme que la distance qui nous séparait s’amoindrissait car un effluve qui arriva à masquer l’odeur ambiante me fit avoir un haut-le-cœur. Mince. Wesson venait sûrement de battre un nouveau record du monde… Ce mec aurait dû être inscrit à titre personnel sur la liste des armes chimiques interdites par l’ONU. C’était sûrement à cause de lui que les USA ne pouvaient pas signer le protocole de Kyoto sur la diminution des émanations polluantes à effet de serre. « Vous comprenez, on ne peut pas signer tant qu’Eugene Wesson est en vie, il faut attendre sa mort, après on signera, promis » : c’est sûrement ce que les diplomates ont dû dire…

	Quoique, même mort, Wesson posera un problème, il devra être enterré dans un cercueil plombé pour éviter de polluer les nappes phréatiques. J’en étais là de mes réflexions quand Monsieur Égout-sur-pattes ouvrit la bouche et en postillonnant les restes de son petit-déjeuner, s’adressa à moi en ces termes :

	— Qu’est-ce que tu fous là, espèce de débile méditerranéen, tu n’es pas de service. Il se gratta les couilles. T’as pas l’air bien, Polka, tu as une tronche pas croyable, le portrait de mon oncle Joe le jour où on l’a mis en terre. Tu as un problème ?

	— Je veux des vacances Wesson, une douleur dans ma tempe me fit faire une grimace, je suis crevé.

	— C’est pas possible, Polk’, on est déjà en sous-effectif…

	— Alors je vais me mettre en longue maladie.

	— Putain de bite de Jésus au fromage de cul d’éléphant mongolien, Casanova, tu es bien un enculé de Corse de mes couilles, il se gratta les parties vigoureusement, la main plongée bien profondément dans son futal. On m’avait bien dit que les métèques de ton espèce n’étaient pas fait pour bosser, c’est pas dans tes chromosomes, ça doit être ça… Hein ? On peut pas lutter contre la génétique…

	— Assez, Wesson, dis-je froidement. C’est soit des vacances, soit ma démission.

	Wesson, sous ses airs de durs, était en fait un agneau au cœur d’or, certes un agneau puant mais un agneau quand même.

	— Putain de bite de nègre vérolée dans le cul d’une nonne sadomasochiste, Polk’, tu es vraiment sérieux, tu veux te casser au soleil pour récupérer ? C’est ça, ce que tu veux ?

	— Je suis sérieux, filez-moi trois semaines…

	Wesson se frotta le menton, sa barbe de trois jours crissa, on aurait dit le son d’une division de Panzers roulant sur des pavés.

	— OK, Polk’, tu as droit à 15 jours, pas plus.

	Il se gratta de nouveau les burnes vigoureusement, regarda le fruit de sa pêche et éructa.

	— 15 jours, pas plus, tu m’entends ? Après tu ramènes ta tronche de métèque et tu reprends le taf.

	— OK, je vous enverrai des cartes postales.

	— Très drôle, Polka, allez, toi et ta sale gueule de fils de pute mongoloïde radioactive.

	Wesson rota et ponctua notre entretien d’un présidentiel : « Casse-toi pauvre con ! »

	





Chapitre 7 : Nesfulo

	“Don’t buy a single vote more than necessary. 
I’ll be damned if I’m going to pay for a landslide.”

	Joseph P. Kennedy

	 

	 

	1990-1996

	 

	En 1990, une société dénommée Thermorecycle fut immatriculée à Milan en Italie. Elle avait pour objet le traitement des ordures ménagères grâce à un système de pyrolyse récemment breveté. Les ordures incinérées selon ce processus produisaient de l’énergie à moindre coût.

	C’est ainsi que Thermorecycle, sous l’impulsion de son directeur, le dottore Renato Belgura, citoyen suisse né à Locarno, put construire une usine expérimentale dans la banlieue de Milan.

	Cette usine fut inaugurée en grande pompe.

	Toutefois, la dangerosité potentielle d’une telle installation alarma certains Milanais et une pétition fut signée et envoyée aux autorités. À la suite de cette « plainte » collective, l’administration qui, jusque-là, semblait fermer les yeux, réalisa que l’installation de la société Thermorecycle s’était faite sans l’octroi d’une concession pour le traitement des ordures ménagères, et surtout sans permis de construire.

	L’usine fut fermée et une enquête menée afin de déterminer les responsabilités et connaître l’origine des dysfonctionnements administratifs qui avaient pu permettre l’ouverture de l’usine dans ces conditions « particulières ». Il s’avéra, bien plus tard, que ces dysfonctionnements n’avaient qu’une seule et unique origine : la corruption.

	En 1992, confronté à ce premier échec cuisant, le dottore Belgura décida de déposer une demande de permis de construire auprès des autorités compétentes en vue de l’octroi d’une concession lui permettant de traiter les ordures ménagères de la grande agglomération milanaise.

	Alors que le dossier était encore en cours d’instruction, la société Thermorecycle rouvrit son usine et commença à traiter les ordures. C’est à cette occasion que, pour se faire une nouvelle virginité, la société changea de dénomination pour devenir Thermofuturo S.p.A.

	Un nouveau cadre juridique fut mis en place, la société à responsabilité limitée, devint une société anonyme. Une importante augmentation de capital fut votée.

	Un conseil d’administration fut désigné, deux administrateurs furent ainsi nommés pour seconder le dottore Belgura : mademoiselle Utte März, citoyenne allemande originaire de Poméranie, diplômée d’Harvard et d’Oxford et monsieur Hasan Basdu Hussein fondateur de l’International Commerce Bank.

	Sous l’impulsion du nouveau conseil d’administration, la société Thermofuturo devint une entité incontournable en Europe pour le traitement des ordures ménagères.

	Toutefois, en 1994, deux employés furent tués lors d’une énorme explosion dans l’usine de Milan. À cette occasion, une grande partie du site, notamment les aires de stockage, fut détruite entraînant une grave pollution atmosphérique.

	Cet incident n’arrêta pas pour autant l’activité de la société Thermofuturo. En effet, bien que l’activité de l’usine eût commencé avant l’octroi d’une concession et malgré l’explosion, la région de Lombardie lui donna l’autorisation de prendre en charge le traitement régional des ordures. Il est vrai que cette autorisation, sûrement pour se couvrir en cas de changement politique, avait été donnée à titre expérimental et devait être éventuellement renouvelée. Ce renouvellement dépendait d’un audit qui devait être fait par une société soi-disant indépendante, mais exclusivement constituée de représentants de la région lombarde.

	En raison du caractère expérimental de l’autorisation, la région lombarde avait obtenu de ne pas respecter les préconisations du code des marchés publics et surtout les règles environnementales.

	Comme de bien entendu, à la fin de la période expérimentale, suivant les conclusions de la société d’audit, la direction de la protection de l’air du ministère de l’Environnement, dirigé à l’époque par Gianni Ciappa, octroya à l’usine le statut protecteur de centrale énergétique lui permettant de nouveau de prendre quelques aises avec les normes environnementales.

	À la même époque, en pleine opération mani pulite, une association de défense de la faune et de la flore de la région lombarde, déposa plainte entre les mains du procureur Simone Antonietti. Ce dernier était un magistrat plein de fougue, extrêmement ambitieux et surtout incorruptible. L’enquête fut menée de main de maître.

	Au cours de l’instruction, les services de police découvrirent que des déchets toxiques contenant du chlore, de l’ammoniaque et du plomb étaient entreposés à même le sol, contaminant ainsi la nappe phréatique.

	C’est ainsi qu’un procès retentissant eut lieu à Milan. Sur les bancs des prévenus se trouvaient des politiciens, des membres du ministère de l’environnement, l’ancien ministre de l’Environnement et bien sûr les membres du conseil d’administration de la société Thermofuturo.

	Tous furent condamnés à de lourdes amendes, le dottore Belgura, en tant qu’instigateur du projet, fut même condamné à trois ans de prison ferme.

	L’usine de Milan fut fermée, Thermofuturo S.p.A. dissoute.

	Le dottore Belgura fit appel et en profita pour quitter le territoire italien et se réfugier dans son pays d’origine, la Suisse. Une procédure d’extradition fut lancée par la justice italienne.

	Une nouvelle société Thermofuturo fut aussitôt immatriculée à Locarno avec les mêmes actionnaires et le même objet. La société fit construire un nouveau siège social sur les rives du Lac Majeur.

	Toutefois, en 1996, deux ans après l’installation de la nouvelle société Thermofuturo en Suisse, cette dernière fut de nouveau au cœur d’un grand scandale de corruption.

	En effet, cette même année, Thermofuturo avait offert 800 000 francs suisses à un journal proche du parti fasciste du Tessin, la Lega italiana, pour que cette dernière fasse la promotion du procédé de traitement des ordures ménagères par pyrolyse.

	L’argent avait servi à la Lega pour obtenir les signatures nécessaires à l’organisation d’un référendum en faveur du procédé Thermofuturo. La Lega, menée par son leader charismatique Flavio Planta, avait en outre falsifié les signatures.

	Non contente de tout mettre en œuvre pour organiser frauduleusement un référendum, la société Thermofuturo avait de plus tenté de corrompre un membre du comité technique.

	Une enquête fut de nouveau menée et aboutit à une nouvelle condamnation du dottore Belgura à une peine de prison ferme. Thermofuturo dut s’acquitter d’une amende de plusieurs millions de francs suisses, mais ne fut pas dissoute.

	Au cours de toutes ces enquêtes, personne n’arriva à épingler la société holding, véritable propriétaire de Thermofuturo.

	Cette société s’appelait Ethikus, et son unique associé était Nesfulo von Dieternicht.

	





Chapitre 8 : Antoine

	« La défense d’un prévenu devant comparaître devant le tribunal correctionnel, outre le dossier à étudier, la visite du client en détention ou la consultation au Cabinet, la préparation des plaidoiries, le temps passé à l’audience ou aux audiences si l’affaire est renvoyée, est indemnisée à hauteur de 4 unités de valeur, soit 560 francs environ. Une procédure de divorce contentieux, indemnisée 24 U.V. pour un minimum de 40 heures de travail, déduction faite du coût de gestion moyen d’un dossier évalué à 2 990 francs toutes charges comprises, laisse des honoraires de 504,16 francs soit 12,60 francs de l’heure ! Quatre fois moins que le taux horaire du SMIC ! »

	Me Hélène Tortel

	 

	 

	Marseille, 5 novembre 2007
 

	Lorsque j’ai prêté serment à la Cour d’appel d’Aix-en-Provence, parmi les principes fondamentaux au respect desquels je me suis astreint, figurait le désintéressement.

	Je ne pensais pas que ce noble principe allait effectivement gérer ma vie. Je travaillais donc de manière désintéressée non par bonté de cœur, mais plutôt contraint et forcé. En effet, chaque fois que je gagnais quelques euros, près de 60 % partaient de manière automatique de mon compte bancaire directement dans les caisses de l’Urssaf, celles des impôts, celles de mon ordre. Je travaillais donc pour rien, pour la gloire… Quoique, même pas…

	Mon compte en banque était désespérément vide, pire encore, il se transformait chaque jour en trou noir, masse négative débitrice qui engloutissait le moindre centime en le transformant en agios, ou alors en une pierre philosophale malsaine transformant le liquide en vide sidéral. Sur mon bureau, une lettre de mon banquier me rappelait qu’il fallait que je fasse quelque chose pour arrêter l’hémorragie.

	Pour être tout à fait honnête, cette dernière avait commencé le jour où je m’étais assis pour la première fois à la table d’un casino pour jouer au poker.

	J’avais beaucoup gagné et surtout énormément perdu… Enfin, ne dit-on pas que la chance tourne ?

	J’étais devenu avocat surtout pour faire chier mon père, le bâtonnier Casanova, comme mes confrères l’appellent toujours.

	En effet, mon paternel avait toujours considéré que j’étais un idiot incapable de suivre des études. Il disait toujours : « Tu ne poursuis pas tes études, ce sont elles qui te poursuivent ».

	Donc pour lui rendre la monnaie de sa pièce, après un bac obtenu avec pas mal de retard et surtout grâce au renfort d’une institution privée, je m’étais inscrit en droit et j’avais eu tous mes examens, certes certains au rattrapage, mais je les avais eus tout de même.

	Après ma maîtrise, j’ai passé l’examen d’entrée à l’école du barreau et après une formation d’un an, je devins avocat tout comme mon père, qui n’avait bien évidemment rien fait pour me faciliter la tâche, bien au contraire.

	Une fois le certificat d’aptitude à la profession d’avocat, c’est-à-dire mon C.A.P. d’avocat, en poche, j’avais recherché une collaboration sans demander l’aide de mon paternel. C’est d’ailleurs un vieux confrère, qui avait une dent contre mon géniteur, qui m’avait donné ma chance.

	Comme Marseille est un village, je n’allais pas tarder à croiser le fer avec mon père. Un jour, un de mes clients est venu me voir car il venait d’être assigné par son frère dans le cadre d’un épineux dossier successoral. L’avocat du frère n’était autre que mon père.

	J’aurais pu passer la main, mais l’occasion de « tuer le père » était trop belle. Je me suis donc battu comme un beau diable. Le jour de la plaidoirie, la salle était comble pour assister au combat entre le vieux lion et le jeune loup, pour ne pas dire entre le vieux con et le jeune con.

	Nous avons plaidé longuement, âprement pendant près de deux heures.

	Mon paternel n’a jamais su qu’il avait perdu car il est décédé en cours de délibéré. Ma mère, qui avait considéré que j’étais l’unique cause de sa mort, ne m’avait pas pardonné, était repartie pour la Corse peu après le décès.

	J’étais donc aujourd’hui le seul Casanova inscrit au barreau de Marseille même si je tombe toujours sur des vieux de la vieille qui me demandent si je suis le fils du grand Dominique Casanova, l’ancien bâtonnier.

	Après ma séance d’humiliation au tribunal correctionnel et le lourd tribut que je devais payer à cet enfoiré de Jacques Dubois, je suis entré au cabinet dépité, mais le désespoir ne m’avait pas encore complètement foutu en l’air. J’ai de la chance, je suis d’un naturel optimiste et puis j’avais deux rendez-vous et avec l’aide du Tout-Puissant, ils allaient me rapporter quelque argent.

	L’inconvénient, c’est que mes clients eux-mêmes devenaient de plus en plus désargentés, même si, avec les aides, le RMI, la CMU, les allocations parent isolé, les allocations logement, les aides départementales diverses et variées, eh bien, ces pauvres bougres touchaient mensuellement davantage que moi… Le paradoxe de notre époque.

	J’avais choisi la dure voie de la profession libérale, je n’avais donc droit à rien.

	Très souvent, je pensais raccrocher ma robe.

	Mon premier rendez-vous de la journée, c’était une de mes toutes premières clientes pour laquelle j’avais gagné un procès dans une sombre histoire de copropriété.

	Lorsqu’elle arriva dans mon bureau, la cliente, une vieille dame, était aux anges, elle précisa qu’elle me considérait comme son sauveur. En guise d’honoraires complémentaires, elle me refila une boîte de chocolats périmés. Il paraît que c’est l’intention qui compte. J’aurais tout de même préféré un gros chèque.

	Au moment de partir, elle se tourna vers moi et me dit à voix basse :

	— Au fait, Me Casanova, je suis espionnée par mes voisins.

	Il est vrai qu’en ces temps post Loft story, le voyeurisme était devenu banal, je n’étais pas plus surpris que ça par les propos de ma cliente. Je décidai de jouer le jeu.

	— Comment vous espionne-t-on ? lui demandai-je sans sourire.

	— Eh, bien voyez-vous, la cliente rougit un peu, ils ont mis une caméra dans mon pommeau de douche pour me filmer quand je suis nue. Je voulais porter plainte mais je ne veux pas être leur bouquet mystère.

	Je demeurai sans voix pendant quelques instants en me demandant qui voudrait voir une octogénaire entièrement nue. Bon, il est vrai que les goûts et les couleurs…

	Quant au bouquet mystère, il fallait que je la retienne, celle-là.

	— Vous êtes sûre ?

	— Oui ! rétorqua la cliente péremptoire. Vous pouvez faire quelque chose ?

	J’eus une idée pour dédramatiser la situation car je ne pouvais pas décemment déposer plainte… sauf à être la risée du parquet et de mes confrères.

	— Vous n’avez qu’à vous doucher habillée…

	— Mais, Maître, si je m’habille, ils vont savoir que je sais !

	Logique implacable.

	Pour m’en débarrasser, je décidai de jouer au bâton merdeux.

	Qu’est-ce que le bâton merdeux ? C’est simple, quand un dossier est vraiment pourri on le refile à un confrère. Si le client est dangereux, on le refile à un mec qu’on ne peut pas blairer, si le client est rigolo, on le refile à un pote.

	— Vous savez, dis-je à la cliente, je ne suis pas spécialisé, mais mon confrère Mathieu Croizet, lui, c’est le ponte en la matière. Le spécialiste du voyeurisme (je souriais). Il va vous résoudre votre problème en un rien de temps. Vous verrez…

	La cliente était ravie et je me délectais à l’avance de la tête qu’allait faire mon pote.

	Enfin le résultat des courses était plutôt décevant : une boîte de chocolats périmés et une heure de perdue.

	Il faut dire que la mémé me considérait comme un « avocat gratuit », raccourci sémantique pour désigner l’intervention de l’avocat sous le régime de l’aide juridictionnelle.

	Il est vrai que cette nuance est difficile à appréhender pour des personnes non imposables ; ce qui est également difficile à expliquer c’est que dans le système de l’aide juridictionnelle, l’aide étatique n’est versée que lorsqu’une juridiction est effectivement saisie et surtout quand une décision est effectivement rendue. Pour les autres missions, les avocats doivent être payés. C’est la raison pour laquelle mes poils se redressent lorsque les clients me disent que je suis un « avocat gratuit ». Je ne suis pas gratuit, je suis payé quand une décision est rendue.

	Parfois on m’appelle aussi l’avocat « comique d’office » et je dois dire que cela résume assez bien mon rôle.

	Enfin, j’espérais que le prochain rendez-vous allait être le bon.

	J’en étais à ces tristes réflexions en me dirigeant vers ma salle d’attente afin d’accueillir un de mes plus anciens clients, un vieux Corse, originaire du même village de Balagne que moi. Lui au moins me payait. En entrant dans la salle d’attente je fus surpris de voir que ce n’était pas mon client qui attendait bien sagement son tour mais un inconnu, un homme de petite taille, avec des cheveux blond filasse et d’inquiétants yeux jaune.

	— Vous venez de la part de monsieur Ambrosi ? demandai-je.

	— Votre client a dû partir de toute urgence, me répondit-il en anglais, je crois savoir que vous parlez anglais, n’est-ce pas ?

	Je parlais en effet anglais, j’avais des cousins à New York et j’y avais séjourné.

	— Oui, répondis-je dans la langue de Shakespeare.

	— Me Casanova, je connais votre cousin Paul, me rétorqua l’inconnu, vous savez celui qui est policier à New York.

	— Oui, je vois de qui vous voulez parler.

	Je n’avais pas vu mon cousin depuis plus de dix ans, mais je savais que sa mère, comme la mienne, était rentrée en Corse. Il était le fils d’un des frères cadets de mon père, qui était le premier d’une fratrie de trois. Le père de Paul, mon oncle François, et mon oncle Toussaint, le petit dernier, étaient partis vivre aux États-Unis à la fin des années soixante. On disait au village qu’ils avaient dû précipitamment quitter la France à cause d’ennuis judiciaires, sans entrer dans le détail. Il était donc paradoxal que mon cousin Paul fût devenu flic.

	J’avais donc passé, au cours de mon adolescence, quelques vacances chez mes cousins à New York afin de parfaire mon anglais.

	C’est d’ailleurs à l’occasion d’un de mes séjours que j’ai eu à plaider mon premier dossier alors que je n’étais pas encore avocat.

	En effet, un soir d’août 1993 ou 1994, alors qu’il ne me restait que quelques jours de vacances avant de rentrer en France, j’avais accompagné mon cousin Paul et ses amis, des doux dingues, à une soirée à Brooklyn. Au cours de ladite soirée, je suis sorti dans la rue avec une canette de bière afin de récupérer le sweat-shirt que j’avais laissé dans la voiture. C’est à ce moment qu’une bagnole arriva à vive allure et pila devant moi. J’avais vu des films où les gangs pratiquent des drive-by shooting, c’est-à-dire des actions violentes où les membres du gang fusillent à tout va en restant dans leur bagnole pour flinguer leurs rivaux, ce qui leur permet de quitter la scène de crime à vive allure. Ce soir-là, sûrement trop abreuvé de films policiers, j’avais cru être confronté à un gang en furie, alors je n’avais pas cherché à comprendre, j’avais balancé ma canette de bière par terre et j’avais commencé à courir jusqu’à ce que j’entende une voix qui hurlait « Police, freeze, dont move motherfucker ! ». Je n’eus pas besoin de traduction simultanée pour comprendre que j’avais affaire à des flics. Je me suis arrêté et j’ai levé les mains. Un gars avec un coup de taureau me passa les menottes, j’avais du mal à comprendre les raisons pour lesquelles j’avais été arrêté.

	À ce moment-là, mon cousin Paul était sorti en compagnie de deux de ses amis, un mec qui s’appelait Nick et un autre qui s’appelait Darrell, je crois. Ils essayèrent de parler aux flics pour leur faire comprendre que j’étais Français, que je ne savais pas que se promener avec une canette de bière était interdit, etc. La seule chose qu’ils réussirent à faire, c’est de se faire arrêter.

	Nous nous retrouvâmes tous menottés et emmenés au poste de police dans un panier à salade.

	Je pensais qu’on voulait me faire peur, qu’on allait me relâcher, mais quand on a pris mes empreintes, ma photo, qu’on a retiré mes lacets et ma ceinture, je sus que les mecs ne rigolaient pas. Nous avions droit à un coup de fil, c’est ainsi que l’on a prévenu un ami de mon cousin Paul, un Français dénommé Bertrand, que nous avions été arrêtés et qu’ils devaient se pointer le lendemain à six heures du mat’ pour payer notre caution afin que nous puissions comparaître libre devant le tribunal, audience prévue à dix heures.

	On nous plaça dans une cellule individuelle, le sol de la mienne était recouvert de pisse et nous avons attendu. Je me souviens que le type qui se trouvait dans la cellule faisant face à la mienne, un mec avec une tête de tueur, me demanda pour quelles raisons j’avais été arrêté.

	Il s’était bien foutu de ma gueule quand je lui avais dit « open container » soit « canette ouverte ». Il faut dire que lui, il avait été arrêté pour meurtre et actes de barbarie…

	À six heures du mat’, un flic à la bedaine de morse vint nous chercher. Nous récupérâmes nos affaires et retrouvâmes Bertrand qui était venu en taxi. Il nous expliqua que le chauffeur n’avait pas voulu attendre, donc pour repartir, nous dûmes appeler un nouveau tacot qui arriva en quelques minutes.

	À peine assis dans le taxi, je pris Bertrand à témoin et lui ai dit dans la langue de Molière, ou à tout le moins dans la langue de Molière réactualisée : « Putain, c’est pas en France que ça aurait pu nous arriver ce genre de conneries ! ».

	À ce moment-là, le chauffeur de taxi se retourna et me dit, avec un accent qui sentait la bouillabaisse, l’aïoli et le pastis.

	— Ho, tché français toi ?

	— Oui, répondis-je incrédule.

	— Tché d’où ?

	— Marseille.

	— Fatche, moi je suis des Cinq-Avenues…

	Les Cinq-Avenues, pour ceux qui ne le savent pas, est un quartier de la cité phocéenne nommé ainsi parce que son cœur est situé au carrefour des cinq artères suivantes : Libération, Chartreux, Philippon, Foch et Blancarde.

	La situation était assez surréaliste. J’avais l’impression de vivre un rêve éveillé.

	Ensuite, j’ai dû me préparer à affronter la justice américaine.

	Je n’étais pas vraiment à l’aise car, en guise de cadeau de bienvenue, les amis de mon cher cousin avaient eu la bonne idée de me raser un côté de la tête. J’avais donc une coupe dans un style néo-new wave gothique hard-core. Bref, j’avais une parfaite tête de con. Rajoutez à cela une chemise à peu près repassée de couleur gris clair (elle devait être blanche dans une autre vie), seule chemise à ma taille, et une cravate avec un magnifique Bart Simpson, voilà comment je me suis présenté au tribunal.

	J’ai accepté de me passer de jury afin d’être jugé immédiatement, car je partais pour la France, quelques jours après. Après les réquisitions du ministère public, je pris la parole et je plaidai ma cause.

	Le résultat n’était pas mauvais : une mise à l’épreuve de six mois et 20 dollars pour frais de justice.

	Pas mal pour un premier dossier…

	 

	Je regardai mon potentiel client, ou prospect comme on dit dans les gros cabinets, et lui demandai :

	— Comment va Paul ?

	— La dernière fois que je l’ai vu, il allait bien me rétorqua mon vis-à-vis avec un mauvais rictus.

	— Venez, suivez-moi, lui rétorquai-je.

	Il me suivit dans mon bureau.

	— Je vous en prie, asseyez-vous, lui dis-je en montrant un fauteuil déglingué. Comment connaissez-vous mon cousin ? C’est un ami ?

	— Non, pas vraiment, on ne peut pas dire ça… plutôt une relation professionnelle.

	Le type passa sa main sur sa nuque en faisant une grimace.

	— Puis-je connaître votre nom ?

	— Cela ne vous dira rien, mais je veux bien vous le dire, je m’appelle Charles Blessing. Un étrange sourire apparut sur son visage. Mes amis m’appellent Chuck.

	— Eh bien, Monsieur Blessing que puis-je pour vous ?

	— J’ai une proposition commerciale à vous faire, enfin, cette proposition ne me concerne pas directement…

	Il prit un havane dans la poche de veste, ne m’en proposa pas, mais me demanda tout de même :

	— Cela ne vous gêne pas j’espère ? Je fis un signe de tête et il alluma son puro. Je suis là pour le compte d’un ami. Cet ami est – comment dire ? – indisposé pour le moment.

	— Je vois, il est indisposé à Luynes ou aux Baumettes ? demandai-je en souriant.

	— Aux Baumettes, Blessing tira sur son cigare. J’aime les gens qui réfléchissent vite et bien.

	— Quand doit-il passer en jugement ?

	— Dans deux semaines.

	— Devant quelle juridiction ?

	— Cour d’assises spéciale.

	Je faillis m’étouffer.

	— Cour d’assises spéciale ?

	La cour d’assises spéciale ne comprend aucun juré. Elle n’est composée que de magistrats professionnels : le président et six assesseurs. En dehors de cette particularité, son fonctionnement est identique à celui d’une cour d’assises traditionnelle. Elle ne juge que les actes de terrorisme, les crimes commis par les militaires et les gros trafics de stupéfiants.

	Bref, elle ne juge que les dossiers « chauds ».

	— Quel est le nom de votre ami ?

	— Fabiani.

	Là, j’ai senti mon sang refluer dans mes chaussettes.

	— Vous voulez dire Ignace Fabiani, l’Empereur ?

	On prétendait que Fabiani était le parrain de tous les parrains. On appelait Fabiani l’Empereur, et ce n’était pas en hommage à son illustre compatriote insulaire mais parce qu’il ne quittait jamais son gilet pare-balles et cela lui conférait la démarche d’un pingouin. Il avait tout de même survécu à pas moins de quatre tentatives de meurtre.

	Il avait été un lieutenant de Zampa et avait profité du décès de son mentor et des multiples déboires judiciaires de Francis le Belge avant son exécution, pour asseoir son contrôle sur la ville et la région.

	Le casier de Fabiani était toujours vierge, mais je savais qu’il avait été arrêté dans le cadre d’une opération appelée Émeraude, destinée à démanteler un trafic international de stupéfiants.

	— Mais n’a-t-il pas déjà un avocat ?

	— Effectivement, votre confrère, le bâtonnier Martino, est pour l’instant son conseil, mais il va être, comment dire, il tira sur son cigare, débarqué, dit-il en français avec un sourire.

	— Pourquoi moi ?

	— Parce que monsieur Fabiani sait qu’il va être condamné, il tira de nouveau sur son cigare, il ne souhaite pas payer des honoraires exorbitants pour un résultat qu’il connaît d’avance, Blessing souriait, il préfère payer un jeune avocat, qui lui demandera moins, et surtout sera effectivement disponible. Et, plus que tout autre chose, monsieur Fabiani veut un avocat corse.

	— Qui vous dit que ce jeune avocat ne prendra pas des honoraires exorbitants ? Qui vous dit que je suis abordable. Vous savez pour ce genre d’affaire, je prends, j’hésitais une seconde de trop, 15 000 euros hors taxes…

	— Et bien Maître, je vous en donne 40 000 euros aujourd’hui et 40 000 euros à la fin du dossier.

	— 80 000 euros !

	— Oui, tout à fait. Bien sûr, à ce prix, nous attendons une loyauté et une disponibilité sans faille. Vous comprenez ?

	— C’est quoi l’embrouille ?

	— Aucune embrouille, juste des services.

	— Des services ?…

	Cruel dilemme, j’avais besoin de fric mais cette affaire sentait mauvais.

	— Quels services ?

	— Je vous le dirai, mais uniquement si vous acceptez mon offre, pas avant, il souriait, vous comprenez ?

	— Vous me permettez de réfléchir…

	— Oui, bien sûr, mais pour vous permettre de réfléchir, Monsieur Fabiani vous remet ceci, il mit sa main dans sa veste et en sortit une enveloppe qu’il me tendit, vous pouvez l’accepter sans aucun engagement de votre part, elle contient 7 500 euros en liquide.

	— Qu’est-ce que c’est que ces conneries, éructai-je.

	— Un cadeau, ou plus exactement des honoraires de consultation.

	— Si je refuse de prendre l’enveloppe ?

	— Écoutez, si vous voulez, vous pouvez en faire don à des œuvres de charité, il tira sur son cigare, en tout état de cause, j’ai pour mission de vous laisser l’enveloppe, il la posa sur mon bureau et se leva. Demain à seize heures, je vous appellerai pour connaître votre position. Bonne journée, Maître.

	Il était quinze heures, j’ai pris l’enveloppe que j’ai mise dans la poche de ma veste et j’ai quitté mon bureau situé sur le cours Pierre-Puget et je me suis dirigé vers le bar tabac Le Puget. J’ai salué le serveur, Thierry, un mec super-sympa, et je lui ai commandé un double whisky. Il m’a regardé bizarrement mais n’a fait aucun commentaire désobligeant.

	Après avoir bu mon verre d’une traite, je me suis rendu compte que je n’avais pas de liquide sur moi hormis les billets contenus dans l’enveloppe. C’est ainsi que l’argent que je ne voulais pas toucher commença à être dépensé.

	J’avais besoin de réfléchir et dans ces moments-là il faut que je marche. J’ai donc remonté le cours Pierre-Puget jusqu’à l’intersection avec la rue Breteuil. J’ai tourné à droite pour redescendre la rue Breteuil jusqu’au cours Jean-Ballard et je me suis retrouvé sur le Vieux-Port sur lequel flottait une odeur de mazout et de poisson pourri.

	Je me suis engagé sur le quai de Rive-Neuve en direction du Palais du Pharo. Là, j’ai continué jusqu’à la plage des Catalans. Je me suis assis face à la mer dans un état second, insensible au froid du mois de novembre.

	Lorsque j’ai de nouveau regardé ma montre, il était dix-neuf heures. J’avais passé plus de trois heures et demie sur ce foutu banc.

	Je me suis levé complètement engourdi et j’ai remonté l’avenue de la Corse jusqu’au boulevard de la Corderie. Je me suis enfin trouvé devant mon immeuble situé rue Grignan.

	Que pouvais-je faire ?

	





Chapitre 9 : Paul

	« Qu’est-ce que le passé, sinon du 
présent qui est en retard ? »

	Pierre Dac

	 

	 

	New York, 2 janvier 2008
 

	Je revois la scène ou plutôt je la revis et je la ressens.

	…

	Mes oreilles bourdonnaient.

	Je tombai en m’agrippant à mon adversaire qui chutait dos au vide, je savais que son corps allait pouvoir amortir mon atterrissage forcé. Ce dernier qui était quelques minutes plus tôt la source de tous mes maux allait être mon salut.

	Le choc sur le bitume fut violent, très violent.

	Ma tête frappa avec fracas le nez de mon vis-à-vis qui explosa dans une pulpe rougeâtre. Mon coude gauche encaissa le choc de la chute et je le sentis céder, l’os se briser, mais bizarrement je n’avais pas mal.

	J’étais en état de choc, mais vivant.

	Ce qui n’était pas le cas de mon adversaire, Richard Gibb plus connu sous le nom de Big Dick, un des chefs de la section du Bronx du fameux gang des Mad Niggaz.

	Après la chute et mon atterrissage forcé, j’ai tenté de me lever, mais le ciel s’est mis à tourner tel un carrousel sous acide et ce fut le black-out total.

	Bip Bip Bip.

	C’est d’abord un son électronique que j’ai entendu, comme la mauvaise ligne mélodique d’une affreuse mélopée techno.

	Un son strident et répétitif.

	Bip Bip Bip.

	J’avais la bouche sèche, une bizarre impression d’avoir ingurgité trois kilos de serviettes hygiéniques hyperabsorbantes, plus une goutte de salive. Je ne pouvais pas parler.

	J’ai tenté d’ouvrir les yeux mais la lumière me lacéra les pupilles telle une lame de rasoir.

	Je suis enfin arrivé à ouvrir un œil sans trop de douleur.

	J’étais dans ce qui semblait être une chambre.

	Hôpital.

	Merde.

	Je constatai que j’étais relié à une machine électrique, c’était elle qui émettait des bruits stridents. Mon bras gauche était plâtré. Je tournai la tête et même si mes yeux avaient du mal à faire la mise au point, je distinguai plus que je ne vis ma femme Tara et mon ami Jerry Alschull qui ressemblait à s’y méprendre, avec son costume bleu marine et sa chemise blanche, à un premier communiant, ce qui est paradoxal pour un adepte de la religion d’Abraham, ou, comme il le disait lui-même, de la maison mère de la petite filiale qu’était le christianisme.

	Mon œil, puis mes deux yeux croisèrent le regard de Jerry qui s’illumina.

	— Alors, Polka, tu as voulu jouer à Superman ? Il se mit à rire. Mais je pense que tu as oublié ta cape, car ce coup-là, ça n’a pas marché.

	Tara se rapprocha de moi en m’embrassant sur la bouche, son parfum parvint à me sortir de ma léthargie comateuse. J’ai toujours adoré l’odeur de ma femme.

	J’arrivai tant bien que mal à articuler une phrase audible.

	— Tara, je dois être sacrément mal, tu devrais appeler un curé, j’entends la voix de cet enfoiré de golden boy de Jerry, mais ce n’est pas possible car il ne descend plus frayer avec les petites gens…

	Jerry éclata de rire.

	— Ça va Tara, il est toujours aussi con qu’avant, l’accident ne l’a pas trop changé.

	— Paul, tu m’as fait une de ces peurs, Tara m’embrassa de nouveau. Tu sais que tu as une sacrée chance.

	— Où est Dominic, demandai-je.

	— Il est avec ta mère, tout va bien Paul. Il t’a fait un dessin, ma femme me tendit une feuille barbouillée de magnifiques couleurs vives.

	— C’est super-beau, bientôt tu pourras mettre ses œuvres dans ta galerie. J’aurais bien voulu le voir.

	— Ce n’est pas possible, les médecins ont refusé.

	Mon fils me manquait.

	— Tu as vraiment eu de la chance, Tara passa sa main dans mes cheveux.

	Une voix de stentor déchira la quiétude de l’hôpital.

	— Bien sûr qu’il a de la chance, un vrai cocu, oups, pardon Tara.

	Je reconnus sans peine l’humour lourdingue de mon ami et collègue de travail Fred Green qui entra dans la chambre drapé dans son uniforme du NYPD.

	— Très drôle, Fred, très drôle et surtout très fin, rétorqua Tara.

	Elle lui jeta un regard noir, bien qu’elle fût elle-même d’origine irlandaise, elle détestait les façons de faire de Fred Green, un pur produit du lumpenproletariat irlandais du Lower West Side.

	— Fred, tu connais Jerry ?

	— Ouais, c’est ton pote avec la bite à col roulé, le youpin de la haute, il éclata de rire, non pardon, mon pote, il tendit la main à Jerry qui l’accepta en rechignant. Au fait, Polka, il faut que je te dise un truc.

	— Quoi ? On va enfin te greffer un cerveau ?

	— Très drôle, non c’est un truc vachement important. Grâce à ton coup de maître, ou devrais-je dire grâce à ton coup de chance et à mon coup de maître, eh bien mon poteau, on va plus moisir en uniforme très longtemps…

	— Comment ça ? le coupai-je.

	— Hé bien mon pote, on va passer inspecteur, section homicide pour moi et stups pour toi, il était aux anges et se tourna vers Tara. Cela veut dire augmentation de salaire et tout ce qui va avec.

	Merde, j’allais quitter le monde merveilleux des rondes de nuit, des expulsions domiciliaires, des disputes conjugales, des junkies, des putes. J’allais pouvoir quitter cet uniforme bleu nuit qui me collait à la peau depuis maintenant plus de deux ans. J’avais quitté un uniforme, celui des Marines pour un autre celui des flics de New York. Comment allais-je vivre sans cet apparat, ce bouclier.

	— Je vais commencer la semaine prochaine et toi mon pote après ta petite convalescence.

	— Félicitations mon ami, Jerry me fit un clin d’œil.

	— C’est une bonne chose Paul, Tara me caressa la joue, elle était visiblement inquiète.

	Un hurlement de tigre me fit alors sursauter.

	— Putain de ta mère, puisque je vous dis que je viens voir un de mes amis !

	— Mais Monsieur, je vous dis que vous ne pouvez pas fumer ici et encore moins apporter cette bouteille à un de nos malades.

	— Mais bordel de merde, un de mes amis qui est un digne représentant des forces de l’ordre a failli se faire buter pour préserver notre putain de démocratie, et tu me dis que l’on ne peut pas fêter dignement notre héros. Tu le crois, ça, Bertrand ?

	— De toute façon, dit le dénommé Bertrand avec un accent français, fêter un ami avec du mauvais sparkling wine de la vallée de Napa à la place du champagne c’est du n’importe quoi…

	— Merde, Frenchy, tu as vu le prix d’une bouteille de champagne ! répondit la voix de stentor.

	— Nick, tu n’es qu’un putain de pingros, lui asséna une autre voix masculine.

	Sur ces belles paroles, la porte de ma chambre valsa sur ses gonds et Nick the Waffle Morotta, un de mes amis et membre à part entière de la Cosa Nostra, entra accompagné de deux autres de mes amis : Bertrand Espinasse, dit Frenchy, et surtout le seul et unique Disco Darrell.

	— Salut Polka, tu nous excuseras, on n’a pas de champagne car cet abruti des Abruzzes, Darrell désigna Nick, ne veut acheter qu’américain.

	— Merci les gars, bon je crois que vous vous connaissez tous, je les regardais avec beaucoup de tendresse.

	Nick déboucha sa bouteille de sparkling wine qui était effectivement immonde. Il s’obligea en grimaçant à finir le pseudo-champagne.

	Tout le monde me félicita pour ma promotion, même Nick, le mafioso que Fred ne quittait pas des yeux, n’en revenant pas qu’un type fiché au grand banditisme puisse être mon ami.

	Ce jour-là, malgré mon coude en compote et un mal de crâne dû davantage au vin qu’à ma chute, j’étais vraiment heureux. Je ne pouvais pas savoir que cette occasion serait pour moi la dernière de voir tous mes amis et ma femme réunis dans la même pièce. Si je l’avais su à l’époque, j’aurais voulu arrêter le temps.

	Jerry resta à mon chevet une fois les autres partis.

	Il profita du fait que Tara soit allée chercher des cafés pour me parler.

	— Polka, je veux que tu me promettes un truc.

	— Merde, Jerry, c’est quoi ce ton solennel, dis-je avec un sourire qui s’effaça vite quand je vis l’expression sur le visage de mon ami. Qu’est-ce qu’il y a Jerry ?

	— Si un jour il m’arrive quelque chose…

	— Arrête tes conneries Jerry !

	— Non, écoute-moi, si un jour il m’arrive quelque chose, je veux que tu fasses trois choses : que tu t’occupes de ma femme et de ma famille, que tu enquêtes sur ma mort pour être sûr qu’elle était naturelle et enfin que tu récupères mes vinyles et mes cassettes…

	— Qu’est-ce que ça veut dire, Jerry tu as reçu des menaces ?

	— Non mais, tu sais, dans la finance tout peut arriver…

	— Comme un krach boursier, dis-je en tentant de dédramatiser l’atmosphère.

	— Je peux te dire (l’expression sur son visage devint moins soucieuse, j’avais dû faire mouche) que tu devrais acheter des actions dans les nouvelles technologies.

	— Nouvelles technologies ?

	— Les valeurs les plus rentables de cette fin de siècle, tu vas voir, l’économie numérique va exploser. Mais il va falloir faire vite parce qu’après tout va se planter la gueule. Crois-moi, dans une dizaine d’années, on va subir une des pires crises économiques de tous les temps…

	 

	* * *

	 

	Assis dans ma voiture je pensais à la promesse que j’avais faite et je constatais, honteux, que j’avais manqué à ma parole, je ne m’étais pas occupé de la famille de Jerry à sa mort. Peut-on rattraper le temps perdu ?

	Je devais donc me rendre chez lui et affronter le regard de sa femme.

	Je savais que cela allait être dur.

	Les parents de Jerry étaient les petits-enfants de Juifs russes qui avaient fui les pogroms pour atterrir à Brooklyn. C’est là que Jerry avait rencontré celle qui allait être sa femme, Sarah. La famille du père de Sarah était originaire du même bled russe que les grands-parents de Jerry. Jerry adorait le quartier de son enfance et d’ailleurs, fortune faite, il refusa de le quitter. Il acheta une énorme propriété à Brooklyn Heights avec un magnifique parc arboré. La propriété avait été celle d’un des derniers parrains de la Kosha Nostra (5).

	La maison, d’une quarantaine de pièces, était une folie architecturale, ressemblant à un mélange de manoir écossais et d’hacienda mexicaine. La propriété comprenait trois terrains de tennis, deux piscines et un héliport qu’il avait fait construire.

	Jerry adorait sa bicoque et en aucun cas il n’aurait accepté de déménager dans un appartement de Park Avenue. Toutefois, cédant à un caprice de sa femme, il avait accepté d’acheter une villa à Long Island qu’il détestait.

	C’est ainsi qu’après avoir franchi le Brooklyn Bridge, je m’étais enfoncé dans une véritable terra incognita. J’avais grandi plus au nord, dans le Bronx, et pour moi le quartier de Brooklyn représentait un mystère enveloppé dans une énigme, on passait de rues cossues au pire des ghettos en un clin d’œil, des quartiers juifs aux quartiers blacks sans s’en apercevoir. Je ne comptais plus le nombre de fois où je m’étais perdu en allant chez mon pote, mais pas ce jour-là, alors que cela faisait plusieurs années que je n’y avais pas foutu les pieds, je me suis retrouvé devant la grande grille en fer forgé.

	J’ai sonné en me plaçant bien devant la caméra de surveillance.

	— Salut Polka, cela fait un bail, la voix de Sarah retentit, métallique, dans l’interphone, attends, je t’ouvre.

	La grande grille ouvragée s’ouvrit nonchalamment.

	J’ai roulé le long de l’allée qui faisait un bon demi-kilomètre jusqu’à une esplanade circulaire au centre de laquelle trônait une fontaine. Je me suis garé à côté des premières marches de l’imposant escalier en pierre, que j’ai gravi jusqu’au perron.

	Sarah m’y attendait déjà et elle me fit entrer dans l’immense vestibule.

	Elle n’était pas belle au sens classique du terme, mais elle dégageait une étrange sensualité avec sa grande bouche, son visage anguleux, son nez aquilin et ses yeux verts qui étaient toujours aussi perçants. Ses cheveux jais étaient à présent striés de blanc. Elle était vêtue d’un tailleur-pantalon sombre qui mettait en valeur ses longues jambes.

	— Polka, que me vaut le plaisir de te voir après toutes ces années, me dit-elle sur un ton de reproche, tu t’es rappelé que tu avais des amis à Brooklyn ?

	— Je passais dans le quartier, mentis-je, et je me suis dit…

	— Tu t’es dit que tu ne m’avais pas téléphoné depuis plusieurs années, depuis la disparition de Jerry, elle souriait, alors tu t’es senti coupable…

	Il était vrai que je me sentais coupable. J’ai dû faire une drôle de tête puisque Sarah reprit la parole, en riant.

	— Je plaisantais.

	À ce moment-là un homme d’une cinquantaine d’années entra en tenant dans ses bras une petite fille qui devait avoir trois ans, l’homme prit la parole.

	— Chérie, tu me présentes à ton ami ?

	Sarah s’était donc remariée et je ne le savais même pas… Ce remariage me fit bizarrement l’effet d’une trahison.

	— Bien sûr, elle se tourna vers l’homme, Paul je te présente Doug, mon mari, Doug c’est Paul, le meilleur ami de Jerry.

	Doug me tendit la main, j’eus une petite hésitation et je lui tendis la mienne. L’impression de trahison me tourmentait, mais je me suis dit que Jerry nous avait tous trahis pendant toutes ces années.

	— Sarah m’a beaucoup parlé de toi, tu es le fameux Polka.

	Sur ce, les enfants de Jerry entrèrent en trombe dans la pièce, et je remarquai qu’ils appelaient Doug « Papa ». Sarah vit que j’étais mal à l’aise avec la situation, se tourna vers sa famille.

	— Doug, les enfants, vous pouvez me laisser seule avec oncle Paul, s’il vous plaît ?

	— Ce n’est pas mon oncle ! rétorqua Saul, qui avait été nommé ainsi en mon honneur.

	Jerry plaisantait toujours à ce sujet, il disait que Saul était le bon côté de saint Paul, avant qu’il ne retourne lâchement sa veste sur le chemin de Damas.

	— Ce n’est pas ton oncle mais c’est un ami de ton père, trancha sèchement Sarah.

	Le préadolescent, qui ressemblait comme deux gouttes d’eau à son père au même âge, me regarda avec un air de défi et quitta la pièce accompagné de son frère, de sa sœur et de son père de substitution.

	Nous nous retrouvâmes seuls à nous regarder comme deux chiens de faïence. C’est Sarah qui rompit le silence.

	— Je t’interdis de me juger Polka, tu m’entends, sa voix était glaciale. Où étais-tu durant les mois qui suivirent la mort de Jerry ? Où étais-tu quand il a fallu remplir toute la paperasse administrative ? Où étais-tu quand il a fallu nourrir mes enfants ?

	Je bredouillai des excuses et je me sentais merdeux.

	— Doug était une relation professionnelle de Jerry. Il est le patron d’une société électronique qui marche bien, elle se tourna vers une porte, viens on va dans le bureau.

	Je la suivis docilement. Une fois dans le bureau, elle reprit :

	— Doug m’a procuré ce dont j’avais besoin à l’époque.

	— Mais, Jerry…

	— Quoi, Jerry ? Jerry, je pense à lui tous les jours, j’ai toujours l’impression d’avoir été amputée d’une partie de moi-même, elle prit une cigarette dans une boîte en argent et l’alluma, tu le sais, Polka, j’ai grandi avec Jerry, j’en étais amoureuse depuis l’âge de trois ans, c’était plus qu’un mari.

	— Désolé, je ne voulais pas…

	— Pourquoi es-tu venu ? Que veux-tu ?

	— Disons que... j’essaie. Je cherchais mes mots, je voulais lui révéler la vérité mais je savais que cela n’allait rien arranger, au contraire. Tu sais Sarah, en fait, j’aimerais comprendre certaines choses, le faire revivre, je regardai le bureau. Tu as dû garder ses affaires ?

	— Oui, enfin pas tout car juste après sa mort, des agents du FBI sont venus et ils ont récupéré l’intégralité de ses papiers et documents professionnels.

	— Merde, ils ne pouvaient pas faire ça !

	— Oh que oui, ils étaient dûment autorisés par un juge fédéral. Jerry travaillait dans la finance – un secteur à risque – bref l’agent en charge, un type qui s’appelait, elle tira sur sa cigarette, Spandone ou quelque chose comme ça, m’a expliqué qu’ils agissaient dans l’intérêt du pays.

	Avais-je bien entendu ?

	— Spandone ? Tu veux dire Spacone ? Un brun, quarantaine qui n’arrêtait pas de serrer la mâchoire ?

	— Oui, c’est ça, elle tira sur sa cigarette, Spacone, un vrai connard, tu le connais ?

	Je connaissais Spacone, il avait été affecté à la traque du Mathématicien. Je ne l’aimais pas et c’était réciproque. Il avait été grièvement blessé lors de l’arrestation de Nate Nash en recevant une balle dans la mâchoire. Les dégâts étaient considérables et malgré les tentatives de chirurgie réparatrice il était toujours défiguré. Je l’avais revu plusieurs mois après son « accident » lors d’une réunion relative au Mathématicien lorsqu’il avait été décidé de taire l’implication de Fred Green. Depuis, il avait pris sa retraite en Nouvelle-Angleterre ou un truc comme ça. Il fallait que j’aille le voir.

	— Enfin, tout n’a pas été pris par Spacone et ses hommes, ils n’ont pas pris les disques, les cassettes et les vinyles, elle tira sur sa cigarette, tu les veux ?

	J’hésitais une seconde. Je me suis souvenu de la promesse faite à Jerry.

	— Si tu les veux, je te les donne, Jerry et moi n’avions pas les mêmes goûts et je sais que cela te ferait plaisir.

	— Et tes enfants ?

	— Je ne pense pas qu’ils soient fans des Smiths, ils ont tendance à écouter Eminem et 50 Cent. Viens, elle me prit par la main et m’emmena au fond du bureau. Voilà…

	Elle me montra un mur devant lequel se trouvaient une dizaine de cartons.

	— Ils sont là.

	— Cette pièce, je regardai à droite et à gauche, elle n’a pas bougé depuis la mort de Jerry, n’est-ce pas ?

	— Non, elle souriait tristement.

	— Et Doug, ton mari, cela ne le dérange pas, je veux dire…

	— Doug était un ami proche de Jerry et il respecte mon choix, je vis des larmes qui coulaient sur ses joues. Bon, je te laisse, je n’arrive pas à rester très longtemps dans cette pièce, elle tourna les talons, prends ton temps.

	Elle quitta la pièce.

	J’avais une drôle d’impression, un sentiment de violer l’intimité d’un être cher. J’entendais les enfants qui s’amusaient dans le jardin. Je me rapprochai de la fenêtre et en soulevant légèrement le rideau je les vis en train de jouer au base-ball sous le regard de Doug. Je me tournais vers le bureau en chêne massif de la taille d’un terrain de foot. Sur ce bureau il y avait plusieurs cadres avec des photos de Jerry en compagnie de Sarah et des enfants. Dans un coin il y avait une photo prise quelques années auparavant, nous étions tous là Jerry, Darrell, Nick, Bertrand et moi : j’avais les cheveux longs rasés sur les côtés et j’arborais un tee-shirt Nirvana ; Jerry avait le crâne rasé à l’exception de deux petites touffes formant des cornes de chaque côté de son front, il arborait un tee-shirt King Kurt ; Darrell portait les cheveux longs noués dans un catogan romantique, il portait un tee-shirt de U2 période Achtung Baby ; Nick, le crâne rasé, tirait la langue et avait un tee-shirt du groupe métal mythique Kiss ; Bertrand, enfin, avec une coupe au carré et portant un tee-shirt du groupe français Noir Désir.

	Je me suis souvenu du jour où cette photo avait été prise. C’était le soir d’Halloween et nous étions allés à Trenton dans le New Jersey pour assister à un concert des Ramones au City Gardens, un club qui était un passage obligé de la scène indépendante. Ce concert des Ramones m’avait rendu sourd pendant une semaine.

	J’eus presque les larmes qui me vinrent aux yeux et je reposais religieusement la photo que j’avais prise en main sans m’en apercevoir. Je me suis tourné vers les cartons contre le mur. La mention « Disques » y avait été inscrite au marqueur noir.

	J’ouvris le premier et piochai au hasard.

	Les disques étaient classés par ordre alphabétique et manifestement j’avais ouvert le carton contenant les disques classés de A à D : A-Ha, Depeche Mode, Cure, Dead or Alive, y compris le maxi 45 tours de You spin me round, du pur produit années quatre-vingt.

	Dans mes tripes, je me disais que certaines réponses aux nombreuses questions que je me posais se trouvaient dans ces cartons. Il fallait que je les ramène chez moi et que je fasse un tri.

	Alors que je m’apprêtais à porter les cartons dans mon véhicule, Sarah apparut sur le pas de la porte. Elle s’approcha de moi doucement tout en me fixant des yeux. Je pouvais entendre les enfants qui jouaient dehors. Sarah me prit délicatement la tête de ses longs doigts et m’embrassa fougueusement. J’essayais de résister vainement quelques secondes avant de lui rendre son baiser. Elle m’attira à elle, s’assit sur le bord du bureau, m’enserra avec ses cuisses et de sa main droite elle ouvrit mon pantalon. Sa main frôla mon sexe. Je dégrafai son soutien-gorge, dévoilant ses seins lourds maculés de taches de rousseur entre lesquels j’enfouis ma tête. Sa main droite se fit plus exploratrice jusqu’à ce que je sois prêt. Elle se colla à moi, mon sexe butta contre le sien. D’une voix rauque elle me dit : « Prends-moi, n’aies pas peur ». Je la pénétrai doucement elle laissa échapper un cri en s’agrippant de toutes ses forces à mon corps. J’accélérai la cadence, elle me mordit la lèvre, me lacéra le dos. Je n’en pouvais plus, elle se cambra en arrière en poussant un long râle et je jouis en elle avec force.

	Nous restâmes enlacés quelques minutes, puis le charme fut rompu.

	Je me suis rhabillé, honteux en entendant les cris des enfants dans le jardin.

	— Tu dois me prendre pour une pute, Sarah rompit la première l’épais silence qui nous avait enveloppés, je me trompe, Polka ?

	— Non, je la regardais, c’est juste que… balbutiais-je, ton mari, Doug… Enfin.

	— Doug est homo, Polka. Nous avons fait une seule fois l’amour et c’était pour assurer sa descendance. Je l’aime et il m’aime, mais platoniquement. Chacun est libre. En fait, Polka, je n’avais pas fait l’amour depuis une éternité et je t’ai toujours trouvé attirant.

	Je restais silencieux.

	— Ne t’en fais pas, je n’aurais jamais rien tenté si Jerry n’était pas mort, mais… Elle se mit à pleurer. Mais ce salaud m’a laissé tomber.

	Je pris un carton sous le bras pour tenter de masquer ma gêne.

	— Ne t’en fais pas, Polka, je n’attends pas de toi que tu m’appelles pour que l’on se fasse une toile ou un dîner, elle alluma une cigarette, je voulais juste baiser, et oui, c’était bon.

	Elle se leva et me précéda dans le couloir.

	Une fois tous les cartons dans la voiture, je me suis retourné vers Sarah qui me regardait depuis le perron. J’avais envie de lui avouer que Jerry n’avait pas été tué le 11 Septembre, mais à quoi bon. Shizuka avait raison, cela aurait simplement rouvert une plaie qui n’était pas encore cicatrisée.

	Bizarrement j’avais honte de ce qui s’était passé et j’eus envie de quitter cet endroit le plus rapidement possible.

	J’avais tout de même un peu avancé dans mes investigations. Deux tâches m’attendaient : ouvrir les cartons de disques pour voir si je ne trouvais pas un indice et retrouver Spacone. Le problème, c’est qu’il fallait que je découvre où il habitait, ce qui n’allait pas être une mince affaire.

	





Chapitre 10 : Jerry

	« La vengeance est un plat qui se mange froid. »

	Anonyme

	 

	 

	Paris, avril 2002
 

	Bernard de Maistre était heureux.

	Sa femme était partie, en ce week-end de Pâques, se ressourcer dans leur villa de l’île de Ré, laissant à Bernard le plaisir de jouir de leur appartement sis rue de la Faisanderie dans le 16e arrondissement de Paris, en toute quiétude.

	Bernard vêtu d’un pantalon de toile beige et d’un polo blanc sourit à son reflet dans l’immense miroir XVIIIe qui ornait la splendide cheminée en marbre de son salon. Il se dit qu’il ne faisait pas son âge. Il est vrai que les séances de jogging et de squash avaient évité à sa silhouette de s’épaissir.

	Il alla se servir un verre de Laphroig. Le whisky était un de ses péchés mignons parmi lesquels se trouvait également une passion immodérée pour l’amour tarifé avec de longues et nonchalantes lianes africaines. Ce jour-là, il attendait, tel un enfant qui attend la distribution de ses cadeaux de Noël, une de ses déesses préférées, une magnifique et véritable princesse peule au corps de braise. Rien qu’en y pensant, de Maistre sentit son sexe se durcir. Il est vrai qu’il avait également forcé le destin, ou à tout le moins, sa physiologie, en avalant deux petites pilules bleues pour prévenir toute défaillance.

	Comme il le disait toujours, il pouvait de toute façon assurer dans toutes les situations.

	De Maistre était un énarque et un polytechnicien qui avait commencé sa carrière de grand commis de l’État au Quai d’Orsay à l’époque de Giscard. À cette époque, la Françafrique était à son apogée, cette doctrine paternaliste permettait aux hommes politiques d’entretenir des relations privilégiées avec les gouvernements des anciennes colonies. Bernard de Maistre avait été affecté à un service particulier celui qui préparait les contrats avec lesdits États. En réalité, cette officine avait pour but de négocier les commissions devant être versées aux dignitaires de ces pays en voie de développement, ou plus exactement sous-développés comme on disait à l’époque, mais également celles qui devaient être reçues par les différents intermédiaires français. Pour faire simple, de Maistre et ses collègues avaient la lourde tâche de gérer les pots-de-vin nécessaires à la vente de matériels aux dictateurs peu éclairés.

	C’est lors de cette première affectation que Bernard de Maistre prit goût aux femmes noires.

	Après la fin du mandat de VGE, de Maistre sentit le vent du boulet car la nouvelle équipe voulait faire table rase des vestiges du giscardisme. Il fut heureusement sauvé par un camarade de promo qui avait l’oreille du nouveau président puisqu’il était devenu son proche conseiller.

	De Maistre continua donc à travailler pour l’État mais on l’affecta cette fois-ci aux contrats passés avec le Moyen-Orient qui étaient nettement plus rémunérateurs. À cette occasion, de Maistre se fit remarquer par sa force de travail. Il apprit d’ailleurs l’arabe pour faciliter ses contacts avec les gens du cru et devint un des plus efficaces négociateurs du Quai d’Orsay.

	En 1986, lors de la première cohabitation qui suivit l’échec de la gauche aux législatives, de Maistre crut de nouveau que son heure était arrivée, mais non. Il aurait, en effet, été suicidaire de se priver d’un tel collaborateur. Le potentiel siège éjectable se transforma en promotion, il prit la tête de la « section pots-de-vin », qui n’avait bien sûr aucune existence légale.

	Sentant que le communisme n’allait pas faire de vieux os, il prit une part active à la récupération de l’uranium d’un bloc soviétique moribond.

	C’est également à cette époque qu’il franchit son Rubicon moral, car même si son travail était en soi immoral, de Maistre, docile serviteur de l’État n’avait jusqu’ici jamais mis les mains dans le pot de confiture. Certes, il n’avait jamais refusé le bénéfice de quelques avantages en nature sous la forme de jeunes prostituées, de préférence noires, mineures, surtout vierges pour éviter le sida, sa hantise, mais il n’avait jamais accepté de commissions sur les commissions qu’il négociait, préférant noter qui avait bénéficié des largesses de qui, au cas où…

	De plus il ne faisait pas confiance au système bancaire, même celui des paradis fiscaux. Il avait trop peur que l’on retrouve l’origine des fonds.

	Mais au début des années quatre-vingt-dix, à l’occasion d’un voyage au Moyen-Orient, un de ses contacts lui apprit l’existence de l’ICB, une banque pas trop regardante sur l’origine des fonds de ses clients. Il y ouvrit un compte et y plaça les quelques millions de francs qu’il s’autorisa désormais à prélever lors de chaque négociation. L’ICB lui permit de blanchir ces sommes sans trop de difficultés et il détenait, à ce jour, plusieurs comptes dans des établissements bancaires aux quatre coins du monde. Bernard de Maistre était riche, très riche, mais surtout, grâce à son excellente mémoire et à sa connaissance encyclopédique des mécanismes de la corruption, Bernard de Maistre était puissant, très puissant. Ses amis le craignaient et ses ennemis se retrouvaient avec des contrôles fiscaux aux fesses, voire pire…

	Le petit fonctionnaire qui avait commencé sa carrière en croyant aux principes républicains était devenu un vrai enfant de salaud sans foi ni loi.

	Aujourd’hui, il continuait de travailler pour l’État, mais en free-lance.

	Il avait contracté un bon mariage avec l’héritière d’une grande famille noble qui présentait la particularité de ne pas être désargentée, bien au contraire. Mais il s’était en fait marié pour se servir de sa femme comme d’un « ascenseur » social et pour respecter les codes sociaux. Aujourd’hui, il méprisait son épouse qui, par bonheur, était stérile. Tant mieux, il détestait les enfants.

	Ce jour-là, s’il était heureux de pouvoir retrouver sa promise tarifée, il était tout de même soucieux, car l’opération menée par l’Otan contre les talibans remettait en cause un superbe accord qu’il avait su négocier pour le compte de divers industriels portant sur des puits de gaz naturels en Afghanistan. Si les talibans tombaient, l’accord tombait.

	Pour cet accord, il avait déjà empoché 15 millions d’euros, ce qui n’était rien à côté de ce que ses clients allaient toucher lors de l’exploitation effective du gaz. C’est lui, en se fondant sur des infos qui provenaient d’un de ses amis qui bossait au Pentagone, qui avait incité les industriels à investir en Afghanistan. On lui avait garanti que jamais, au grand jamais, Washington ne remettrait en cause le régime taliban. C’était bien évidemment avant le 11 Septembre… Il était un peu inquiet mais restait certain de trouver une porte de sortie.

	Il but une longue gorgée de whisky, lissa son polo, la sonnette retentit.

	« Enfin ! » se dit-il.

	Il se précipita, ouvrit et resta sans voix.

	Il ne croyait pas aux fantômes, mais ses certitudes en la matière furent ce jour-là ébranlées. Devant lui, se tenait un homme de grande taille aux yeux très clairs.

	— Bonjour Monsieur de Maistre, l’homme parlait français avec un accent américain à peine perceptible, vous vous souvenez de moi ?

	— Vous êtes mort, de Maistre avait la bouche engourdie comme si elle avait été saisie par le froid. Vous… vous êtes… mort…

	— Et pourtant, je me trouve devant vous, l’homme posa sa main sur l’épaule de son vis-à-vis. Vous voyez, c’est bien moi.

	— Ce n’est pas possible, j’ai même envoyé une belle couronne de fleurs, pour votre enterrement, de Maistre était livide, une splendide couronne.

	— Comme c’est gentil ça, Bernard, c’est même touchant, l’homme entra dans l’appartement, c’est beau chez vous, il s’arrêta. On pourrait peut-être se tutoyer, n’est-ce pas, Bernard ?

	— Si tu vous, heu, si tu veux.

	— Bernard, ma présence te gêne ?

	— Non, pas du tout, il se versa un nouveau whisky sans en proposer à son invité. Enfin, j’attends quelqu’un et…

	— Oh, Bernard, elle ne viendra pas ce soir, je l’ai décommandée.

	— Quoi, qu’avez-vous fait ? Vous n’avez pas le droit…

	— Ta gueule, Bernard, arrête-toi maintenant. Dans le regard de l’homme, de la haine pure. Dis donc Bernard, tu n’es pas curieux de savoir pourquoi je suis là ?

	— Non, je veux juste que vous partiez, de Maistre éleva la voix. Partez !

	— On ne se tutoie plus ? C’est dommage que tu ne veuilles pas savoir que je suis venu ici pour te tuer, espèce de fils de pute !

	— Vous n’êtes pas sérieux, Bernard se dirigea vers le téléphone qui se trouvait sur un guéridon Empire dans le vaste hall d’entrée, il fit la grimace lorsqu’il posa le combiné sur son oreille. Qu’avez-vous fait avec mon téléphone ?

	— Coupé. L’homme sortit un revolver de la poche de sa veste. Tu vas mourir ce soir Bernard.

	— Mais pourquoi, de Maistre tomba à genoux. Pourquoi ?

	— Tu as l’outrecuidance de me demander pourquoi ? Parce que tu m’as vendu à mon propre gouvernement, voilà pourquoi espèce de fils de pute, à cause de toi j’ai tout perdu. À cause de toi, je suis effectivement mort.

	— Je n’ai rien fait, de Maistre se mit à pleurer, je ne vois pas de quoi vous voulez parler.

	— Simple, je vais te le dire, l’homme parlait d’une voix calme, ce qui le rendait encore plus impressionnant. Tu te rappelles le contrat pour les missiles sol-air que tu as réussi à négocier pour le gouvernement français au printemps dernier ?

	— Oui, de Maistre tremblait, vaguement…

	— Vaguement, putain, vaguement ! L’homme lui asséna un fort coup de crosse sur la tête, de Maistre s’affaissa. Tu te souviens vaguement du contrat, tu dois donc également te souvenir vaguement que les USA étaient sur le coup et qu’on m’avait envoyé négocier pour leur compte. C’est à cette occasion qu’une information est remontée jusqu’à Washington, une fausse information relative à une mission commerciale dans le cadre de laquelle j’aurais pris plus que ce qui devait me revenir. À cause de cette désinformation, on m’a rappelé au bercail et j’ai eu droit à une mise en accusation. J’allais finir en cabane, j’allais perdre mes appuis et tout allait me péter à la gueule.

	— Alors, qu’est-ce que vous venez me faire chier, vous avez joué et perdu, connard ! éructa de Maistre, l’homme le roua de coups mais plus les coups pleuvaient, plus il riait. Tu es un mauvais perdant Alschull, tu n’es finalement qu’une merde. Oui, la fausse info, c’est moi qui l’ai refilée à tes commanditaires, je voulais conclure le contrat et encaisser quelques millions au passage. Tu étais un dommage collatéral. Réveille-toi, on n’est pas des boy-scouts.

	— À cause de toi, j’ai dû tout laisser tomber et me faire passer pour mort, pour préserver ma famille. Ce soir, tu vas mourir.

	Jerry Alschull prit de Maistre par le col le tira à travers le salon jusqu’aux grandes fenêtres donnant sur la rue et le balança huit étages plus bas.

	L’énarque se retrouva sur le pavé, le crâne défoncé.

	Jerry Alschull se précipita vers la porte de service et quitta l’immeuble juste avant l’arrivée de la police. Il se détestait, il détestait sa nouvelle vie. Sa femme et ses enfants lui manquaient, il avait disparu pour leur éviter les affres du scandale et la spirale abyssale de la descente aux enfers. Cet enculé de Bernard de Maistre l’avait baisé, il s’était senti coincé jusqu’à ce que l’on lui propose une porte de sortie, certes douloureuse mais qui préservait surtout sa famille. Il devait payer cette porte de sortie avec du sang, il le savait. On lui avait permis de tuer de Maistre pour son propre bénéfice mais à compter de ce jour, il allait devoir tuer sur ordre. Il avait vendu son âme au diable.

	Il marcha longtemps dans les rues parisiennes et, sans s’en apercevoir, il se retrouva devant Notre-Dame-de-Paris et là, il se mit à pleurer.

	





Chapitre 11 : Antoine

	« N’est-ce pas merveilleux de se sentir piégé ? »

	Hubert-Félix Thiéfaine

	 

	 

	Marseille, novembre 2007
 

	Je me suis réveillé avec une gueule de bois qui aurait dû figurer dans le Livre Guinness des records.

	Je savais, en mon for intérieur, que je ne devais pas accepter la proposition de Fabiani, qui était parfaitement illégale et qui pouvait, de ce fait, me coûter mon droit d’exercer. Une petite lumière s’était allumée dans ma tête, mais j’avais choisi de ne pas y faire attention. J’allais prendre le dossier et le pognon qui allait avec.

	Je suis arrivé comme un zombi à mon cabinet à dix heures trente. Dans ma boîte aux lettres, que des factures et un avis de passage d’un huissier pour le compte de l’Urssaf, mais je m’en foutais complètement. N’arrivant pas à travailler sur mes dossiers, j’ai décidé de mettre de l’ordre dans mon bureau, ce qui s’est avéré être une tâche herculéenne.

	Je regardais ma montre toutes les cinq minutes et sur les coups de midi mon téléphone sonna : c’était mon pote Jean-Laurent Buquet qui m’invitait à ce que nous avions coutume d’appeler le « tartare de l’amitié ». Je refusai sèchement en regrettant aussitôt le ton employé.

	À seize heures, j’ai regardé le téléphone. « Putain tu vas sonner espèce de fils de pute ! », je me suis dit intérieurement. À croire que le téléphone avait entendu puisqu’une sonnerie retentit à ce moment-là… objets inanimés avez-vous donc une âme ?

	Je décrochai rapidement.

	— Allô…

	— Bonjour Maître, c’est madame Madoni au téléphone, c’est quand que je vais les avoir, mes sous ?

	Ce n’était manifestement pas Blessing, c’était une cliente, une vraie chieuse. Je lui raccrochai au nez. À peine avais-je claqué le combiné sur son support que le téléphone sonna.

	— Bonjour Maître, elle en est où, ma plainte…

	Là aussi, je reconnais la voix d’une autre de mes clientes qui avait voulu déposer plainte pour viol à l’encontre de son ostéopathe. Je souriais en pensant au dossier, non pas que je sois un malade qui prend son pied en pensant aux femmes qui se font violer, c’est juste les circonstances de ce dossier particulier qui me faisaient sourire. Cette cliente était allée voir un ostéopathe naturopathe à Aix car elle souffrait d’une lombalgie chronique. Le praticien lui précisa alors que le meilleur moyen pour faire cesser sa douleur était la suivante : il fallait qu’il la sodomise par trois fois. Ayant tout essayé en vain, la jeune femme accepta.

	Toutefois, au bout de trois séances, ayant toujours mal au dos, elle avait décidé de déposer plainte, puisque selon l’article 222-23 du Code pénal, le viol est tout acte de pénétration sexuelle, de quelque nature qu’il soit, commis sur la personne d’autrui par violence, contrainte, menace ou surprise… J’avais eu du mal à rédiger la plainte, je pense que cela se comprend. Je lui dis que le dossier était en cours et je raccrochai.

	Le téléphone sonna une troisième fois.

	— Allô, dis-je la bouche sèche.

	— Bonjour Maître, c’était Blessing. Alors, nous avons un accord ?

	J’avais encore la possibilité de refuser.

	— Oui, nous avons un accord, rétorquai-je la gorge serrée, je suis d’accord.

	— Bien, je suis dans le quartier, je vous apporte le premier versement.

	— Quand ?

	— Maintenant, je suis en bas de chez vous.

	Il savait que j’allais accepter me suis-je dit, ce devait être la raison pour laquelle il était là.

	Il entra dans mon bureau.

	— Bonjour Maître, comme prévu, il sortit une enveloppe de sa poche, vous trouverez dans ce pli un chèque de 47 840 euros soit 40 000 euros hors taxe.

	Je vous remercie, dis-je en prenant l’enveloppe, je ne pus m’empêcher de l’ouvrir, les chiffres sur le chèque me firent tourner la tête. Très bien. Vous voulez une facture ?

	— Bien sûr et je vous remercie de bien vouloir la libeller au nom d’Ethikus.

	— Ethikus ?

	— Oui, c’est une holding qui prend en charge les frais de justice de monsieur Fabiani. Il sourit. Ne vous inquiétez pas, ce n’est pas un abus de biens sociaux, le paiement de vos honoraires entre parfaitement dans l’objet social de la société.

	Je m’exécutai.

	— Maintenant que notre accord est scellé, Blessing prit deux havanes dans sa poche et m’en tendit un que j’acceptai avec plaisir. Voici le premier service que je souhaite vous voir exécuter.

	J’avais oublié que notre accord était conditionnel, il fallait que je m’attende à une contrepartie. J’attendais la gorge serrée, m’imaginant le pire.

	— Le premier service est assez simple, il tira sur son cigare, posa un écrin en plastique sur mon bureau, dont il sortit une montre. Vous allez prendre rendez-vous avec monsieur Fabiani aux Baumettes, et lors de ce rendez-vous, vous allez lui remettre cette montre, monsieur Fabiani vous remettra la sienne. Les deux montres sont en tous points identiques.

	— C’est tout ?

	— Oui, c’est tout. Une fois rentré à votre cabinet avec la montre de monsieur Fabiani, vous me passez un coup de téléphone à ce numéro, il me tendit une carte. C’est un numéro sécurisé. Je viendrai récupérer la montre de monsieur Fabiani. Simple et sans danger. Vous voyez.

	— Oui, effectivement, c’est simple. Je vais devoir obtenir un permis de communiquer et avant toute chose, je dois être désigné officiellement par monsieur Fabiani…

	— C’est fait depuis hier, il me décocha un sourire. Nous avons quelque peu anticipé votre accord, vous allez pouvoir récupérer votre permis de communiquer demain à neuf heures et prendre rendez-vous dans la foulée aux Baumettes.

	— Vous vous foutez de moi, vous saviez que j’allais accepter, comment ?

	— Nous connaissons votre situation financière désastreuse, Maître. Vous êtes en état de cessation de paiement. Grâce à nous, je vous garantis que cela va changer.

	Je regrettais déjà d’avoir accepté, comme s’il avait pu lire dans mes pensées, Blessing précisa.

	— Notre accord ne peut être rompu, vous comprenez également le sens de mes paroles.

	C’était une menace à peine voilée.

	— Mais pour vous dédommager du préjudice résultant de l’anticipation de votre accord, monsieur Fabiani vous donne une rallonge de 5 000 € en liquide.

	La tête me tournait.

	Blessing se leva.

	— Bon, j’attends votre appel demain.

	Il quitta mon bureau.

	La première chose à faire était de porter le chèque à l’encaissement et je courus jusqu’à la banque pour le déposer avant la fermeture. Mon conseiller allait halluciner !

	Passé le choc initial, je pensais au cash qui débordait de mes poches.

	Comme je ne suis pas raisonnable, je me dis qu’il était temps de faire un peu de shopping.

	« Demain sera un autre jour », me mentis-je.

	





Chapitre 12 : Jerry

	« I want you for the US Army. »

	US Army advertisement, 1917

	 

	 

	Frontière irako-koweïtienne, 1993
 

	La chaleur sèche était étouffante. Le sable fin s’insinuait partout et les douches ne permettaient pas de s’en débarrasser complètement.

	Un homme de haute taille aux yeux étonnamment clairs, vêtu d’un uniforme de soldat américain, était assis sur une caisse en bois posée à l’ombre d’un promontoire rocheux. Un Hummer réglementaire était garé un peu plus loin.

	L’homme ne semblait pas souffrir de la chaleur et son regard pointait vers l’horizon. Il portait un casque de Diskman collé sur les oreilles et écoutait à fond l’album Blood Sugar Sex Magic des Red Hot Chili Peppers qu’il considérait, à juste titre, comme un des meilleurs de tous les temps. Il tenait à la main une paire de Ray Ban qu’il faisait virevolter en rythme. Il se frotta les yeux et remit ses lunettes. En levant la tête, il vit un nuage de poussière s’avancer vers lui, nuage qui était, dans le désert le signe caractéristique d’un véhicule tout-terrain qui s’approchait. En plissant les yeux, l’homme vit au loin le nuage se transformer en une vieille Jeep de couleur beige qui progressait sans difficulté à travers les dunes.

	Il ôta son casque alors que la bande d’Anthony Kiedis entamait Suck my kiss.

	Il resta impassible lorsque le véhicule se gara non loin.

	Trois hommes en sortirent : le chauffeur, un rouquin rougeaud à la calvitie précoce et au ventre de buveur de bière, un homme armé d’une Kalachnikov vêtu d’un treillis et d’un tee-shirt Coca-Cola, et enfin un type, au teint mat, portant malgré la chaleur un costume gris clair.

	— Monsieur Jerry, commença l’homme au costume en anglais, avec un fort accent arabe.

	— C’est moi.

	— Vous avez réussi à obtenir ce que je souhaitais ?

	— Tout est là, précisa Jerry en tapant sur la caisse en bois. Vous avez le fric ?

	Le rougeaud se déplaça derrière Jerry, l’homme à la Kalachnikov arma son fusil d’assaut.

	— Pour tout vous dire, Monsieur Jerry, nous avons décidé, mes associés, il pointa du doigt sur ses hommes, et moi-même de changer les termes du contrat.

	Jerry ne bougeait pas, il fixait intensément son interlocuteur.

	— Voyez-vous, Monsieur Jerry, vous êtes seul et nous sommes trois. Ce que nous allons faire est simple, nous allons prendre les caisses et vous laisser en vie, il se frotta les mains. Voilà le nouveau contrat, Monsieur Jerry, c’est clair ?

	Jerry demeura impassible. L’homme au costume se tourna vers le rougeaud.

	— Rogier, charge les caisses.

	— À votre place je ne ferai pas ça, dit calmement Jerry. C’est une très, très, très mauvaise idée.

	Le rougeaud se mit à rire et à ce moment-là une déflagration tonna et le dénommé Rogier s’écroula. Jerry se jeta au sol juste à temps, l’homme à la Kalachnikov fit feu. De nouvelles déflagrations tonnèrent et lorsqu’il releva la tête, Jerry vit que les trois hommes étaient à terre. L’homme au costume était encore en vie.

	— Vous voyez, vous avez fait le mauvais choix.

	Jerry prit l’arme de poing qu’il portait à sa hanche mit en joue et appuya plusieurs fois sur la détente, puis il prit un téléphone satellite dans son véhicule et appela sa base.

	— Opération terminée, vous pouvez demander aux snipers de descendre au point de ralliement pour que je puisse les récupérer.

	Une fois de retour à la base, un homme arborant les galons de colonel vint à sa rencontre.

	— Bravo, Capitaine, très belle opération. Cela faisait trop longtemps que ce trafic d’armes avait lieu. Notre intervention dans la région a rameuté un tas de chacals qui tentent de profiter de la situation.

	— Merci, mon Colonel, je n’ai fait que mon devoir.

	— Une personne venue de Washington désire vous voir, Capitaine, elle vous attend au mess des officiers.

	— Qui est-ce ?

	— Aucune idée, mais quelqu’un de suffisamment important pour être escorté par un escadron de marines, le militaire se mit à rire.

	Jerry se dirigea vers un bâtiment préfabriqué. Une fois à l’intérieur du mess qui était vide, il se retrouva face-à-face avec un homme d’une trentaine d’années vêtu d’un pantalon en toile beige et d’un polo. Son apparence était déplacée dans l’enceinte d’une base militaire, on aurait dit un joueur de golf plutôt qu’un haut fonctionnaire fédéral.

	Jerry se mit au garde-à-vous.

	— Monsieur Alschull, je vous en prie, je ne suis pas militaire, il souriait, pas de garde-à-vous avec moi, je vous en prie, asseyez-vous.

	Jerry obéit.

	— Monsieur Alschull, vous avez fait du très bon boulot ici.

	— Merci, je n’ai fait que mon devoir, Monsieur.

	— Toutefois je pense que vous perdez votre temps dans ce foutu désert. Vos compétences, notamment financières, acquises dans nos meilleures universités, font que je souhaite vous intégrer dans mon équipe.

	— Votre équipe ?

	— Oui, mon équipe au sein de la CIA. L’homme fit une pause. Qu’en pensez-vous ?

	— Je ne sais pas… Vous savez que je suis lié avec l’armée pendant encore deux ans.

	Jerry Alschull venait d’une famille pauvre. Pour ses études dans les plus grandes écoles du pays, il avait fait appel à l’armée. En effet, en contrepartie d’un engagement à servir sous les drapeaux pendant une période plus au moins longue, les étudiants pouvaient faire financer leurs études entièrement par l’oncle Sam.

	— Si vous acceptez mon offre, vous serez délié de vos obligations militaires. Vous allez pouvoir reprendre une vie normale et vous marier avec votre fiancée… Sarah, c’est ça ?

	Jerry regarda son interlocuteur, il n’était pas surpris qu’un membre de la CIA puisse connaître des détails de sa vie privée, mais il n’aimait pas ça. Pourtant, il était intéressé par la proposition.

	— Monsieur Alschull, ce que je vous propose, c’est simplement ceci : vous allez mener une vie normale avec un boulot normal, gagner du fric, beaucoup de fric, vous allez vous marier, avoir des enfants, acheter une maison, deux voitures, un chien, etc. Le rêve américain en technicolor. Et, de temps en temps vous agirez pour la CIA, vous comprenez. Vous participerez ainsi au maintien de notre démocratie et de votre mode de vie. Un juste retour des choses.

	Jerry comprenait parfaitement.

	— OK, j’accepte, Monsieur…

	— Brown, Jason Brown.

	L’homme tendit la main à Jerry qui l’accepta.

	— Bon, Monsieur Alschull préparez votre paquetage, vous partez pour Langley ce soir. Vous allez suivre un entraînement intensif pendant quatre mois, vous êtes déjà fort bien entraîné grâce au corps des Marines, et après, à vous la belle vie. Vous allez voir, le jeu en vaut largement la chandelle.

	





Chapitre 13 : Paul

	« La musique d’aujourd’hui adoucit 
les mœurs et rend sourd. »

	Frédéric Dard

	 

	 

	New York, février 2008
 

	Je suis rentré chez moi afin de déposer les cartons de disques que j’avais récupérés chez Sarah. J’avais encore son goût sur ma langue et j’aimais ça. Je me doutais bien, lorsque je m’étais attelé à l’enquête sur Jerry, que j’allais sûrement en sortir perturbé, si je m’en sortais, mais je n’imaginais pas à quel point.

	Dans mon salon, mon répondeur clignotait obstinément, attendant sûrement avec impatience que je presse la touche « PLAY », ce que je fis.

	La voix de Shizuka me surprit, il est vrai que je n’avais pas eu l’occasion de lui donner le nouveau numéro du portable acquis après son départ.

	— Paul, c’est moi – un silence suivit, qui en disait long – Je voulais te dire que des agents du FBI sont passés juste après ton départ. Ils voulaient récupérer le corps de Jerry. Je leur ai dit que ce n’était pas possible car le corps était en quarantaine à cause d’un agent infectieux – un nouveau court silence – Ils m’ont dit qu’ils allaient obtenir une autorisation d’un juge fédéral pour le récupérer. Bref, tu risques de ne pas avoir le temps, je veux dire, pour ton enquête.

	Les fédéraux avaient fait vite.

	Merde.

	Il fallait toujours que je retrouve l’adresse de Spacone sans éveiller les soupçons, ce qui allait être difficile. Je devais déjà être sur écoutes car ils avaient dû noter sur le registre que j’étais venu voir le corps.

	Je suis sorti et me suis dirigé vers le petit supermarché coréen à deux pas de chez moi et j’ai acheté, en liquide, un téléphone portable avec une carte prépayée. Je suis sorti du magasin, je me suis posé sur un banc public sur Washington Square. J’ai composé un numéro que je connaissais par cœur. À la troisième sonnerie, une voix chaude répondit :

	— Black Dog, j’écoute.

	J’entendais du reggae en musique de fond.

	— Pardonnez-moi, mon père, parce que j’ai péché…

	— Polka, mon frère comment tu vas ? Ça fait un bail, mec, tu me fais la gueule ou quoi ?

	— Ça va, ça va (je me suis gratté la tête). En fait, j’ai besoin d’un service…

	— Ça m’aurait étonné, Black Dog se mit à rire, je t’écoute, brother.

	— J’ai besoin d’un hacker, un bon, capable de retrouver l’adresse d’un ancien agent du FBI.

	— Merde, Polka, tu ne vas pas faire de conneries…

	— Non, tu me connais, ce n’est pas mon genre, tranchai-je, j’ai juste besoin d’aller voir l’agent pour lui parler officieusement d’une ancienne affaire.

	— Ce qui veut dire que tu es en vacances et que tu préfères t’emmerder la vie avec une vieille affaire, un cold case, plutôt que de venir saluer tes potes et voir comment j’ai fait fructifier ton patrimoine.

	J’entendis une voix nasillarde.

	— Au fait, Fat Harry te passe le bonjour.

	— Black Dog, je le coupai de nouveau, tu as toujours des contacts à New York, tu peux m’aider oui ou non ?

	— OK, OK, déstresse, mon frère. Tu ressembles à ma meuf quand elle a ses règles.

	J’étais sur les nerfs et loin d’être d’humeur à supporter les railleries de mon ami. Il le sentit.

	— Bon, Polka, le meilleur hacker que je connaisse, c’est Ben Connor.

	— Tu veux dire le Ben le Bluesman ?

	— Ouais, tu le connais ?

	Effectivement je le connaissais, je l’avais arrêté il y a quelques années pour possession de LSD. On l’appelait le Bluesman car, à l’instar des chanteurs de blues, il avait la fâcheuse tendance à répéter deux fois ses phrases. C’était un tic particulièrement énervant qui avait pour origine l’abus de drogues hallucinogènes. Le Bluesman avait une formation d’ingénieur du son, il prétendait avoir bossé sur les albums de Nirvana, mais il était également et surtout un super-hacker. J’aurais dû m’en souvenir.

	— Oui, je le connais, je l’ai arrêté.

	— Merde, New York, c’est vraiment un petit village.

	— Je fais comment pour le contacter ?

	— Tu connais la boutique ENZ sur la 8e Rue ?

	Bien sûr que je connaissais cette boutique, elle exposait dans sa vitrine l’authentique paire de Rangers de Sid Vicious, le bassiste des Sex Pistols, cette boutique étant en quelque sorte la Mecque punk.

	— Hé bien à côté, au numéro 52, au sous-sol il y a le studio d’enregistrement Electric Lady Studio…

	— Le studio de Jimi Hendrix, je ne savais pas qu’il était là.

	— Oui, mon frère, le studio du grand Jimi. Le Bluesman y bosse.

	J’adore New York, cette ville est vraiment géniale, chaque parcelle de terrain regorge d’histoires faisant l’Histoire. J’avais toujours voulu visiter le mythique studio et voilà qu’à l’occasion d’une enquête j’allais pouvoir le faire.

	— Merci Black Dog, je te rappelle plus tard.

	Je me suis levé et me suis dirigé vers la 5e Avenue, le studio était tout près j’allais pouvoir y aller à pied. J’ai remonté la 5e Avenue et je suis passé à côté de l’ancien siège du 5th Avenue Club, qui accueillait les libres penseurs du XIXe siècle. On prétend d’ailleurs que Mark Twain aurait préparé, à cet endroit, un repas en l’honneur de Maxim Gorki, ce dernier ayant été chassé de son hôtel car la femme qui l’accompagnait n’était pas sa femme.

	Arrivé à l’ange de la 8e rue j’ai pris à gauche jusqu’au numéro 52, non sans avoir fait un arrêt devant les bottes du défunt bassiste punk.

	Un cerbère au crâne rasé gardait l’entrée du studio. Il m’en barra l’accès avec le jambon qui lui servait de bras.

	— On n’entre pas ! aboya-t-il.

	Je pris mon air naïf et lui demandai.

	— Hé, pourquoi, on n’entre pas ?

	— Parce que Mc Mofo est en train d’enregistrer son nouveau disque, il me montra ses dents ou du moins ce qu’il en restait, et Mc Mofo n’aime pas être dérangé.

	Je connaissais Mc Mofo, ce qui voulait dire Motherfucker. Il était un pseudo rappeur blanc qui tentait de surfer sur la vague Eminem mais avec beaucoup moins, mais alors vraiment beaucoup moins de talent.

	Bref, pour faire simple, c’était un vrai rappeur de merde.

	Je regardai le gros con avec son ventre de buveur de bière qui dépassait de son jean Levi’s 501 cradingue et lui rétorquai :

	— Hé bien, je crois bien que là, monsieur Mofo, il va prendre un break pendant cinq minutes.

	Je tentai de forcer le passage, le gros essaya de m’attraper par le col, j’attrapai ses couilles avec ma main droite, j’exerçai une torsion tout en tirant violemment vers le bas, bref un truc à vous transformer un magnifique taureau en un non moins magnifique bœuf. Je sais, je sais, c’était un coup bas, ce n’était pas loyal, mais ce coup bas eut l’effet escompté, le gros con tomba à terre en pleurant comme une petite fille. J’ai enjambé le sbire et j’ai descendu les marches sombres qui menaient au sous-sol.

	Arrivé au fa (sous-sol…), je pouvais entendre les paroles du prochain opus de Mofo, ce qui donnait ça :

	« I fuck you good, in the ass, in the twat,

	I fuck you hard, in the ass, in the twat,

	Yo, I am the motherfuckin’ titfucker ; assfucker, pussyfucker,

	What’s my motherfuckin’ name ?

	Mc Mofo !

	What’s my motherfuckin’ name ?

	Mc Mofo !

	Yeah, you know it, bitch.

	Bitch

	Suck it hard,

	Suck it good

	Bitch. »

	Je suis un amoureux des belles-lettres et je n’aurais jamais dû interrompre le flow de ce digne héritier de Shakespeare, mais pourtant, allez savoir pourquoi, je l’ai pourtant fait. Je suis donc entré bruyamment dans le studio d’enregistrement.

	— Putain, t’es qui toi, hurla le rappeur de pacotille, un petit blanc d’à peu près vingt ans en survêtement Nike rouge. Tu viens de bousiller la prise alors qu’elle était bonne, il tourna la tête de droite à gauche. Putain il est où cet enculé de Gorilla, je lui avais dit de bloquer l’accès.

	Je compris que Gorilla était le gros con que je venais presque d’émasculer, il allait devoir changer de surnom, Guenon ça sonne pas mal, mais ça le fait moins.

	Le pseudo rappeur de pacotille pour bouseux boutonneux du Kansas qui veulent se la jouer bad boys se rapprocha de moi en tentant d’avoir l’air menaçant.

	— Je vais te crever, enculé !

	Allez savoir pourquoi, mais son air menaçant, eh bien, je le trouvais plus ridicule que véritablement menaçant… C’est ainsi que je lui ai foutu une grande claque sur l’oreille, le genre de truc à vous rendre sourd (entre autres choses…) et je sortis mon badge tout en me tournant vers la baie vitrée qui séparait le studio en deux.

	— J’ai juste un mot à dire à, je tendis le doigt vers le Bluesman que j’avais repéré, monsieur l’ingénieur du son ici présent.

	À ces mots le Bluesman se leva et se précipita en courant vers la sortie. J’arrivai à le choper dans le couloir en le plaquant contre le mur.

	— Je ne te veux aucun mal, je relâchai un peu ma prise. J’ai besoin de ton aide.

	— Mon aide, tu as besoin de mon aide, tu as besoin, bredouilla-t-il.

	— Oui, je relâchai complètement ma prise, le Bluesman se redressa.

	— Comment je peux t’aider, comment je peux t’aider ? Tu veux quoi, tu veux quoi ?

	— Une adresse à partir d’un nom.

	J’avais oublié combien le tic de ce type était insupportable.

	— OK, je le fais pour 200 dollars, 200 dollars, rétorqua-t-il.

	— 200 dollars ?

	Je le plaquai de toutes mes forces contre le mur, sa tête rebondit contre le mur.

	— Je crois que tu vas le faire pour rien, pour me faire plaisir, OK ?

	— OK, je vais le faire, je vais le faire !

	— Cool.

	— Il faut juste que je finisse d’enregistrer le morceau de Mofo, que je finisse d’enregistrer le morceau de Mofo, OK, OK ?

	— OK, deal, je vais attendre.

	À ce moment-là, le gros con déburné par mes soins entra dans le couloir en boitant, les yeux plein de haine. Sa narine droite rencontra le canon de mon arme avant qu’il n’ait pu dire qu’il allait me faire la peau.

	— Tu vois mon gros, je pris une voix très calme. Dans la vie il y a deux sortes de personnes, ceux qui ont les pistolets chargés et ceux qui creusent, et toi tu creuses.

	Il me fixa avec un regard vide, il n’était manifestement pas cinéphile, ma tirade tomba à l’eau mais il se tint à carreau.

	J’ai donc dû endurer la séance d’enregistrement en serrant les dents, Mofo faisait vraiment de la merde. Gorilla se massait les parties sensibles, du moins ce qu’il en restait, pendant que le rappeur de pacotille gesticulait comme un pantin.

	J’ai fermé les yeux et je me suis rappelé qu’avec mes amis nous avions loué un studio pour enregistrer un titre qui, selon nous, allait révolutionner la musique en général et le punk destroy en particulier. Nous avions trouvé un super-nom pour notre groupe : Flesh Binge, soit orgie de chair, et notre unique morceau s’intitulait Kicked in the butt by love (6). Je nous revois, Darrell à la batterie, Nick à la basse, Jerry au chant et Bertrand et moi à la guitare, on était vraiment mauvais mais on y mettait du cœur.

	Alors que mon esprit divaguait, Mofo s’est rapproché de moi avec le même air menaçant que précédemment, il faut croire que la mandale que je lui avais mise n’avait pas suffi.

	— Mec, tu as de la chance que tu sois Five-O, car sinon je t’aurais buté comme ça, Bang Bang – il mima un flingue avec ses doigts, se toucha les parties et renifla. Tu comprends, le poulet ?

	— Wow, mec, tu me fais vraiment peur, dis-je calmement. Tu dois être un fan de Lee Marvin.

	— Mec, tu ne sais pas avec qui tu t’es pris la tête, il montra son ami Gorilla de l’index, lui, il pointa son doigt vers sa poitrine, et moi, tu vois, mon pote, on est comme qui dirait protégés. Il fit un geste d’autocontrôle testiculaire. Tu vois le poulet, je suis couvert, je fais partie de la famille, de la Cosa Nostra, de la mafia, tu comprends ?

	— Je suis très impressionné, dis-je toujours d’un ton neutre.

	— Tu rigoles, poulet, mais tu ne rigoleras plus quand tu auras la famille Gambino au cul.

	Nouveau test d’autocontrôle et Gorilla émit un grognement de satisfaction.

	— Mon oncle, le poulet, c’est…

	— Nick Morotta, dis-je en souriant.

	— Tu le connais ? Mofo perdit de sa superbe, j’avais gâché son effet de surprise. Tu me diras, tout le monde le connaît.

	Quand je dis que New York, c’est un village, ce jour-là j’en avais une nouvelle démonstration.

	— Tu vois, Mofo, tu permets que je t’appelle Mofo ? Ton oncle est un ami d’enfance, alors si tu veux l’appeler, vas-y, dis-lui que Paul Casanova le salue bien, qu’il embrasse Raùlita et surtout tu arrêtes de me péter les burnes.

	Je me levai et le laissai en plan, le Bluesman me précéda dans un couloir et ouvrit la dernière porte. Nous entrâmes dans une pièce dont chaque centimètre carré était recouvert d’engins électroniques. Le Bluesman alluma un ordinateur qui trônait sur une planche posée sur deux tréteaux puis appuya sur un bouton d’une table de mixage. Je reconnus les premières mesures du morceau Transmission de Joy Division.

	— Ça, c’est de la musique, c’est de la musique, le Bluesman me regarda. Tu aimes Joy Division, Joy Division ?

	— J’adore, lui dis-je sincèrement.

	— Ça fait du bien, surtout après avoir écouté cette merde de Mofo, cette merde de Mofo.

	Le Bluesman s’assit devant le clavier de l’ordinateur.

	— C’est quoi le nom du type, le nom du type ?

	— Spacone, Hank Spacone, je fixais l’écran, ce qui veut dire qu’il doit sûrement s’appeler Henry, c’est un ancien agent du FBI à la retraite. Je crois qu’il habite dans le Maine mais je ne sais où.

	Le Bluesman souleva ses sourcils, mais ne dit rien. Il s’attela à sa tâche pendant 45 minutes, le temps pour moi de savourer la musique de Joy Division.

	— Je ne peux pas trouver l’adresse exacte, l’adresse exacte, il se tourna vers moi, il y a trop de pare-feu, de pare-feu…

	— Tu as pu trouver quelque chose ?

	— Le nom de la ville, de la ville, il prit un papier et un stylo, nota quelque chose et me le donna. C’est Spring Town dans le Maine, dans le Maine.

	— Merci, je te revaudrai ça.

	Je quittai la pièce et me dirigeai vers la sortie lorsque je tombai nez à nez avec une vieille connaissance.

	




Chapitre 14 : Nesfulo

	“If you can count your money, 
you don’t have a billion dollars.”

	 J. -P. Getty

	Octobre 1996
 

	Échec.

	Drôle de mot, échec.

	Il désignait le jeu préféré de Nesfulo von Dieternicht, mais il signifiait également que l’on avait raté quelque chose.

	Échec.

	Nesfulo venait de subir deux échecs retentissants quasiment coup sur coup.

	Il avait eu chaud avec le scandale de l’ICB. Il pouvait remercier la justice du Liechtenstein mais la banque qui lui rapportait plusieurs millions chaque jour venait de disparaître pour toujours et ses actifs avaient été saisis aux quatre coins du monde.

	En ce qui concernait Thermofuturo, il en voulait particulièrement à cet abruti de Belruga, qui était à l’origine du scandale politique. Enfin, le dottore Belruga avait été victime d’un tragique accident de voiture… Quand les freins lâchent, que peut-on faire ?

	Il fallait qu’il trouve d’autres moyens pour blanchir l’argent qu’il gagnait dans le trafic de cocaïne. Heureusement pour lui, le marché de la coke était florissant. Le territoire européen présentait un nouveau défi. Il savait que le premier qui arriverait à se positionner sur ce marché serait le roi du monde.

	Le problème du blanchiment persistait.

	C’est alors qu’un nom lui vint à l’esprit : Gracchus Lomax. Lomax était un spécialiste des opérations occultes et des marchés financiers. Ancien de la CIA, il s’était réfugié à Cuba. Nesfulo conservait toujours des contacts au sein du régime castriste depuis l’époque où il appartenait à la Stasi et puis il était né sur l’île, sa mère étant cubaine. Il repensa à Cuba avec une certaine nostalgie, il n’y était pas retourné depuis la chute du mur de Berlin. Gracchus Lomax présentait donc une double opportunité : celle de remettre en route la machine à blanchir l’argent sale et celle plus personnelle de retourner à Cuba. Parfois, il se surprenait à être sentimental, ce qui lui arrivait fort peu souvent.

	Nesfulo appuya sur une touche de l’interphone situé sur son bureau.

	— Utte, venez s’il vous plaît, dit-il en allemand.

	Une magnifique blonde en tailleur strict et aux jambes interminables entra dans le bureau.

	— Oui, Monsieur, elle se plaça devant le bureau les jambes légèrement écartées. Que puis-je pour vous ?

	Nesfulo contempla son assistante qui était également sa maîtresse. Il était content de l’avoir recrutée, diplômée des grandes écoles et parlant couramment huit langues et surtout c’était une vraie salope au lit, comme elle le disait elle-même. C’était une perle. « Une perle, on peut effectivement l’enfiler par les deux bouts », pensa Nesfulo en souriant.

	Le salaire qu’il lui donnait chaque mois était mirobolant pour une secrétaire même si elle avait accepté de prendre une part active dans le projet Thermofuturo, ce qui lui avait valu une condamnation. Elle ne lui en avait jamais tenu rigueur.

	— Prenez des billets pour Cuba, première classe pour vous et moi, occupez-vous de nos passeports et visas et réservez une suite à l’hôtel Estrella de Mar à La Havane.

	— Départ à quelle date, Monsieur ?

	— Dans deux jours et nous allons y rester une ou peut-être deux semaines.

	— D’accord, Monsieur.

	— Vous allez également appeler ce numéro, Nesfulo lui tendit une feuille de papier. Et vous allez prendre un rendez-vous pour le jour de notre arrivée, si possible.

	— Wilson Domingues, la secrétaire avait lu le nom sur la feuille. Je le connais ?

	— Non, c’est un vieil apparatchik du Parti communiste de Cuba. C’était un ami de ma mère et surtout l’ancien chef des services secrets cubains, il mit son index sur sa bouche en souriant. Mais chut !

	— Vous avez besoin d’autre chose, Monsieur ?

	Nesfulo se leva et se rapprocha de son assistante. Il mit ses mains sur ses hanches et les fit descendre le long de sa jupe jusqu’à ce qu’ils trouvent le contact avec sa peau. Il fit ensuite remonter ses doigts sous sa jupe.

	— Tu vas te déshabiller.

	Un sourire, mi-ange mi-démon, apparut sur les lèves de la magnifique blonde.

	— Et après ? demanda-t-elle.

	





Chapitre 15 : Paul

	« You’re my best friend. »

	Queen

	 

	 

	New York, février 2008
 

	Il faut dire que je m’y attendais un peu.

	Mofo avait appelé son tonton à la rescousse. Nick Morotta se tenait dans le couloir vêtu d’un costard sombre qui le boudinait, il avait encore grossi depuis la dernière fois que je l’avais vu, lors de son mariage. Il ressemblait de plus en plus à une mamma italienne et vous connaissez la différence entre une mamma italienne et un éléphant ? Non ? Eh bien, c’est environ dix kilos…

	Mon pote Nick était accompagné de ses tueurs préférés. Le premier, Joe Ballerina, dit Joe la Ballerine, avait tué son premier homme à l’âge de quinze ans. Il s’agissait du patron de son père qui venait de le licencier. Il avait aimé ça et avait par la suite exercé son art en se faisant rémunérer. Il avait tué pas moins de deux cents personnes. Jamais il n’avait raté sa cible. Quant à Joe Baldario, dit Joe Balls, de dix ans plus jeune que Joe Ballerina, son palmarès n’avait rien à envier à son aîné. Ancien avocat, il avait tué Carmine Grossio, un mafieux qui était prêt à se « repentir », dans le bureau du procureur fédéral. Cet acte avait été considéré par les affranchis comme l’acte le plus couillu qui soit, d’où le surnom de Balls qu’on lui avait donné. Balls fut déclaré pénalement irresponsable par un expert psychiatre que la famille avait fait chanter, ce bon docteur ayant la fâcheuse tendance à coucher avec ses patientes mineures. Joe Baldario fut envoyé dans un asile pendant un an. En sortant il avait repris du service, non pas en tant qu’avocat mais en tant que tueur très doué.

	Les deux Joes, ou les Sloppy Joes (7) comme la presse les avait surnommés, étaient donc les pires tueurs que la Mafia ait pu connaître.

	J’avais un sérieux passif avec les Sloppy Joes, j’avais en effet explosé le nez de la Ballerine d’un superbe coup de tête et depuis il me vouait une haine tenace.

	— Salut Nick, je lui tendis une main qu’il ignora. Comment va Raùl, je marquais une pause,... ita.

	Nick manqua de s’étouffer.

	— Putain Polka, tu fais vraiment chier, il me montra Mofo du doigt, ce dernier était resté derrière son oncle et ses sbires. Tu as emmerdé Pauly paraît-il ? Pauly, c’est non seulement mon poulain, je suis son producteur, mais également mon neveu, le fils de ma sœur Chiara.

	— Le fils de Chiara, je ne le savais pas. Comment va ta frangine ?

	Chiara et moi partagions un secret.

	Le jour de son mariage, plus exactement le soir de sa noce, alors que son nouveau mari, un vrai connard dénommé Sal, heureux propriétaire d’une chaîne de pizzeria, était en train de tranquillement cuver sur le lit de la suite nuptiale, la belle et plantureuse Chiara et moi, nous nous encanaillions dans l’énorme baignoire de la suite. Chiara était plus âgée que moi, je devais à l’époque avoir 17 ou 18 ans et elle en avait 24 ou 25. Je dois dire que je chéris encore cette nuit d’excès, Chiara étant un vrai tempérament au lit. J’ai d’ailleurs rarement, par la suite, rencontré une femme autant en phase avec ses envies et ses désirs.

	En regardant Mc Mofo, cela a fait tilt dans ma tête.

	Merde, ce petit con pouvait être mon fils puisque je me souviens qu’il était né plus ou moins neuf mois après la noce. De plus, il portait le même prénom que moi : Paul. Certes, ce prénom était également celui du père du marié. J’étais donc tenté de lui dire un très darth vadorien « Paul, je suis ton père. », ce qui n’aurait pas manqué d’envenimer les choses.

	Il est vrai que le rappeur de pacotille me ressemblait un peu, ou alors était-ce le fruit de mon imagination ?…

	Je souriais quand j’ai dit à Nick :

	— Je ne savais pas que tu faisais partie du show-biz, merde alors, moi qui croyais que tu étais dans la Mafia…

	— Tu ne peux pas être sérieux deux minutes, tu n’es qu’un putain de gamin. Il alluma un cigare. En plus tu as abîmé Gorilla, et là, tu as fait une connerie.

	— Ha, tu sais que je suis le roi de la connerie…

	— Tu vas t’arrêter ou je vais te buter, merde, Nick sortit une magnifique arme chromée et me mit en joue. Tu es exaspérant ! Tu vas m’écouter sans faire de remarques à la con. Il rangea le flingue. Gorilla, c’est le petit frère de la Ballerine et, tu vois, si je n’étais pas qui je suis – il montra du doigt son garde du corps –, eh bien, tu serais déjà au fond de l’Hudson avec des chaussures en béton, tu comprends ?

	J’avais compris, enfin j’avais surtout compris que je m’étais mis dans un sale pétrin. Mais mon côté nihiliste s’accommodait bien des situations inextricables.

	— Donc tu n’as pas trente-six choses à faire. Tu vas présenter des excuses à Pauly et à Gorilla, d’accord ?

	Je regardais Nick et ses compères.

	— Tu sais quoi, Nick ? Je sais que tu ne me feras aucun mal, tu es mon ami, alors tu peux aller te faire foutre, jamais je ne présenterai des excuses à ces guignols.

	Je fixai mon ami droit dans les yeux.

	— Au fait Nick, Raùl… ita, elle va bientôt tomber enceinte ? Tu penseras à moi pour le parrain, sans mauvais jeu de mot bien sûr…

	Nick devint tout rouge et se mit à hurler des choses incompréhensibles. Les Sloppy Joes sortirent leur pétoire.

	— Rangez l’artillerie bordel ! hurla Nick. Tu joues avec le feu : un jour, Polka, je ne serai pas là pour te protéger, et ce jour…

	— Je sais, je sais, je serai mort.

	Ce n’est pas que je n’aimais pas la compagnie, mais je me suis frayé un chemin entre les deux tueurs sanguinaires. La Ballerine me barra la route avec son bras droit.

	— Tu vas crever, petit connard, je vais te buter espèce de pauvre enculé de ta race…

	Je fis mine de lui foutre un coup de tête, il recula.

	— C’est bien, tu as appris depuis la dernière fois.

	Une fois dans la rue, j’eus une énorme envie de bourbon, mes mains tremblaient. Je me suis précipité dans le premier bar pour écluser un verre. Je pense qu’à la suite de cette dernière engueulade, je m’étais définitivement grillé avec Nick. Je dois avouer que cela me fit de la peine, comme si je venais de m’amputer d’une partie de moi-même.

	Enfin d’un autre côté, j’avais bien avancé, je savais où habitait Spacone : Spring Town. Il allait falloir quitter New York et ça, je n’aimais pas.

	





Chapitre 16 : Jerry

	« … du travail de pro. »

	Publicité

	 

	 

	Janvier 2007
 

	Qui a pressé sur la détente ?

	En fait, cette question n’est pas la bonne, car celui qui a effectivement pressé sur la détente n’est peut-être pas plus responsable de la mort de celui qui a reçu la balle, que celui qui a effectivement ordonné l’exécution.

	C’est l’éternelle question.

	Comme toujours en matière de responsabilité, on entend toujours les mêmes propos : je n’ai fait que suivre les ordres, etc.

	Le libre arbitre existe-t-il encore ?

	La responsabilité se dilue-t-elle dans la chaîne de commandements pour finalement exonérer celui qui a pressé sur la détente ?

	Anatole Grison, il faut bien le dire, il s’en foutait un peu, on pourrait même dire beaucoup, de ce débat philosophique, car quand il reçut la balle entre ses deux yeux, il n’eut même pas le temps de s’apercevoir qu’il allait mourir.

	C’est finalement une belle mort quand on y réfléchit un peu.

	Son exécution avait été décidée en haut lieu comme on dit, même si aucune trace de cette décision ne pouvait être trouvée.

	En fait, personne n’avait officiellement ordonné la mort du pauvre Anatole, on avait simplement dit qu’il fallait trouver une solution à son sujet.

	Le crime d’Anatole ?

	Simple comme bonjour, une version moderne du crime de lèse-majesté : il était employé dans une banque du Liechtenstein et avait fait des copies des noms des titulaires des comptes numérotés, puis il les avait vendus aux différents services fiscaux européens. C’est ainsi que des hommes politiques de tous bords, des industriels et même des syndicalistes « tendance rouge sang » s’étaient retrouvés sur la sellette.

	Alors, il se peut que lors d’un dîner en ville, un officiel excédé par le contrôle fiscal qu’il sentait poindre dans son dos, ait dit à un autre officiel que le cas d’Anatole était gênant et qu’il fallait trouver une sortie de crise « honorable ». Ensuite, au travers d’un modèle particulier de téléphone arabe administratif et officieux, les propos anodins avaient été transformés en : « Il faut buter cet enfant de putain ».

	C’est donc par un beau matin de printemps que la police fédérale suisse retrouva sur les bords du lac Léman, Anatole Grison dans le coffre de son véhicule avec une jolie balle dans la tête.

	C’est avec une certaine satisfaction que le décès d’Anatole fut annoncé, dans un bureau de direction, par un homme filiforme aux yeux très clairs à son interlocuteur, un homme habillé avec goût. Ce dernier prit la parole en allemand.

	— Tu es un homme aux multiples talents mon bon ami, moi qui croyais que ton terrain de jeu était surtout financier et boursier, tu te débrouilles plutôt bien avec une arme.

	— Merci, le grand échalas rétorqua dans la langue de Goethe. Tu sais que j’ai été formé par la CIA.

	— J’ai encore besoin de tes services. L’Allemand fit la moue. Une opération compliquée et extrêmement dangereuse.

	— Tu connais mes tarifs Nesfulo.

	— Je sais, je sais. Tu seras payé comme d’habitude.

	— Que dois-je faire ?

	— Tu es déjà allé en Provence ?

	





Chapitre 17 : Paul

	« On croit se comprendre ; 
on ne se comprend jamais. »

	Luigi Pirandello

	 

	 

	Février 2008
 

	Hank Spacone était destiné à une grande carrière au sein du FBI. Il était besogneux et savait lécher les culs de ceux qui comptaient. En un mot, il maniait avec brio (avec qui ?) le faire-savoir.

	Il avait occupé le poste de superviseur de l’ensemble des enquêtes sur les « disparus » du 11 Septembre. Il avait agi avec un tel zèle, tentant de débusquer les éventuelles escroqueries liées au drame des attentats, qu’il fut muté à la section des tueurs en série de l’antenne de New York en qualité de sous-intendant, ce qui fut une superbe promotion.

	Sans pitié et ambitieux, il avait fini par devenir le patron de ladite section. On le voyait déjà chef du bureau de New York, mais il reçut une balle en plein visage lors de l’arrestation de Nate Nash.

	Après plusieurs interventions chirurgicales, il put reprendre du service. Défiguré, il ne resta que quelques mois au poste, un placard, que le FBI lui avait offert à New York.

	Il avait pris sa retraite et depuis il végétait en buvant du whisky dans un petit bled du Maine qui s’appelait Spring Town.

	Pour aller lui parler, il fallait donc que je quitte New York.

	Tous les New-Yorkais vous le diront, quitter cette ville est pour eux une expérience particulièrement traumatisante. Comme il ne fallait pas moins de sept heures pour rejoindre le Maine, je me suis couché tôt et à trois heures du matin, j’étais debout.

	À trois heures trente, après avoir fait un brin de toilette et ingurgité quatre cafés, je suis monté dans mon véhicule, une superbe Mustang 1966 que j’avais entièrement rénovée, et je me suis engagé sur ce qui est sûrement la plus longue autoroute du monde, l’Interstate 95. Cette autoroute relie le nord de l’État du Maine jusqu’aux Keys de Floride. Elle aurait pu courir jusqu’à Cuba, s’il n’y avait eu la révolution en 1959…

	Le voyage se passa sans encombre et, vers dix heures et demie, j’arrivai enfin à Spring Town, archétype de la petite ville américaine : une rue principale appelée Main Street, dans laquelle se trouvent les commerces, la mairie, le cinéma, les églises et autres temples, bien évidemment le lycée surmonté d’un splendide beffroi et enfin un country club qui, sans l’avouer, n’acceptait pas les candidatures des Afro-Américains qui devaient de toute façon représenter à peine 0,0001 % de la population et occuper des emplois précaires : concierges, femmes de ménage etc. et de ce fait ne pouvaient postuler au dit country club… Dans la rue principale, je vis même un barbier à l’ancienne.

	J’avais l’impression de me retrouver dans les années cinquante et, au détour d’une rue, j’allais croiser Fonzie et toute la bande : « Hey Ritchy, où est passé Chachi ? »

	Cela m’a rappelé le jour où Jerry, Darrell, Nick, Bertrand et moi avions décidé de nous rendre dans une petite ville des Appalaches pour y passer un week-end. Un des oncles de Darrell avait racheté une ancienne école de montagne datant du XIXe siècle, un petit bâtiment en bois d’une pièce avec en son centre un vieux poêle à bois. Lorsque nous étions arrivés dans le bled avec nos coupes de beatniks, nous avions fait sensation… Dans le petit supermarché où nous nous étions arrêtés pour acheter de quoi boire et manger, Jerry avait commencé à chanter la chanson Dueling Banjos comme dans le film Délivrance dans lequel quatre citadins américains, se réunissent lors d’un week-end et se font attaquer par des ploucs dangereux. Lorsque j’ai entendu les premières notes, j’ai éclaté de rire.

	Je me suis garé devant un disquaire qui vantait sur ses vitrines le nouvel album de Messiah, un groupe local de Christian rock. Si géographiquement on était loin de la Bible Belt, spirituellement on en était proche.

	Tout est une question de perspective, vous me direz.

	Je savais que ma caisse avec ses plaques de New York allait attirer l’attention de la maréchaussée locale. J’attendais moins de deux minutes près de mon véhicule avant de voir rappliquer une voiture pie. Le shérif se gara devant ma voiture et s’extirpa de la sienne.

	Quelle ne fut pas ma surprise de constater que ledit shérif était un grand black avec la carrure d’un line-backer. Comme quoi j’avais moi-même cédé aux préjugés qui assimilent les bouseux à des ploucs racistes issus de mariages consanguins.

	Le shérif s’approcha, il avait un cure-dent entre les lèvres qu’il faisait passer d’un côté à l’autre de sa bouche. Sûrement un ancien fumeur.

	Avec une voix à faire pâlir le regretté Barry White, il me demanda :

	— New York ?

	— Bien vu Shérif, dis-je avec un brin d’ironie dans la voix. Effectivement je viens de New York.

	— Vous êtes ici en vacances ? J’avais du mal à voir les yeux du shérif et son visage restait impassible. Ou bien vous êtes ici pour le business ?

	— En fait, pour le travail. (Ce mec me mettait mal à l’aise.) En fait je cherche quelqu’un, un ami…

	— Un ami qui habite Spring Town, me coupa le shérif. Dites-moi son nom, je connais tout le monde ici.

	— Je cherche Hank Spacone.

	Au nom de Spacone, le gros black fit la grimace.

	— Et vous lui voulez quoi à Spacone ?

	— Lui parler.

	Je vis que le shérif venait de dégrafer son holster.

	— Voyez-vous, Monsieur le New-Yorkais, monsieur Spacone est un honnête et respectable membre de notre communauté. (Il enleva ses lunettes dévoilant des yeux bleus.) Si vous voulez lui parler, prenez un téléphone. Monsieur Spacone est un héros et il n’aime pas être dérangé, vous comprenez ?

	Je mis ma main dans ma veste dans l’intention de lui montrer mon badge pour lui faire comprendre que je faisais partie des gentils. Sans que je puisse réagir, le gros black me plaqua de toute sa force contre le capot de ma voiture et il appela du renfort grâce à la radio qu’il portait à l’épaule.

	— Du calme, Shérif, j’arrivais à peine à articuler tant la pression de ses mains m’écrasait le thorax. Je suis de la maison poulaga, je voulais juste prendre mon badge.

	Le shérif mit son énorme main dans ma veste, en retira mon badge et l’examina avec attention.

	— Tu es de quel precinct ? me demanda-t-il avec un peu plus de chaleur dans la voix.

	— 20e. Hell’s Kitchen.

	— Le gros tas de merde de Wesson est toujours le taulier de ce commissariat ? il relâcha sa prise.

	— Oui, je me redressai. Mais tas de merde c’est faible pour le décrire.

	Le shérif se mit à rire et me tendit la main.

	— Malcolm Sands, je suis la loi de ce patelin, il remit ses Ray Ban. Mais je suis un ancien de la brigade des homicides du Queens.

	Cette brigade était l’une des meilleures de New York.

	— C’est ce putain de fils de pute de Spacone qui m’a proposé de venir le rejoindre ici quand il a su que j’allais rendre mon insigne pour prendre ma retraite après vingt ans de bons et loyaux services.

	— Tu connais Spacone alors ?

	— Tu es perspicace, dit-il en se marrant. Oui, je l’ai rencontré lors d’une enquête et même s’il peut être un vrai salaud, c’est un mec efficace. Je ne sais pas comment il a fait mais il m’a fait élire shérif dans cette ville de bouseux qui ne comptait, jusqu’à mon arrivée, quasiment aucun représentant de la communauté afro-américaine. Viens avec moi on va aller jusqu’à mon bureau et je vais contacter Hank pour voir s’il veut bien te voir, il se dirigea vers un bâtiment en béton brut de l’autre côté de la rue. Tu vois, Hank, il veut la paix, il n’a pas envie de se faire emmerder par des cons qu’il aurait mis en taule et qui viendraient lui demander des comptes. On arriva devant le bâtiment en béton brut. Je te présente mon antre. On entra et je le suivis dans son bureau. Donc, je suis ici pour chaperonner notre ami Spacone. C’est la raison pour laquelle, quand un inconnu arrive en ville, moi et mes gars on va le voir pour le jauger.

	Le shérif étira ses bras immenses.

	— Des types sont déjà venus l’emmerder ?

	— Non, juste son ex-femme qui était venue lui réclamer un arriéré de pension, il ricana. Mais le père Hank, depuis son accident il est devenu un peu bizarre.

	— Bizarre ?

	— Ouais, parano quoi, il vit reclus, et il est rare qu’il veuille parler à des visiteurs.

	— Je dois lui parler, je me massais les tempes sentant poindre une migraine. En fait, je connais Spacone car j’ai travaillé sur l’affaire du Mathématicien…

	— Ne me dis que tu es Paul Casanova, s’écria le shérif Sands.

	— Oui, c’est moi.

	— Et bien, mon pote, ça m’étonnerait que Spacone souhaite te parler, il te déteste. Il mit ses pieds sur le bureau. Quand il est complètement bourré, il me raconte l’histoire du Mathématicien. Tu lui as vraiment foutu un coup de boule ?

	Spacone avait touché une corde sensible en insinuant que j’étais le seul responsable de la mort de ma famille, je lui avais mis un superbe coup de tronche dans le nez, ce qui m’avait valu une nuit dans les geôles du bureau new yorkais du FBI. Cette nuit nous avait permis, mes partenaires et moi, de résoudre une grande partie de l’enquête.

	— Oui, je lui ai foutu un coup de boule, je mis ma main dans ma veste. Je peux fumer ? dis-je en sortant un paquet de tiges de huit.

	— Vas-y, tu m’en files une ? J’essaie d’arrêter mais je n’y arrive pas.

	Je lui tendis une clope et l’allumais avec mon briquet Zippo. Il tira une longue taffe, il ôta ses lunettes noires et me fixa droit dans les yeux.

	— Pourquoi tu veux le voir, Spacone ? me demanda le shérif d’une voix sèche.

	— Pour une enquête…

	— Mon cul, me coupa-t-il, si c’était pour une enquête, on nous aurait prévenus, alors je réitère ma question : pourquoi veux-tu le voir ?

	— Je te le dis, c’est pour enquête, disons un cold case. J’enquête sur mon temps libre.

	— Attends-moi ici, je reviens.

	Malcolm Sands se leva d’un bond et sortit de son bureau. Cela me permit de contempler les affiches clouées aux murs annonçant avec emphase l’organisation de la fête de la Pomme de terre, celle de la Saucisse, etc. Je me suis dit que, pour sûr, on savait s’amuser à Spring Town.

	Au bout de quelques instants, Sands revint dans son bureau.

	— Il veut bien te voir, même s’il t’a traité de, et je le cite, « gros enculé de sa race maudite », Sands se mit à rire d’un rire colossal. C’est sûr qu’il ne t’aime pas.

	— C’est réciproque, dis-je en souriant.

	— Une chose toutefois, tu es armé, mon pote ?

	— Oui je le suis, cette question me surprit. Tu as dû t’en rendre compte quand tu m’as plaqué sur ma bagnole, non ?

	— Vrai, tu m’as eu, de nouveau ce gros rire. Et bien pour aller voir Spacone, tu vas me faire le plaisir de laisser ton arme ici avec tes clés de voiture.

	— Pardon ? décidemment je n’aimais pas la tournure que prenaient les choses. Qu’est-ce que c’est que ces conneries ?

	— Simple mon pote, c’est soit tu fais plaisir à Papa Spacone et tu déposes ta pétoire, soit tu refuses et Papa Spacone sera tellement en colère qu’il refusera de te parler, il me tendit le plat de sa main droite. Alors, tu me files ton flingue et tes clés.

	Je retirai mon arme de son holster et la tendis à Sands. Je lui tendis également les clés de la Mustang. Une petite voix dans ma tête me disait : « Bad Karma », mais bon il fallait que Spacone et moi, nous ayons une petite discussion franche et virile.

	J’ai alors suivi le shérif Sands jusqu’à sa voiture et je me suis installé.

	Lorsque Sands entra dans la voiture, j’ai cru que cette dernière allait se briser. Les amortisseurs poussèrent une longue plainte stridente.

	Le shérif mit le contact et alluma la radio et une bluette country guimauve de Dolly Parton emplit l’habitacle, Sands se mit à chanter.

	— Merde, Sands, si on m’avait dit un jour que j’allais me retrouver dans une « voiture pie » sur une route de campagne au beau milieu de bumble fuck USA avec le seul shérif black aimant la country, eh bien je l’aurais pas cru.

	— Man, j’adore la country, ce n’est pas qu’une musique de péquenot blanc, il sourit. Et puis le Grand Ray Charles aimait aussi les chansons country car ces chansons, tu vois, elles te racontent de belles histoires.

	Je regardais défiler le paysage composé exclusivement de champs, de silos à grain et de granges.

	Au bout de deux kilomètres, nous nous engageâmes sur un chemin de terre. Les ornières étaient telles que notre véhicule avança au pas sur plusieurs centaines de mètres avant d’arriver en face d’un magnifique lac cerné de sapin. Le spectacle était à couper le souffle. Nous contournâmes le lac et nous nous retrouvâmes devant une maison qui devait être la vision d’un chalet suisse par un architecte sous acide. C’était une construction totalement déstructurée qui pourtant se mariait parfaitement avec son environnement. Sands se tourna vers moi.

	— Quand tu as fini passe-moi un coup de fil et je viens te chercher, il me tendit sa carte de visite. Je dois retourner en ville.

	Je suis sorti du véhicule et me suis dirigé vers ce qui me semblait être la porte. Je n’eus pas le temps de sonner, Spacone m’ouvrit. Depuis la dernière fois où je l’avais vu, il était méconnaissable. Ses cheveux étaient devenus entièrement gris et lui tombaient sur les épaules. Il avait tenté de se faire pousser une barbe mais cette dernière ne cachait pas les dégâts causés par la balle qu’il avait reçue. Il respirait bruyamment et l’image de Darth Vador me traversa la tête. Il prit la parole et j’eus du mal à le comprendre, je lui demandais alors de répéter. Il me lança un regard enflammé et reprit la parole :

	— Qu’est-ce que tu veux, Casanova, te repaître du spectacle de ma déchéance.

	— Non, je veux seulement te parler.

	— Tu veux me parler de quoi ? Un filet de bave s’échappa de sa bouche meurtrie. Du bon vieux temps ? Il aspirait sa salive à la fin de chaque phrase. Alors, tu veux quoi ?

	— Je veux te parler d’un dossier ancien, pas celui du Mathématicien, un autre.

	— Je ne fais plus partie du Bureau…

	— Je sais. Il me fit entrer et se laissa choir dans un fauteuil. Je veux des renseignements.

	— C’est confidentiel, il se leva, se dirigea vers un bar et se versa un grand verre de whisky, sans m’en proposer un. Après en avoir bu une longue rasade, il se tourna vers moi. Tu sais que je connais la vraie histoire du Mathématicien et je sais que c’est toi qui as buté Fred Green. J’étais là lors des réunions. Il but une nouvelle lampée. Je dois te l’avouer, depuis que je le sais, tu es remonté dans mon estime, avant je considérais que ce qui m’était arrivé était ta faute, je m’étais dit que si tu avais été là, c’est toi qui parlerais comme si tu avais des pois chiches dans la bouche, mais maintenant je m’en fous. Il prit une cigarette et l’alluma, il m’en offrit une que j’acceptai d’un signe de tête. Merde, Fred Green, je l’avais mal jaugé, cet enfant de salaud, c’est moi qui lui ai proposé un poste au FBI.

	Un ange de la taille d’un sumotori passa.

	— Je veux bien t’aider, j’en ai plus rien à foutre de la confidentialité des informations que je détiens, dit-il en se versant un second verre. Tiens, trinquons à la confidentialité. Je sais qu’il est tôt mais bon, que veux-tu savoir ?

	— Jerry Alschull.

	Spacone écarquilla les yeux, et vida son verre d’une traite.

	— Pourquoi tu veux me poser des questions au sujet d’un mort ? Il se dirigea vers la baie vitrée qui dominait la forêt.

	— Parce que je sais que Jerry Alschull n’est pas mort le 11 septembre 2001 et je sais que, toi aussi, tu le sais. Et puis, Jerry, il était mon ami, mon meilleur ami.

	— Eh bien, je savais que tu étais pote avec Nick the Waffle. Mais je ne savais pas que tu étais ami avec un des plus grands fils de pute de tous les temps.

	— Fils de pute ?

	J’eus l’envie soudaine de foutre un nouveau coup de boule à Spacone.

	— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

	— Je t’ai vexé Casanova ? Il se mit à ricaner. Comment sais-tu qu’Alschull n’est pas mort ce jour-là ?

	— Je ne peux pas te le dire…

	L’envie de lui foutre ma main sur sa gueule de travers était grande, très, très grande.

	— Tu ne m’as pas répondu, pourquoi dis-tu que Jerry était un fils de pute ?

	Spacone barra sa bouche tordue avec son index droit.

	— Viens, Casanova, on va aller faire un tour, il attrapa une doudoune bleu pétrole et tituba vers la porte. J’ai besoin d’air, il leva un doigt qu’il fit tourner en l’air en s’attardant aux quatre coins de la pièce, il remit son doigt sur ses lèvres. Tu te bouges ?

	— J’arrive.

	Le cirque de Spacone était vraisemblablement destiné à me faire comprendre qu’il pensait que sa bicoque était sur écoute. Je suivis Spacone jusqu’aux berges du lac. L’air sentait l’humus. La neige recouvrait la plus grande partie du sol.

	— Ici au moins je ne suis pas sur écoute ou du moins c’est plus difficile. Spacone regarda loin devant lui. Alors, tu veux savoir pourquoi je pense que ton ami est un bel enculé, je vais te le dire.

	Je le laissai donc parler.

	— En fait, ton petit copain n’était pas qu’un simple trader, il travaillait également pour la CIA.

	Jerry.

	Une barbouze ?

	— Je sais que tu trouves cela difficile à croire mais ton pote était un espion, mais pas un espion comme James Bond, un type particulier d’espion. Un espion qui, depuis la fin de la Guerre Froide, est plus utile aux intérêts de notre belle nation, Spacone prit une nouvelle cigarette et l’alluma. Jerry Alschull était un espion « économique », il tira sur sa clope. À côté de ses activités de trader, il blanchissait de l’argent douteux pour le compte de la CIA, argent destiné à financer les coups tordus à travers le monde, Spacone toussa. Ton ami devait également déstabiliser le marché pour le compte de l’oncle Sam.

	— Déstabiliser le marché ? C’est-à-dire ?

	— Par exemple, admettons que l’armée US fasse un appel d’offres pour ses nouveaux équipements et que finalement deux entreprises soient retenues, l’une américaine et l’autre, je ne sais pas, disons, française. Eh bien Jerry se démerdait pour que l’entreprise étrangère subisse un raid hostile, ou pire encore, qu’un scandale financier éclate au grand jour impliquant les dirigeants de cette société. De cette façon les intérêts américains étaient saufs et le monde et surtout nos compatriotes pouvaient continuer à croire que notre putain de pays était une démocratie.

	— J’y crois pas. Ce n’est pas possible !

	— Ton ami était donc un sacré fils de pute. Mais ce n’est pas tout, Spacone se rapprocha de l’eau. Ton pote travaillait sur un dossier particulièrement sensible lors de sa mort officielle en 2001.

	— Quel dossier ?

	— J’vais te dire qu’un nom et tu comprendras : Gracchus Lomax.

	Je n’en croyais pas mes oreilles. Lomax était un agent de la CIA qui avait, dans les années quatre-vingt, défrayé la chronique en étant la source d’un des plus grands scandales financiers et politiques de tous les temps. Lomax avait en effet demandé l’asile politique à Cuba, et avant de partir il avait fait une copie de toutes les opérations de la CIA en cours et de tous les agents, officiels et officieux. Sa défection avait failli être l’étincelle qui allait mettre le feu aux poudres de la Troisième Guerre mondiale. Heureusement, l’URSS, exsangue après des années de course à l’armement, était plus occupée à gérer les différentes révoltes qui allaient aboutir à sa chute qu’à se battre contre l’ennemi impérialiste américain. Il n’en demeure pas moins que Lomax était une sacrée épine dans le pied des différents gouvernements américains qui se succédèrent.

	Ce type était devenu une légende vivante et certains affirmaient qu’il n’avait jamais vraiment existé, que son histoire avait été montée de toutes pièces par la CIA afin d’avoir, enfin, une bonne excuse pour tenter d’envahir Cuba en espérant avoir plus de chance que lors du fiasco de la Baie des Cochons.

	Je dois avouer que moi-même j’avais fini par douter de l’existence du personnage.

	— Lomax ? je regardai Spacone dans les yeux. Quel est le lien entre les deux ?

	Spacone tira longuement sur sa cigarette et esquissa un sourire qui devint à cause de sa gueule cassée une vilaine grimace.

	— Tu crois que Lomax s’est cassé à Cuba pour des raisons idéologiques ?

	— À vrai dire, je ne sais quoi penser.

	— Je vais te raconter une petite histoire, il prit une grande inspiration. Lomax s’est cassé après avoir vidé les comptes secrets que la CIA avait ouverts dans une banque appelée l’ICB. Tu vois ce que je veux dire. Ce compte avait au crédit plusieurs milliards de dollars. Lomax s’est cassé à Cuba car il savait que là-bas il serait considéré comme un héros et que tout un bataillon de gardes du corps lui serait attribué. C’était bien pensé car quand on y réfléchit la CIA n’a jamais réussi à flinguer ou à faire flinguer le père Castro. De plus à cause du barouf que sa défection avait occasionné, Lomax était devenu un homme célèbre et sa mort aurait entraîné la CIA dans un nouveau scandale. C’est là que ton pote Jerry est intervenu. Grâce à ses talents, il pouvait se battre avec Lomax sur le terrain boursier. Grâce à certains informateurs la CIA avait découvert que Lomax faisait fructifier le fric qu’il avait volé sur différents marchés boursiers à travers le monde. La guerre contre Lomax est donc devenue avant tout financière. Le problème c’est que ton pote a trouvé une couille dans le gigot mais avant même qu’il puisse en parler, des langues se sont déliées pour indiquer qu’il avait mis très souvent les mains dans la confiture. Jerry Alschull a donc dû disparaître.

	— Qu’est-ce qu’il faisait contre Lomax ?

	— Je ne sais pas, la CIA ne l’a jamais dit, mais quand le 11 Septembre est arrivé et qu’il a disparu, on m’a demandé de faire le ménage, ce que j’ai fait. Effectivement nous savions qu’il n’était pas mort.

	Spacone regarda ses mains qui tremblaient comme une feuille sous le vent.

	— J’ai besoin d’un verre, tu viens on va se faire un apéro ?

	Au moment où il se tourna vers moi en esquissant un simulacre de sourire, la moitié de sa tête vola en éclat, j’entendis la déflagration quelques centièmes de seconde après.

	





Chapitre 18 : Jerry

	“I really take great exception to the fact that 1,000 kilos 
came in, funded by U.S. taxpayer money.” 

	DEA official Anabelle Grimm

	 

	 

	Janvier 1997
 

	— Hé bien là, on est à la dernière manche, les Red Sox mènent à 3 points. Le truc c’est que les bases sont pleines et qu’il reste un seul joueur à la batte, et, pire encore, c’est que le lanceur a déjà réussi deux strikes, un de plus et le batteur est out, et là c’est fini.

	Jerry Alschull adorait le base-ball et, à cause d’un voyage au Japon, il n’avait pu assister au match opposant les Yankees, son équipe fétiche, au Red Sox, les adversaires héréditaires de Boston. Heureusement pour lui, Ray Abbott, un de ses collègues de travail, un homme d’une cinquantaine d’années avec une calvitie le faisant ressembler à un moine paillard, adorait lui aussi le base-ball et il était un fin conteur.

	— Et alors…

	— Alors, le lanceur des Red Sox, tu sais le type qui s’appelle Timoteo Rios, un mec qui a un bras en or, te lance une de ces fastballs, un truc d’enfer et là putain, David Creamer qui était à la batte te choppe la balle et cette dernière finit hors champs, dans les gradins. Abbott essuya son crâne dégarni avec un mouchoir. C’était la folie dans le Yankee Stadium, on a gagné à un putain de point.

	— Merde, j’ai dû rater le match du siècle.

	Les deux hommes étaient assis dans un bureau anonyme situé au 20e étage d’un building new yorkais accueillant l’antenne locale de la CIA. C’est alors que la personne qu’ils attendaient Jason Brown, un homme d’une quarantaine d’années, aux cheveux noirs, entra dans le bureau. À son arrivée, ils se levèrent.

	— Bonjour, vous pouvez vous asseoir. L’homme prit place dans un fauteuil en cuir et chaussa des lunettes à fine monture d’acier. Vous avez dû prendre connaissance de ce dossier, il posa les mains sur une pochette en plastique qui se trouvait sur le bureau, ses interlocuteurs acquiescèrent. Alors, messieurs comme vous le savez, notre but, c’est l’élimination de Gracchus Lomax. Cet enfoiré nous pourrit la vie depuis sa défection. Le fait qu’il ait dénoncé nos agents et pris le pognon n’arrange rien. On doit le liquider, mais comme il bénéficie de l’aide du régime castriste, son élimination est quasi-impossible. Jusqu’à présent, grâce au talent de Jerry ici présent, nous avons pu le combattre sur les différents terrains boursiers au travers de la planète.

	L’homme se leva et se dirigea vers la large baie dominant Manhattan :

	— Jerry, quel est le montant de ses pertes cette année ?

	— Nous lui avons fait perdre pas loin de 900 millions de dollars, Monsieur.

	— Très bien, très bien Jerry.

	— Merci, Monsieur.

	— C’est bien, mais ce n’est pas suffisant.

	Les deux hommes se regardèrent.

	— Nos services ont appris que Lomax s’était associé avec une autre ordure, un certain Nesfulo von Dieternicht.

	— ICB… intervint le chauve. C’est le type derrière l’ICB.

	— Oui, c’est le type de l’ICB, cet enfoiré de Von Dieternicht, l’homme se retourna. Nous avons là la chance de faire d’une pierre deux coups.

	— Comment ça ? demanda Jerry Alschull.

	— Vous allez comprendre, Jason Brown se gratta le menton. Nous allons frapper là où ça fait mal, il hésita, mais, pour ce faire, nous allons devoir prendre nos aises avec les règles de droit.

	— C’est-à-dire ? s’inquiéta le chauve.

	— Simple, nous savons que Von Dieternicht a fait appel à Lomax pour blanchir l’argent du trafic de drogue. Von Dieternicht n’ayant plus l’ICB, il a dû trouver un autre moyen. Nous savons aussi que Von Dieternicht, compte tenu de ses origines cubaines, a de bons contacts avec les gangs latinos. Nous allons aider la concurrence.

	— Comment ? s’enquit Jerry.

	— Nous allons les combattre sur leur terrain, nous allons nous transformer en trafiquant de drogues, mais nous allons alimenter les gangs rivaux.

	— Pardon, Jerry faillit s’étouffer. C’est risqué Monsieur.

	— Je le sais. Jason Brown revint s’asseoir. Nous allons faire baisser les prix, nous allons utiliser les avions de l’US Air Force pour ramener la came et inonder le marché américain. De ce fait, les prix vont chuter et nos chers ennemis vont perdre des fortunes. Affaiblis, ils vont sûrement essayer de se rattraper sur le terrain boursier et là ça sera l’estocade finale grâce à Jerry.

	— Nous allons tuer des milliers de gens, intervint le chauve, les yeux écarquillés. C’est insensé.

	— Vous voulez parler de quelques négros dans le ghetto et quelques bouffeurs de tacos ? Des sangsues de merde qui auraient été tuées de toute manière. Ce seront des dommages collatéraux, il y en a dans toutes les guerres. Vous allez voir que la concurrence va entraîner une guerre entre les gangs, cela va nettoyer les rues. De plus, l’argent que l’on va récolter grâce au trafic de drogue sera réinvesti de nouveau dans l’économie légale, encore grâce à Jerry. Si vous me permettez l’expression, nous allons niquer ces fils de pute et faire gagner du fric à la nation américaine tout en la nettoyant de tous les profiteurs du ghetto. Que demande le peuple ?

	Jerry Alschull n’en croyait pas ses oreilles.

	— Inutile de vous dire que tout ça est top secret, il prit une feuille de papier, vous trouverez sur cette liste les gangs que nous allons approvisionner, il se mit à rire. J’adore le nom des gangs, ces mecs-là, ils ont beaucoup d’imagination. Regardez celui-ci, les Mad Niggaz, j’adore. Le nom de cette opération est Random (8). Des questions ?

	Jerry Alschull fit signe que non. Il savait déjà que les choses allaient mal tourner.

	





Chapitre 19 : Nesfulo

	« … When the shit hits the fan. »

	Anonyme

	 

	 

	Port de commerce de Los Angeles, mars 2004
 

	Le choc sur le béton fut rude, mais sa fraîcheur humide lui fit bizarrement du bien, apaisa la douleur un bref instant qu’il savoura comme un moment d’éternité. Il voulait conserver cette sensation, la choyer, la caresser, la faire sienne. Malheureusement deux mains s’abattirent sur ses épaules et le redressèrent brutalement. À travers ses yeux tuméfiés, il distingua l’homme qui était depuis plusieurs heures la source de ses tourments. Il était grand avec des yeux clairs presque blancs qui ne semblaient refléter aucune vie. Il avait entendu dire que les yeux sont les miroirs de l’âme et ces yeux-là étaient vides, des yeux de démon pensa-t-il.

	Deux types aux carrures de déménageurs le firent asseoir sur une chaise branlante et entreprirent de l’y attacher fermement avec des rouleaux d’adhésif industriel. À ce stade, il n’avait plus peur, la peur l’avait quitté, il attendait, résigné, le sort qu’on allait lui réserver. Il savait qu’il allait mourir, aussi sûrement que deux et deux font quatre. Il espérait que la mort allait le prendre vite et bien.

	Il leva les yeux et fixa la structure métallique de l’entrepôt dans lequel il se trouvait en compagnie de ses tortionnaires, comme si cette dernière était une peinture de Michel-Ange puis, ayant entendu un léger vrombissement, il tourna la tête vers la droite où il aperçut un véhicule Mercedes noir s’engager dans le hangar. Le véhicule ralentit pour s’arrêter à une dizaine de mètres de lui.

	Un homme vêtu d’un costume sombre sortit en premier de l’avant du véhicule et ouvrit la porte arrière. Un homme bien habillé, qui ressemblait plus à un homme d’affaires qu’à un criminel, s’en extirpa avec aisance.

	— Merci Stan, l’homme d’affaires se dirigea vers l’homme aux yeux clairs. Salut Jerry.

	— Bonsoir Nesfulo.

	L’Allemand se tourna vers l’homme assis sur la chaise.

	— Alors, tu as compris ? demanda-t-il.

	Le prisonnier ne répondit pas.

	— Tu as compris qu’il ne faut pas essayer de me rouler, il se tourna vers Jerry. Il t’a dit où il avait planqué ma came ?

	— Bien sûr, Jerry souleva un sac de voyage, elle est là.

	— Bien, Nesfulo se tourna vers le prisonnier, alors tu ne sers plus à rien.

	Nesfulo se dirigea vers Jerry et ce dernier lui donna un jerrican d’essence, le prisonnier commença à ruer si bien que sa chaise tomba à terre. Il hurlait comme un damné.

	— Tu vois, ce n’est pas personnel Dan, c’est ça, c’est bien ton nom ? Vois-tu, Dan, tu peux crier aussi fort que possible, personne ne viendra te sauver.

	Nesfulo s’approcha du prisonnier et commença à l’asperger avec le jerrican, l’homme à terre hurla de plus belle.

	— Dommage que tu aies voulu jouer au plus malin avec moi. Vois-tu, je suis rancunier, très rancunier même. Je n’aime pas les petits dealers qui essayent de frayer avec les gros poissons. Pour ça, mon petit Dan, il faut avoir des couilles en béton armé, et toi, tu ne les as pas.

	Nesfulo sortit un cigare de la poche de son manteau en cachemire ainsi qu’une boîte d’allumettes. Il prit le cigare en bouche et gratta l’allumette, une flamme jaillit.

	— Je suis sûr que tu ne crois pas que je vais te mettre le feu, j’en suis sûr.

	Nesfulo alluma son cigare garda l’allumette en main quelques secondes et la jeta nonchalamment sur le prisonnier qui s’enflamma comme un feu de la Saint-Jean.

	— Et bien, tu as tort, Nesfulo demeura impassible, je suis capable de le faire.

	Nesfulo se couvrit la bouche et le nez avec un mouchoir en soie et se tourna vers Jerry.

	— Tu t’occuperas de son corps, je veux en faire un exemple.

	— D’accord, j’ai une idée.

	C’est ainsi que le corps de Dan Hiers, un des leaders du gang des Mad Niggaz sur la côte ouest fut attaché au fronton d’un immeuble du quartier de South Central à Los Angeles.

	Il ne fallut pas moins de trois pompiers pour le décrocher.

	Le message de Nesfulo était clair.

	Hiers était le septième membre du gang des Mad Niggaz à qui il faisait subir son courroux.

	Nesfulo détestait la concurrence.

	Alors qu’il savourait son coup de force dans sa limousine qui l’emmenait à l’aéroport international de Los Angeles, Von Dieternicht reçut un appel téléphonique qui le mit dans une rage folle.

	Ses associés dans le sud de la France venaient de se faire arrêter dans le cadre d’une vaste opération antidrogue.

	





Chapitre 20 : Paul

	“There is no hunting like the hunting of a man, 
and those who have hunted armed men long enough 
and liked it, never care for anything else thereafter.” 

	Ernest Hemingway

	 

	 

	Maine, février 2008
 

	Lorsqu’un cerf est pris dans le faisceau des phares d’une voiture, il se fige. Il sait qu’il va mourir et pourtant il ne bouge pas, paralysé. Comme fasciné par sa propre mort, il accepte stoïquement sa destinée.

	Cette paralysie soudaine arrive même parfois aux hommes face au danger. Comme si le cerveau se déconnectait de la réalité, et qu’à l’instar des enfants qui ont peur, il pensait pouvoir « fermer » les yeux et ainsi faire disparaître le danger.

	J’étais, malgré mes années passées dans les forces de police, dans cet état second, un état de transe hypnotique, lorsque j’entendis une seconde déflagration et qu’un bout d’écorce d’un arbre situé à quelques centimètres de ma tête éclata sous l’impact d’une balle. Je regardai Spacone à terre qui se vidait de son sang par la tête et comme si tout d’un coup mes neurones fonctionnaient de nouveau, j’ai plongé dans la boue froide mêlée de neige qui se trouvait à mes pieds. Le contact avec le sol m’a fait reprendre contrôle sur mon esprit. Spacone avait été tué et si je n’arrivais pas à me sortir de la merde dans laquelle je me trouvais, j’allais sûrement le rejoindre en enfer. Une nouvelle déflagration, et un monticule de boue m’explosa à la figure. Le tireur ou les tireurs devaient utiliser des fusils à lunettes car je n’arrivais pas à les trouver dans mon champ de vision.

	Je me suis mis à ramper dans la boue gelée et je regrettais mon arme qui se trouvait bien au chaud dans le bureau du shérif Sands. Une nouvelle déflagration, et une gerbe de copeaux de bois vola dans les airs.

	Cette dernière déflagration me permit de situer l’endroit où se trouvait approximativement le tireur. Je forçais le regard et je finis par le discerner en tenue de chasse et cagoule camouflage à environ cent mètres.

	Lorsque j’ai terminé le lycée, pour faire chier mes parents, je me suis engagé dans les Marines à Fort Bragg. Dans ce magnifique endroit, mon sergent instructeur, un vrai salaud, le pire fils de pute qui puisse exister, m’a appris les différentes manières de tuer un homme vite et bien. J’ai porté ma main à ma cheville et j’ai rencontré la fraîcheur bienvenue du métal de mon couteau à cran d’arrêt, précieuse arme que je garde toujours sur moi. Sur ma droite se trouvait un petit ruisseau, ses berges étaient recouvertes de boue, je m’y suis roulé en grimaçant, elle était glacée, afin d’en être totalement recouvert et j’ai rampé d’instinct vers le tireur avec un seul objectif en tête : tuer le fils de pute vite et bien.

	Mes vieux réflexes militaires, que je croyais avoir perdus, sont très vite revenus.

	Je me suis déplacé très lentement en faisant le moins de bruit possible.

	Arrivé à moins de cinq mètres du tireur, j’ai vu que ce dernier balayait la forêt avec sa lunette pour me rechercher. Je me suis déplacé vers la gauche et me suis avancé plus rapidement vers lui.

	Lorsqu’il s’est trouvé à ma portée, je m’élançai et je lui portai un coup de couteau dans le ventre en remontant la lame vers son sternum. La surprise lui fit appuyer sur la détente et son corps fut projeté en arrière. Je lui donnai un coup de pied dans la tête, un autre dans sa main et il lâcha l’arme.

	Le coup de couteau que je lui avais donné était fatal sans soins rapides. C’était un homme de forte corpulence et il tentait de faire pression sur sa blessure pour arrêter l’hémorragie. Il soufflait bruyamment.

	— Tu vas mourir si je ne t’amène pas à l’hosto, je tendis la main pour lui ôter sa cagoule.

	Je m’attendais à tout sauf à ça.

	— Sands ! Merde, Shérif, pourquoi ?

	— Tu es foutu Casanova, il toussa du sang. Foutu. Tout le monde va croire que tu as tué Spacone et que tu m’as fait ma fête juste après. Foutu. Il se mit à rire. Foutu.

	— Tu bosses pour qui ?

	— Tu ne le sauras pas, connard, il toussa. Je vais crever mais, toi, mon pote, ta vie va devenir un enfer.

	Je regardais son équipement et son arme de précision, cela sentait une officine occulte du gouvernement américain, genre NSA et tutti quanti.

	— Shérif, tu vas crever alors dis-moi pour qui tu bosses, je mis mon pied sur sa blessure et appuyai de toutes mes forces, il se mit à hurler. Alors tu vas me le dire ?

	Sands respira plus rapidement puis sa poitrine se figea. Il était mort et j’étais effectivement dans de sales draps et littéralement dans de sales vêtements... Je ressemblais à un tas de boue sur pattes. Toutefois je ne pouvais partir sans avoir préalablement récupéré mon flingue et les clés de ma caisse. Je me penchais vers Sands, je vis un tatouage sur son bras, celui des commandos aéroportés. Je lui fis les poches. Il n’avait rien d’autre que son téléphone portable que j’embarquais illico presto. Peut-être que cette merveille de la technologie allait m’apprendre quelque chose même s’il était vrai qu’en matière de nouvelle technologie, j’étais une brèle.

	J’étais bloqué et il fallait à tout prix que je trouve une solution.

	J’étais également et surtout gelé et recouvert de boue et mon bras droit était maculé du sang de Sand, la première chose à faire était de prendre une douche et d’enfiler des fringues propres. Spacone faisait à peu près la même taille que moi, j’allais sûrement trouver mon bonheur dans sa bicoque. Avec un peu de chance, personne ne remarquerait que je m’étais changé quand je viendrais reprendre mes affaires dans le bureau du shérif.

	En me dirigeant vers la maison, je vis que des corbeaux avaient commencé à se disputer la cervelle de Spacone.

	Sale façon de mourir.

	Je me ruai sur les volatiles en gesticulant afin de les chasser.

	Je repérai un jet d’eau sur le côté de la maison ; je me mis à poil et je me rinçais à l’eau glacée. Je ne voulais pas laisser de traces de boue dans la maison. Puis je suis entré et j’ai cherché la salle de bain. J’étais frigorifié et il me fallait une douche chaude. Je me suis rapidement douché et séché avec une serviette avec laquelle j’ai entrepris d’essuyer toutes les surfaces que j’avais pu toucher.

	J’ai trouvé des chaussures à ma taille et des fringues de la même couleur que les miennes, qui étaient à peu près à ma taille et je me suis vêtu. J’essayais de faire le moins de bruit possible Spacone pensait être sur écoute et compte tenu de ce qui s’était passé j’avais tendance à le croire.

	Il fallait que je trouve le bureau de Spacone. Je me suis dirigé instinctivement vers l’étage en empruntant un escalier en plexiglas qui me donnait l’impression de marcher dans les airs.

	À l’étage il y avait un couloir revêtu d’une moquette beige clair et, afin d’éviter de laisser des traces, je me suis déchaussé. Une fois mes grolles enlevées, j’ai ouvert la première porte sur ma droite. C’était effectivement le bureau. Un ordinateur était égayé de son écran de veille, le sempiternel aquarium tropical. J’ai ouvert les tiroirs du bureau à la recherche d’un disque dur externe de grande capacité afin de dupliquer les documents qui se trouvaient sur l’ordi. J’ai fini par en trouver un et j’ai enregistré le contenu du disque dur de Spacone. J’ai souri car, le peu que je pouvais connaître en matière de nouvelles technologies, je le devais à ma belle Asiate Shizuka.

	Une fois le disque dur dupliqué, j’ai pratiqué un rapide tour du propriétaire. Je regardais ma montre, cela faisait une demi-heure que j’avais tué Sands. S’il avait été accompagné, ses comparses auraient dû rappliquer depuis un bon moment. Par contre, son silence radio imposé de plus d’une demi-heure commençait à devenir un poil long.

	Je récupérai un grand sac de sport dans lequel je fourrais mes fringues et mes chaussures maculées de boue et de sang non sans les avoir préalablement enveloppées dans de grands sacs-poubelle. J’y fourrai la serviette que j’avais utilisée. Enfin, j’y mis le disque dur externe enveloppé lui aussi dans un sac plastique.

	Une alternative se présentait à moi : soit marcher jusqu’en ville c’est-à-dire une bonne dizaine de kilomètres avec le risque de me faire choper par les petits copains de Sands, soit prendre le véhicule de Spacone et le laisser sur un parking en arrivant en ville.

	J’ai opté pour cette seconde solution car le maître mot était « urgence », il ne fallait plus que je perde de temps.

	Je récupérai les clés du véhicule de Spacone sur le comptoir de sa cuisine.

	Alors que cela ne m’avait pris qu’une dizaine de minutes, j’eus l’impression que le trajet jusqu’au centre de Spring Town avait duré plusieurs heures ; il faut dire que je n’arrêtais pas de me retourner.

	Je larguai le véhicule de Spacone sur le parking d’un supermarché 7Eleven à l’entrée de la ville, non sans l’avoir entièrement essuyé. Je mis la clé sur le pneu avant-gauche et je fis les derniers deux cents mètres qui me séparaient du bureau du shérif.

	En entrant, je dérangeai un adjoint en pleine chasse à la crotte de nez, sport que je ne pratiquais plus depuis la sixième. Dès qu’il me vit l’adjoint arrêta sa chasse et en haussant les sourcils, il me demanda :

	— Le shérif n’est pas avec vous ?

	— Non, il est resté chez Spacone, ce dernier lui a indiqué qu’il y avait des braconniers dans les bois. Spacone m’a gentiment raccompagné.

	L’adjoint me regarda fixement.

	— Vous avez de la chance, monsieur Spacone n’utilise presque jamais son véhicule et ne vient pratiquement jamais en ville… D’autant plus qu’on lui a retiré son permis il y a trois semaines pour conduite en état d’ivresse.

	L’air devint lourd.

	— Eh, bien, on peut effectivement dire que j’ai de la chance alors, je souriais bêtement. Je peux récupérer mes clés de voiture et mon flingue.

	Il se tourna vers le meuble dans lequel Sands avait fourré mes effets personnels, ouvrit un tiroir et en ressortit mon arme et mes clés. Il les soupesa un instant.

	— Je dois faire un rapport, il remit mes objets dans le tiroir. C’est Sands qui normalement doit vous remettre vos effets. Je vais l’appeler pour lui demander si c’est OK.

	— Faites, dis-je en me souvenant que j’avais pris le téléphone de Sands et que ce dernier n’allait pas manquer de sonner.

	L’adjoint composa le numéro. Je me tins prêt à agir. Une sonnerie stridente déchira le silence et l’adjoint se retourna en dégainant son arme. Je l’avais mal jaugé, il avait de bons réflexes. J’eus juste le temps de lui tordre le poignet qui céda en craquant comme de la porcelaine. Je pensais qu’avec son poignet cassé, l’adjoint était hors d’état de nuire mais il utilisa son autre main pour me planter un coupe-papier dans l’épaule droite. Je lui mis deux directs du gauche dans la pommette et un superbe coup de tronche dans le nez, ma spécialité, l’acheva. Il s’écroula et en tombant sa tête heurta le coin bureau avec un bruit sinistre. Je lui pris le pouls, néant. Merde je l’avais tué. La situation devenait de plus en plus désespérée. Je retirai la lame du coupe-papier en priant pour qu’aucune artère n’ait été touchée. Puis, je déchirai une manche de la chemise de l’adjoint pour m’en faire un bandage de fortune. Ce faisant, je remarquai le même tatouage que Sands, celui des commandos aéroportés. Je pris ensuite le corps du flic et le poussai dans l’une des cellules.

	Je récupérai mes clés et avant de partir j’essuyai tout ce que je pouvais avoir touché.

	En levant la tête je m’aperçus que le bureau du shérif était sous vidéo surveillance. Je me dépêchai pour trouver l’endroit où étaient stockées les images, et j’entrepris de retirer la cassette et de l’emporter avec moi.

	Cela faisait maintenant une heure trente que j’avais buté Sands et il devenait de plus en plus impératif que je quitte la ville.

	Une fois dans mon véhicule je me suis astreint à rouler à la vitesse autorisée et j’ai pris l’autoroute plein sud. Il fallait que je quitte rapidement l’État du Maine. Après j’aviserais.

	





Chapitre 21 : Antoine

	Toute prison a sa fenêtre. »

	Gilbert Gratiant

	 

	 

	Marseille, novembre 2007
 

	Une calanque, calanco en provençal, est une formation géologique particulière se présentant sous forme d’un vallon étroit et profond à bords escarpés, en partie submergé par la mer.

	Les calanques sont, comme qui dirait, des fjords provençaux.

	Le massif des calanques s’étend sur plus de 20 km de long sur 4 km de large entre Les Goudes, un quartier de Marseille, et la ville de Cassis. On dit souvent les calanques de Cassis, mais c’est faux car les calanques se trouvent sur le territoire de Marseille !

	Parmi les plus célèbres, on peut citer Sugiton, Sormiou et Morgiou. Ce sont des petits coins de paradis aux portes de Marseille et plusieurs millions de touristes par an les visitent.

	Avant l’autoroute et les infrastructures modernes, on accédait aux calanques par des chemins côtiers qui partaient de la ville pour se perdre dans les garrigues parfumées. On peut d’ailleurs trouver à Marseille, notamment au sud de la ville, dans les quartiers proches du massif, des voies carrossables portant le nom des différentes Calanques, puisque ces chemins étaient jadis les seuls accès à ces morceaux du jardin d’Éden.

	Par contre, aujourd’hui, certaines de ces voies carrossables sont plus connues pour les édifices s’y trouvant que pour leur ancienne fonction.

	Par exemple, si le chemin de Morgiou peut faire vibrer la corde poétique d’un non-Marseillais, un habitant de la ville phocéenne sait que c’est l’adresse de la maison d’arrêt des Baumettes, plus exactement au numéro 213 dudit chemin.

	Je me suis donc présenté devant la porte des Baumettes, qui, sans doute pour égayer l’atmosphère, avait été peinte en vert, mais autant mettre un string à un catcheur. En effet, les Baumettes resteront les Baumettes, c’est-à-dire une prison hors d’âge qui mériterait un lifting complet.

	L’ancien commissaire européen aux Droits de l’homme au Conseil de l’Europe, monsieur Alvaro Gil-Robles a indiqué au sujet des Baumettes :

	« Le maintien de détenus aux Baumettes me paraît être à la limite de l’acceptable, et à la limite de la dignité humaine. C’est un endroit répugnant ! Des travaux y sont prévus, mais le problème est le nombre de personnes qui y sont incarcérées et je doute qu’on puisse jamais en faire un lieu normal, même en y mettant des milliards. Les gens y sont très excités et c’est normal, entassés comme ils sont ! J’ai été aussi très frappé par la quantité de prisonniers atteints de problèmes psychiatriques. Ce sont des malades et on ne peut ignorer leur droit à être soignés ni les problèmes que cela pose au personnel. Il faut des établissements adéquats où ces malades soient traités dignement. »

	Il faut être clair et net : être en prison, c’est être privé de liberté, et non pas vivre dans un lieu indigne d’êtres humains. Dans ces conditions, les gens sortent de là pires qu’ils n’y sont entrés, pleins de haine contre une société qui les a traités de la sorte. L’intérêt collectif commande que la prison rende possible une réinsertion sociale. La sécurité n’est pas seulement la répression, c’est aussi le respect et la solidarité. »

	Le seul endroit que je trouve sympathique dans cet antre carcéral, c’est la bibliothèque. Elle se trouve en effet dans l’ancien quartier des condamnés à mort. Les détenus qui se retrouvent là, aujourd’hui, ne risquent plus de perdre la tête : au contraire ils se la remplissent ou du moins ils tentent de le faire.

	J’ai sonné et un maton qui avait l’air d’avoir quinze ans est venu m’ouvrir la porte. Je lui ai tendu ma carte professionnelle et il m’a remis un badge d’accès. Une nouvelle porte s’est ouverte dans un claquement sinistre et je me suis retrouvé dans le no man’s land, c’est-à-dire la bande de terre qui sépare l’enceinte de la prison du bâtiment principal.

	Le no man’s land est un endroit dangereux, d’ailleurs, une fois, à Salon-de-Provence, je m’y suis retrouvé bloqué.

	C’était l’été, la veille du 14 Juillet, et je n’avais pas revêtu de costume, j’étais allé voir mon client en jean et chemisette. Je ne ressemblais pas à l’archétype de l’avocat.

	J’ai donc déposé ma carte professionnelle et me suis fait escorter dehors. Manque de chance au moment où je me suis retrouvé dans le no man’s land, un camion de livraison devait sortir et mon escorte m’a demandé de bien vouloir attendre devant la porte du bâtiment central car il devait aider ses collègues à inspecter le poids lourd.

	En effet, pour éviter une évasion, les camions doivent logiquement être inspectés.

	J’ai donc attendu en profitant du soleil.

	Le camion est sorti et pourtant personne n’est revenu pour me permettre d’entrer dans le bâtiment central ; mais comme je suis discipliné, j’ai décidé d’attendre encore un petit quart d’heure.

	Au bout d’une demi-heure, ne voyant personne revenir pour me permettre d’accéder au bâtiment central, j’ai rebroussé chemin à travers le no man’s land et sonné à la porte du poste de garde.

	Une voix sèche m’a répondu : « Qui êtes-vous ? Que faites-vous là ? »

	Je lui ai donc répondu que j’étais avocat, que je devais aller voir un de mes clients au parloir et que j’étais déjà en retard.

	Le gardien m’a alors répondu : « Montrez-moi votre carte professionnelle ».

	La situation est devenue ubuesque.

	Je lui ai rétorqué que je ne pouvais pas lui montrer ma carte, car j’avais dû, conformément à la procédure, la remettre à mon arrivée.

	Le gardien m’a regardé avec un air suspicieux, il m’a laissé à la porte du poste de garde et est allé consulter un de ses collègues. Après un conciliabule, le collègue est venu à son tour me parler, me demandant comment je m’étais retrouvé dans le no man’s land.

	Je les ai alors sommés d’aller voir les cartes professionnelles qui avaient été déposées afin qu’ils puissent constater que j’étais effectivement avocat. Les gardiens ont finalement fait droit à ma requête et voyant que je n’étais pas un dangereux criminel en train de s’évader, on m’a enfin escorté jusqu’au parloir avec une heure de retard. Je n’ai pas pu voir mon client car l’heure de la visite était passée…

	Je me suis plaint de la situation et on m’a informé que juste après l’inspection du camion, il y avait eu un changement de gardes, et ceux qui étaient partis avaient tout simplement omis de préciser qu’un avocat se trouvait dans le no man’s land…

	 

	Enfin, ce jour-là, je me suis dirigé vers la porte du bâtiment central des Baumettes, je suis entré et j’ai posé mon cartable sur le tapis des rayons X. Je suis passé sous le détecteur de métal non sans avoir vidé mes poches. Je me suis rappelé ma première venue à la maison d’arrêt de Marseille ; j’avais oublié de laisser mon téléphone portable dans ma voiture et j’avais dû louer un casier. Il est en effet interdit d’avoir sur soi un téléphone portable lorsque l’on rentre dans une prison française, ce qui est assez logique.

	Une fois passé les contrôles de sécurité, je me suis retrouvé dans la prison proprement dite.

	J’avais une certaine appréhension de rencontrer Fabiani. Le fait d’avoir un parloir avec un parrain ne m’avait pas vraiment fait peur jusqu’à ce que je me retrouve dans l’enceinte des Baumettes.

	J’ai pris un couloir aux murs lépreux recouverts de panneaux de liège destinés à accueillir l’affichage syndical puis j’ai dû subir un nouveau contrôle de sécurité.

	Une lourde porte s’est enfin ouverte dans un claquement métallique et je me suis retrouvé devant un escalier en béton brut, j’ai gravi les marches et suis arrivé dans le parloir avocat, une salle composée de plusieurs boxes dans lesquels se trouvent deux chaises séparées par une maigre table en formica. C’est là que peuvent se tenir les conversations confidentielles.

	D’habitude, les boxes sont occupés mais comme Fabiani était à l’isolement, il lui était interdit de croiser d’autres détenus, ce qui fait que les boxes étaient vides.

	J’ai présenté mon permis de communiquer au maton et ce dernier m’a demandé d’attendre l’arrivée de Fabiani dans un des boxes. J’ai choisi un de ceux qui se trouvaient sur la gauche car ces derniers ont une maigre fenêtre permettant de ne pas subir l’agression des néons.

	J’ai vu Fabiani entrer, accompagné de deux gardiens à la carrure de joueurs de rugby. Mon nouveau client avait l’air tout petit, encadré par ces deux monstres.

	L’Empereur vint s’asseoir en face de moi et me dit en corse :

	— Me Casanova, sa voix était étonnamment douce. Bonjour.

	— Monsieur Fabiani, dis-je la gorge serrée. Je ne parle pas bien la langue de mes ancêtres ; je préférerais que l’on continue cet entretien en français si cela ne vous dérange pas ?

	— D’accord, pas de problème, Maître. Pardonnez-moi j’ai toujours tendance à parler corse avec les Corses. Cela doit être un réflexe pavlovien. Et puis, j’adore l’île que voulez-vous, je me sens plus Corse que tout. Vous aimez la Corse, Maître ?

	— Oui, répondis-je. J’aime beaucoup.

	— Je l’adore Maître, elle bat en moi.

	Il sourit et entonna, avec une voix de baryton, Dio Vi Salvi Regina, l’hymne corse.

	— Désolé de vous couper, Monsieur Fabiani, nous n’avons que trente minutes car comme vous êtes à l’isolement vous ne pouvez croiser personne, ce qui soulève des difficultés d’organisation…

	— Alors, commençons par les choses sérieuses, me coupa le parrain. Vous avez quelque chose pour moi et moi j’ai quelque chose pour vous, il tendit la main et je vis qu’il tenait du bout des doigts une montre semblable à celle que m’avait donnée Blessing. Donnez-moi votre montre.

	Je bredouillai des propos incompréhensibles et j’enlevai la montre de mon poignet et la lui tendis. Une fois l’échange effectué, j’essayai de parler du dossier, de stratégie.

	— Monsieur Fabiani, je pense que pour votre défense, il faudrait que…

	— Faites ce que vous avez à faire, Maître, c’est vous le professionnel. Je vous fais confiance, il posa ses coudes sur la table et forma une pyramide avec ses doigts. Vous savez qui je suis et vous savez tout comme moi que je vais être condamné à une lourde peine de prison, il marqua une pause. Cela fait tellement longtemps qu’ils essaient de m’arrêter que là, ils vont mettre le paquet ! Avec une cour d’assises normale, cela aurait pu être différent, mais là je sais que je vais tout droit en taule sans passer par la case départ. Il esquissa un sourire. Donc vous avez les coudées franches.

	— Vous ne voulez pas parler du dossier ?

	— Non car je m’en fous du dossier, Maître, je m’en fous complètement, il s’éclaircit la gorge. Ce que je veux, Me Casanova, c’est que vous preniez un rendez-vous et reveniez dans quelques jours avec une nouvelle montre que monsieur Blessing vous aura préalablement donnée. Nous procéderons alors à un nouvel échange. Donc, pour la stratégie, votre plaidoirie, vous avez carte blanche. Dans moins de deux semaines nous serons, vous et moi, devant la Cour, prêts à en découdre.

	Je suis sorti de cet entretien dans un état proche de l’Ohio comme le dit Isabelle Adjani sous la plume de Gainsbourg. Je savais qu’en acceptant le deal de Fabiani, j’avais signé un pacte faustien, mais je ne m’imaginais pas que mon rôle allait consister à n’être qu’un coursier au profit de l’Empereur et de ses associés.

	Dehors, le soleil brillait d’une lumière crue hivernale et je me suis dit qu’il fallait que je prenne des dispositions pour me protéger.

	Qui allait pouvoir me protéger de Fabiani et de ses sbires ? Qui pouvait être assez fou pour cela ?

	Un seul nom me vint à l’esprit.

	





Chapitre 22 : Paul

	« See the wars of the Street gangs 
will always get to me man. »

	Colors – Ice-T

	 

	 

	New York, 1997 et Maine, février 2008
 

	— Mesdames, Messieurs, nous sommes en guerre, une guerre difficile, une guerre sans merci.

	La salle écoutait le chef de la police de New York comme un seul homme. Je me trouvais au milieu d’une marée humaine, en uniforme, Fred Green, mon coéquipier était assis à côté de moi.

	— Comme vous le savez, nous devons lutter contre un nouveau type de narcotrafiquants, des gangs prêts à tout pour arriver à leur fin, c’est-à-dire le contrôle du trafic des stupéfiants à New York. Nous savons que notre ville est une ville de sang, de sueur et de larmes, mais jamais auparavant, contrairement à Los Angeles, nous n’avions été confrontés au phénomène des gangs, du moins avec cette ampleur. Aujourd’hui, nous le sommes. Deux gangs mènent actuellement une lutte acharnée dans les rues de notre ville : les Santos, groupe majoritairement originaire de Puerto Rico mais également d’autres pays d’Amérique latine, et les Mad Niggaz composés exclusivement d’Afro-Américains. Mesdames, Messieurs, vous devez mettre tout en œuvre pour arrêter le trafic de stupéfiants, mais, plus encore, nous devons faire cesser le carnage en coupant les têtes des gangs.

	— J’espère qu’elles ne repousseront pas, marmonna Fred Green.

	J’étais flic depuis quelques années, pas le genre avec le costard, non, le genre à porter l’uniforme et à patrouiller dans la zone. Depuis peu, je patrouillais avec Fred Green, un collègue que j’avais rencontré dans un bar et qui était devenu mon ami. Green était un Irlandais originaire du Lower West Side, sympa mais un peu grande gueule.

	Notre terrain de jeu, c’était le Bronx, le quartier de mon enfance. Notre territoire s’étendait de Morris Height à East Tremont, parfois on faisait une incursion sur le Grand Concourse ou à Bedford Park. Ce quartier, c’était l’enfer sur terre car, comme l’avait brillamment dit notre chef de police, New York en général et le Bronx en particulier étaient devenus un champ de bataille.

	Le chef termina son discours, nous nous levâmes et le grand auditorium du commissariat central se vida.

	Nous reprîmes le chemin de notre voiture pie, Fred Green prit le volant.

	— Alors, prêt à tomber au champ d’honneur, camarade ?

	— Non, tu sais, je suis papa et si je peux rester en vie encore quelques années c’est mieux.

	— Tu as faim, Fred Green se frotta le ventre. Moi, j’ai une putain de faim de loup. On se fait un White Castle ?

	White Castle est la première chaîne de fast-food des États-Unis, créée au début des années 1900 par deux entrepreneurs fort avisés, Bill Ingram et Walter Andrew.

	— OK pour White Castle, j’ai également la dalle.

	Nous nous dirigeâmes vers le restaurant de Fordham Road. En arrivant sur le parking, je ressentis quelque chose de bizarre, Fred contrairement à moi, n’avait pas l’air de ressentir quoi que ce soit, il continuait à raconter, comme à son habitude, des conneries.

	— Fred, ta gueule, lui dis-je calmement.

	— Qu’est-ce qu’il y a ?

	— Regarde.

	Je lui montrai la baie vitrée du fast-food, quatre blacks portant les couleurs des Mad Niggaz, un bandana violet, étaient en train de le braquer.

	— Merde, nous dégrafâmes nos holsters. Je vais appeler du renfort, Fred devint blême et ajouta, et j’espère qu’ils vont rappliquer rapido.

	À un moment, un des braqueurs s’est rapproché de la baie, je l’ai reconnu, il s’agissait de Richard Gibbs alias Big Dick, un des leaders des Mad Niggaz. Big Dick nous repéra aussitôt et fit feu avec son Uzi. La vitre explosa et notre voiture de patrouille fut criblée de balles. Nous eûmes juste le temps d’en sortir et de nous mettre à l’abri derrière un muret en béton avant que Big Dick et ses acolytes n’explosent notre véhicule avec leurs armes automatiques. Fred appela du renfort grâce à la radio qu’il avait à l’épaule.

	— Ils ont des otages, dis-je à mon coéquipier. Il faut agir avant que les renforts n’arrivent.

	J’ai rampé jusqu’à ce que je puisse me mettre en position de tir. Nos adversaires continuaient à nous asperger. J’arrivai à mettre en joue un des braqueurs et fis feu. Je le touchai à la tête. J’eus de nouveau juste le temps de me mettre à couvert. Ils n’étaient plus que trois.

	Fred réussit à tirer sur un des gangsters et le toucha à l’épaule gauche. L’homme lâcha son arme. À ce moment-là, Big Dick prit une des employées par le cou et en fit un bouclier. Il sortit du White Castle en tirant avec son pistolet-mitrailleur.

	— Ne tirez pas sinon je la bute ! hurla-t-il.

	L’autre assaillant récupéra celui qui avait été touché par Fred et ils sortirent à la suite de Big Dick.

	J’entendis les sirènes de la cavalerie.

	— Rendez-vous ! hurla Fred. Les renforts vont arriver et vous n’avez aucune chance de vous en sortir.

	Cette phrase fut ponctuée par une rafale d’Uzi. Un des trois braqueurs fractura la vitre d’un 4x4 qui se trouvait sur le parking du White Castle et les trois gangsters montèrent dans le véhicule. À ce moment, Big Dick acheva, d’une rafale, la jeune fille qui lui servait de bouclier. Ce geste atroce me fit sortir de mes gonds. Je me levai, je tirai de multiples fois sur le véhicule, je pensais à ma femme et à mon jeune fils, rien d’autre. J’étais sûr que rien ne pouvait m’arriver.

	J’avais dû toucher le chauffeur car le 4x4 se planta dans un mur. Big Dick s’en extirpa et tira une rafale en ma direction. Par chance, je ne fus pas touché.

	Big Dick courut vers un immeuble en cours de rénovation. Il appuya sur la détente, mais son chargeur était vide. Il fractura une planche en bois qui barrait l’accès de l’immeuble et s’y engouffra. Je tentai de tirer mais j’étais à court de munitions. Arrivé devant l’entrée de l’immeuble, j’eus juste le temps de voir mon adversaire qui grimpait les marches quatre à quatre vers les étages supérieurs. Je le suivis.

	Une fois arrivé au deuxième, j’ai entendu un bruit. Big Dick devait être là.

	Avant que je puisse faire quoi que ce soit, j’ai senti deux mains qui m’enserraient le cou.

	Tout d’abord… les coups.

	Plusieurs.

	Sur la face.

	Dans les côtes.

	Deux mains autour du cou.

	Sentiment de reflux.

	Voile noir.

	Perte de connaissance.

	Non !

	Lutte pour garder les yeux ouverts.

	Ne pas se laisser aller.

	Sursaut d’auto-préservation…

	 

	* * *

	 

	Je n’avais pas pensé à cette histoire depuis longtemps.

	Ce jour-là, j’avais eu de la chance, un peu comme aujourd’hui où j’aurais pu, voire dû, me faire flinguer.

	Une fois la frontière de l’État du Maine franchie, je me suis arrêté dans un fast-food à l’ancienne dans un wagon de train réhabilité, un diner. Il fallait que je réfléchisse, que je fasse le point.

	Un des rares liens entre le Jerry d’avant et celui d’aujourd’hui, Spacone, venait de se faire buter par des pros. Le shérif et son adjoint portaient la marque des commandos.

	Je suis entré dans le diner et je me suis assis dans le box le plus proche de la porte. Une serveuse hors d’âge vint prendre ma commande en faisant claquer son chewing-gum. Allez savoir pourquoi, mais dans ce genre d’établissement, toutes les serveuses s’appellent Blanche ou Rose et là, elle s’appelait Blanche.

	— Alors Honey, tu as choisi ? Je te recommande la tarte aux myrtilles, tout simplement excellente mon chou.

	— OK, pour la tarte avec un café fort, noir et sans sucre.

	— Honey, tu as une tache rouge sur ta manche là, elle me montra mon poignet. Tu devrais te nettoyer.

	— Ha heu, merci.

	Je regardais ma manche droite, elle était effectivement rouge et ce n’était pas une simple tache, elle était trempée de sang. Je me levai et me dirigeai vers les toilettes. J’enlevai ma chemise et regardai la plaie que m’avait faite l’adjoint de Sands, elle était profonde. Je pris plusieurs serviettes en papier pour éponger le sang, il aurait fallu que je me fasse faire des points mais c’était tout simplement impossible : ma tête ne manquerait pas d’être mise à prix.

	Priorité numéro un : il fallait que je me débarrasse de ma caisse, ma super Mustang était trop voyante. Priorité numéro deux : il fallait que je quitte les États-Unis… J’avais de toute manière une seule et unique piste : Gracchus Lomax. Il fallait donc que j’aille à Cuba, ou du moins que je m’en rapproche.

	Je suis retourné à ma place et ma part de tarte et mon café m’attendaient bien sagement.

	À peine assis, j’ai vu qu’une voiture de patrouille se garait sur le parking.

	« Merde ! »

	Ma cavale allait-elle être de courte durée ?

	Je mordis à pleines dents dans ma part de tarte alors que deux flics entraient dans le fast-food. Le premier des deux devait avoir une quarantaine d’années et une bedaine digne d’une chambre à air de trente-trois tonnes, le second devait avoir une trentaine d’années, il ne portait, en guise de moustache, qu’un maigre duvet.

	— Salut Blanche, dit la chambre à air.

	— Salut Mike, salut Jeff. Comme d’habitude, Messieurs ?

	À ce moment-là, une chanson country sortit des enceintes disposées aux quatre coins du restaurant.

	— Super, Blanche, hurla Moustache. J’adore cette chanson. Ed, baisse ta radio cela fait des interférences.

	Les deux flics avaient tous les deux des radios portatives, accrochées à l’épaule, qui crachaient les informations provenant sûrement de leur commissariat d’origine. Juste au moment où les deux flics baissaient leur radio de concert, j’ai entendu distinctement les mots « tuerie » et « Spring Town ». J’avais eu de la chance grâce à une chanson country.

	« Saint Johnny Cash priez pour moi… »

	Je posai un billet de dix dollars sur la table et quittai les lieux sans regarder les policiers.

	





Chapitre 23 : Antoine

	« On dit le malaise des banlieues. 
Mais si c’étaient les banlieues, le malaise ? »

	Jean-Jacques Peroni

	 

	 

	Marseille, novembre 2007
 

	Les quartiers nord de la ville de Marseille sont une aberration urbanistique.

	Dans les années soixante-dix, les urbanistes, sûrement lors de mauvaises descentes d’acide, avaient décidé de créer des quartiers à la périphérie de Marseille destinés à accueillir les classes moyennes et les petits fonctionnaires.

	Sans réfléchir, ils firent construire des ensembles d’immeubles, qui étaient certes plus confortables que les bidonvilles existant encore, mais toute trace de verdure fut anéantie par des mètres cubes de béton.

	Ces quartiers que l’on voulait attractifs furent affublés de noms champêtres : Les Flamants, Les Tamaris, Les Tournesols, etc.

	Si au départ, quelques familles de la classe moyenne s’installèrent, elles quittèrent prestement les lieux avec l’arrivée massive de personnes issues de l’immigration.

	Des efforts avaient été faits pour les quartiers dans lesquels les familles franco-françaises étaient majoritaires mais les autres cités furent laissées à l’abandon.

	C’est ainsi que les quartiers nord de Marseille devinrent de véritables ghettos où toutes formes de trafics fleurirent.

	La cité de La Marguerite, plus connue sous le nom La Margot, était ce que l’on a coutume d’appeler une zone de non-droit. Cette cité ne se trouvait pourtant qu’à quelques centaines de mètres, à peine, à vol d’oiseau de l’hôtel de police nord, mais la maréchaussée n’y mettait plus les pieds.

	À La Marguerite, le caïd était un ami d’enfance. Il s’appelait Aimé Sainte-Rose et était né à Fort-de-France. Ses parents avaient rejoint la métropole dans les années soixante-dix, voulant donner une meilleure éducation à leur fils unique.

	La mère d’Aimé Sainte-Rose était infirmière et elle travaillait de nuit à l’hôpital Nord ; son père était maçon.

	Aimé avait reçu une éducation stricte et avait fréquenté les meilleurs établissements privés de la ville, ses parents se saignant aux quatre veines pour cela.

	C’est dans une de ces institutions que je fis sa connaissance. À l’époque, Aimé n’était pas le solide gaillard qu’il était aujourd’hui, c’est un petit gars malingre, ce qui lui avait valu les brimades des autres enfants. Moi qui étais un gamin solitaire qui avait également subi les attaques de mes camarades avant l’arrivée d’Aimé, j’avais trouvé un parfait ami.

	À l’adolescence, Aimé prit près de 40 cm et 20 kg en un an et demi et commença tout comme moi le karaté. Il était toutefois beaucoup plus doué que moi et obtint sa ceinture noire à l’âge de seize ans. Plus personne n’osait se frotter à ce gaillard qui mesurait 1,90 m pour 100 kg de muscles.

	L’année de l’obtention de sa ceinture noire, sa mère mourut dans un accident de voiture en rentrant de son travail. Son père se noya dans l’alcool et accumula les dettes. Les Sainte-Rose durent quitter leur appartement du quartier des Cinq-Avenues pour atterrir dans un appartement du parc HLM de la cité de La Marguerite. C’est là qu’il se fit un nom et une réputation de dur à cuire grâce à ses poings et à sa tête.

	J’avais revu Aimé à quelques occasions, je l’avais même défendu devant le tribunal correctionnel de Marseille.

	Aimé Sainte-Rose allait sûrement pouvoir m’aider.

	J’ai garé ma vieille Golf sur le parking en face de l’ancienne supérette, fermée pour cause d’incendie criminel. Il n’en restait qu’une carcasse en béton noirci recouverte de tags.

	Des gamins emmitouflés dans leur survêtement Lacoste « tenaient les murs » de l’ancien magasin. Ils me fixèrent durement et firent quelques commentaires à mon sujet. J’entendis le mot « gaulois » ; il est vrai que dans ce quartier je n’avais pas la bonne couleur de peau.

	Je me suis avancé vers le plus grand immeuble de La Marguerite, la tour B4 où habitait mon ami. La tour B4 comptait une dizaine d’étages et d’après ce qu’Aimé m’avait dit lors de notre dernière rencontre, il logeait au dernier.

	J’interpellai un petit black qui se retourna. Je lui filais dix euros pour garder ma caisse. Il prit mon fric et se cassa tout en me faisant un doigt d’honneur. Les jeunes lascars qui se trouvaient près de l’ancienne supérette se marrèrent.

	Arrivé au rez-de-chaussée de la tour B4, quatre gaillards tout en muscle sous leur doudoune me barrèrent le passage.

	— C’est une propriété privée ici, on n’entre pas, me dit le plus jeune.

	— Je viens voir Sainte-Rose, arrivai-je à articuler malgré ma bouche sèche.

	— Et tu lui veux quoi à Sainte-Rose ? me demanda le plus grand des lascars.

	— Lui parler, je suis un de ses amis.

	— Merde, ça m’étonnerait que Sainte-Rose soit ami avec ton petit cul de Gaulois, ricana un des gaillards portant une casquette de base-ball argentée.

	— C’est vrai quoi, on n’a jamais vu ta gueule ici, alors casse-toi avant que je décide de te faire mal.

	— S’il vous plaît, appelez Sainte-Rose et dites-lui que Maître Casanova veut le voir.

	Le plus grand des lascars me prit par le col et me plaqua contre le mur.

	— Tu es un putain d’huissier ? Je déteste les huissiers ! Y z’ont fait chier ma mère à cause d’un découvert bancaire ! Alors, tu es un putain d’huissier de ta race ?

	— Non, je suis avocat, arrivai-je à dire.

	— Merde, qu’est-ce qu’un baveux vient faire à La Marguerite ?

	— Je vous l’ai dit, je veux parler à Sainte-Rose, appelez-le et dites-lui qu’Antoine Casanova veut lui parler.

	Le plus petit des quatre sbires prit un téléphone portable doré, incrusté de zircons et appela enfin mon ami Aimé.

	— Salut mec, un Gaulois veut te causer, il dit qu’il te connaît, un certain Antoine Casanova… OK je le fais monter.

	On me poussa sans ménagement dans un ascenseur dont la cabine recouverte de tags sentait la pisse. En arrivant au dixième étage, la porte s’ouvrit et je tombai sur Aimé Sainte-Rose qui me prit dans ses bras.

	— Antoine, ça fait un bail, tu vas bien ?

	— Ça pourrait aller mieux.

	— Viens, tu m’expliqueras.

	Il me précéda dans un couloir mal éclairé jusqu’à une porte qui avait été jadis peinte en rouge mais qui aujourd’hui était d’une couleur indéfinissable.

	Mon ami entra dans ce qui semblait être un modeste deux-pièces cuisine. Dans le salon quatre blacks jouaient à des jeux vidéo en rigolant. Ils écoutaient ce qui devait être le dernier opus d’IAM, ce qui me fit penser que le groupe marseillais n’avait rien fait de bien depuis leur album Ombres et lumières. Aimé entra dans la chambre et fit coulisser une armoire qui devait être sur roulettes.

	Et là, je n’en crus pas mes yeux, derrière l’armoire, se trouvait un magnifique loft au sol recouvert de parquet blond, qui devait faire la taille de l’étage entier. Les baies vitrées s’ouvraient sur une vue de la rade de Marseille à couper le souffle. Je vis un escalier qui menait à l’étage inférieur, on se trouvait donc dans un duplex. Aimé s’assit dans un confortable fauteuil en cuir Le Corbusier et, voyant mon air perplexe, il m’expliqua.

	— Cet appartement n’existe pas, Antoine, en fait les deux derniers étages de la B4 étaient occupés par quinze familles que j’ai relogées à mes frais dans d’autres appartements de la cité. Quant à moi, pour la société HLM, je n’habite que dans l’immonde gourbi que nous avons traversé pour venir ici. Pas mal, non ?

	— En effet, c’est chouette, dis-je sans enthousiasme.

	— En plus, comme ça, je n’ai pas à quitter le quartier. Bon, qu’est-ce qui t’amène, mon frère ?

	Je lui expliquai le deal avec Fabiani et l’impression d’être devenu un pantin et la peur qui me tiraillait le ventre, le sentiment d’être un simple Kleenex qu’on allait jeter une fois servi. Mon ami me regarda fixement et me dit :

	— Fabiani, c’est du lourd.

	— Je sais. Qu’est-ce que tu peux faire ?

	— Je ne sais pas trop mec, c’est vraiment du lourd.

	Constatant l’hésitation de mon ami d’enfance je tentai le tout pour le tout.

	— Si je te file 10 000 euros cash, tu peux faire quelque chose pour moi : tu peux me protéger.

	Il me regarda fixement, posa ses coudes sur ses genoux et posa sa tête dans ses mains.

	— Je ne peux rien faire mec, je suis désolé…

	— Pour 15 000 euros.

	— Ce n’est pas une question de fric, c’est une question de risque, Aimé se leva. Voilà ce que je vais faire, je vais demander à deux de mes gars de te chaperonner jusqu’au procès, et, ça, je vais le faire en souvenir du bon vieux temps, gratos. Je ne peux pas te proposer autre chose.

	En fait, je ne risquais pas grand-chose jusqu’au procès puisque Fabiani avait besoin de moi. La protection que venait de m’offrir mon ami équivalait à rien.

	Je me suis levé.

	— Merci, Aimé.

	— De rien, mon pote, me rétorqua mon ami avec un sourire crispé. Passe me voir quand tu veux, mon frère.

	Une fois devant ma Golf, j’ai vu que l’on m’avait piqué mes jantes.

	





Chapitre 24 : Jerry

	« I’m gonna make him an offer he can’t refuse. »

	The Godfather

	 

	 

	Genève, juillet 2001
 

	— Monsieur Alschull, je vous remercie d’être venu.

	— Avais-je le choix ?

	— On a toujours le choix, Monsieur Alschull.

	L’homme qui venait de prendre la parole en allemand avait une quarantaine d’années.

	— Comme vous le savez, Monsieur Alschull, vous allez certainement subir les foudres de la justice de votre pays, tout ça à cause d’un acte de délation comme aux jours les plus sombres de notre histoire, l’homme souriait.

	— Si c’est pour me dire ça que vous m’avez demandé de venir, Monsieur von Dieternicht, je préfère partir, Jerry se leva.

	— Monsieur Alschull, attendez. Sa voix était glaciale. Vous allez tout perdre, votre femme et vos enfants vont souffrir.

	Jerry Alschull fit une grimace.

	— Je crois toutefois que je peux vous proposer une solution, une alternative à votre déchéance collective.

	— C’est-à-dire ? Jerry fronça les sourcils.

	— Simple : vos anciens amis de la CIA vous ont tourné le dos, ils vont maintenant tout faire pour vous détruire, tout ça parce que vous avez été gourmand…

	— C’est faux, c’est une simple rumeur ! siffla Jerry.

	— Peut-être, mais comme on dit, il n’y a pas de fumée sans feu, c’est du moins ce que vont penser vos anciens amis. Je vous propose donc de venir travailler pour moi.

	Jerry Alschull faillit s’étouffer.

	— Ne faites pas votre vierge effarouchée, vous avez accepté de venir me voir. Je pense que vous vous doutiez bien de ce que j’allais vous proposer. Vos actions passées m’ont fait beaucoup de mal à moi et à mon associé Gracchus Lomax. Vous êtes meilleur que lui et vous savez des choses que je veux connaître. Votre défection sera votre salut.

	— Et ma famille ?

	— Je dirais que votre famille c’est le hic, Monsieur Alschull. Pour que vous puissiez travailler pour moi, il faut que l’on vous croie mort, l’homme se frotta le menton. Il ne faut pas que votre famille sache que vous êtes en vie.

	Jerry avait la tête qui tournait.

	— Je ne sais pas…

	— Vous ne savez pas quoi ? Si vous voulez travailler pour moi ?

	— Oui, j’ai une conscience…

	— Lors de l’opération Random, vous vous êtes assis sur votre conscience…

	Jerry n’arrivait pas à croire que Nesfulo von Dieternicht puisse connaître l’existence de cette opération secrète.

	— Lors de cette opération, vous avez travaillé pour un trafiquant de drogue, certes ce trafiquant c’était l’oncle Sam, mais c’était un trafiquant…

	Jerry avait la nausée.

	— Ma famille, dit-il d’une voix étranglée.

	— Vous allez la protéger, votre famille. Vous avez une excellente assurance-vie, ils ne seront pas dans le besoin. Si vous restez, vous allez tous finir à la soupe populaire ou pire. Vous avez vu de quoi sont capables vos amis de la CIA quand ils se sentent en danger. Dois-je vous rappeler qu’un accident de voiture a…

	— Arrêtez ! supplia Jerry.

	Von Dieternicht lui proposait effectivement une porte de sortie : dérangeante et douloureuse, mais une porte de sortie tout de même. Il savait qu’il allait accepter, c’était la seule solution, il savait que sa famille serait préservée s’il disparaissait.

	— Monsieur Alschull, il faut juste trouver une bonne occasion pour votre disparition, un moment opportun. Alors, vous acceptez ?

	— Il faut que je réfléchisse, Monsieur von Dieternicht.

	— Appelez-moi Nesfulo.

	





Chapitre 25 : Paul

	« Les gens qui voyagent sont toujours des fugitifs. »

	Daphné du Maurier

	 

	 

	Février 2008
 

	Après avoir franchi sans encombre la frontière entre le Maine et le Massachusetts, puis celle entre le Massachusetts et le Connecticut, je me suis dit qu’il fallait à tout prix que je me débarrasse de mon véhicule dont le signalement avait dû être diffusé auprès de toutes les voitures de patrouille du pays. J’étais d’ailleurs assez étonné d’avoir pu franchir la frontière de deux États sans croiser une seule voiture de police. Devais-je voir là un signe favorable du destin ou au contraire cela voulait-il dire que quelque chose ne tournait pas rond ?

	En tout état de cause, il fallait que je dise adieu à ma Mustang. Je suis sorti de l’autoroute et j’ai roulé, en respectant la vitesse autorisée, jusqu’à la ville de New London, connue pour sa base de sous-marins nucléaires.

	Dans la rue principale, j’ai vu le panneau d’un vendeur de voitures d’occasion, je me suis garé sur son parking et je suis sorti de mon véhicule. À peine avais-je posé le pied sur l’asphalte, qu’un type affublé de la pire moumoute qui soit et vêtu d’une immonde veste à carreaux, est arrivé en mâchant bruyamment son chewing-gum. En me tendant la main il précisa :

	— Bonjour Monsieur, je m’appelle Glenn Godwin, l’heureux propriétaire de Godwin Used Car, que puis-je pour vous ?

	— Je voudrais vendre ma Mustang et acheter un autre véhicule.

	Godwin tourna autour de mon véhicule tel un vautour autour d’une charogne.

	— Pas mal, je peux vous en proposer… 6000 dollars.

	Je faillis m’étrangler, ma Mustang valait plus, beaucoup plus.

	— Ça ne va pas, vous savez qu’elle vaut au moins quatre fois plus et encore…

	— Je le sais, me coupa Moumouteman en se frottant le nez. Je pense toutefois que vous allez accepter mon offre.

	Je fis mine de partir.

	— Je vous en propose 7 000 dollars cash et vous pouvez repartir avec la Harley là-bas, il me montra une moto rongée de rouille.

	Godwin tournait encore autour de la Mustang.

	— Je pense que c’est un excellent deal, il montra ma manche ensanglantée. Compte tenu de votre situation je suis certain que vous allez accepter. Je vous garantis en outre que je ne préviendrai pas les flics. Alors, nous avons un deal ?

	Il avait raison.

	— OK, nous avons un deal.

	Je laissai ma Mustang et mon sac de sport en bandoulière, je fis démarrer la moto. Le moteur tournait et c’est tout ce que je demandais.

	Ne faisant pas confiance à Moumouteman, il fallait que je change de tête.

	Je me suis arrêté dans un 7-Eleven pour acheter un nouveau téléphone à carte, des ciseaux, du fil et une aiguille, un tournevis, une pince, de l’eau oxygénée et du gel.

	Sur le chemin, j’ai vu une moto garée sur le parking d’un petit immeuble de bureau. J’ai regardé à droite et à gauche avant de récupérer sans difficulté ses plaques d’immatriculation que je fixai sur mon véhicule.

	Je me suis ensuite arrêté dans le premier motel venu, le genre d’endroit où les chambres sont louées à l’heure, j’ai payé la mienne en liquide. Le motel, qui s’appelait le Pink Flamingo, se trouvait sur une grande avenue commerciale aux néons criards et jouxtait des voies ferrées.

	La piaule sentait le moisi et le couvre-lit était raide de crasse. Dans la salle de bains d’une propreté douteuse, j’ai appliqué l’eau oxygénée sur ma blessure, j’ai poussé un cri lorsqu’en entrant en contact avec mon sang, l’eau oxygénée s’est mise à mousser. Une fois la plaie nettoyée, je pris une aiguille que je désinfectai et je commençai tant bien que mal à recoudre ma plaie. L’entreprise n’était pas aisée car, outre le fait que la douleur était vive, j’étais droitier et devais m’y reprendre à deux ou trois reprises avant d’arriver à enfoncer correctement l’aiguille.

	Une fois terminé, j’ai regardé ma blessure, ça allait tenir mais la cicatrice n’allait pas gagner des concours de beauté…

	J’ai ensuite pris la bouteille d’eau oxygénée et j’ai vidé ce qui en restait sur mes cheveux en frictionnant énergiquement, j’ai ensuite pris une serviette qui avait dû être blanche dans une autre vie et me la suis foutue sur la tête en priant pour qu’il n’y ait pas de poux. Au bout d’un quart d’heure, j’ai retiré la serviette et lorsque j’ai vu le résultat, je n’ai pas pu m’empêcher de rire. J’étais devenu blond platine, le frère caché de Marylin Monroe…

	J’ai alors pris les ciseaux et je me suis fait une coupe de cheveux déstructurée au possible. Avec un bon coup de gel, je ressemblais à un Billy Idol de pacotille.

	Méconnaissable.

	J’avais gagné du temps, mais cela n’était pas suffisant.

	Il fallait que je quitte le pays, du moins pour un temps, le temps de résoudre l’énigme entourant la mort de Jerry. Spacone avait évoqué Lomax. C’était ma seule piste, il fallait donc que j’aille à Cuba, ce qui dans ma situation actuelle présentait une certaine difficulté.

	J’ai regardé ma montre il était près de vingt et une heures. J’ai alors pris le téléphone nouvellement acquis et j’ai composé de tête un numéro de téléphone.

	— Black Dog, j’écoute.

	— Salut, c’est Polka.

	Je ne laissai pas mon ami faire ses habituelles digressions, je lui expliquai calmement dans quel genre de merdier je m’étais fourré.

	— En gros, mon pote, tu vas te la jouer David Kimble, fugitif à mort…

	C’était assez bien résumé. Kudz’ avait le sens de la formule.

	— J’ai besoin de quitter le pays fissa. Tu peux arranger un passage de Key West vers ton paradis insulaire ?

	— Pas de problème, Polka, mais comment vas-tu arriver jusqu’à Key West ?

	— J’ai une idée pour m’y rendre sans encombre, ne t’en fais pas pour moi, mon ami.

	— OK, bon voilà le deal : dans trois jours à compter de demain, un yacht appelé Black Dog I…

	— Bonjour l’égo, dis-je en souriant.

	Black Dog ne tint pas compte de ma remarque.

	— … t’attendra dans la marina de Key West, il sera amarré à la dernière panne flottante au bout du quai principal. Tu as compris ?

	— Oui, j’ai compris.

	— Trois jours, pas un jour de plus. Passé ce délai, je ne pourrai pas faire grand-chose pour toi, car la chasse à l’homme aura alors pris trop d’ampleur ; là on sera limite, mais ça passera.

	Alors qu’il allait raccrocher je demandai à Black Dog :

	— Tu pourras m’emmener à Cuba ? Après je veux dire.

	— Oui, c’est duraille mais faisable. Tu veux t’acheter des cigares ?

	— Non, je veux rencontrer Gracchus Lomax.

	— Merde, autant vouloir parler au Père Noël, trancha Black Dog.

	— Je veux le rencontrer, tu n’as pas un moyen pour le contacter ?

	— Polka, écoute-moi : autant me demander de te fixer un rendez-vous avec Elvis Presley ou le Yeti et encore, cela serait moins difficile.

	— Je suis sûr que tu vas trouver un moyen, s’il y a bien quelqu’un qui peut le faire, c’est toi.

	Mon ami se tut pendant quelques secondes.

	— OK, je vais voir ce que je peux faire. Bon, n’oublie pas, tu n’as que trois jours pour te rendre à Key West.

	J’avais résolu une partie de mes difficultés. Il me restait tout de même à résoudre le problème épineux de mon transfert vers la Floride. La tête me tournait un peu, il est vrai que je n’avais rien mangé depuis la veille et que la journée avait été longue. J’avais vu un distributeur de junkfood dans la cahute qui servait de réception.

	J’ai pris du liquide et j’ai à moitié vidé le distributeur sous l’œil amusé du veilleur de nuit.

	De retour dans ma chambre, après avoir ingurgité une demi-tonne de sucre rapide, une idée de génie me traversa l’esprit.

	Je pris mon téléphone et je composai un numéro que jamais au grand jamais j’aurais cru devoir composer un jour mais la ligne de mon correspondant était occupée. C’est alors qu’en regardant par la fenêtre je vis une voiture de patrouille qui s’arrêtait sur le parking du motel.

	Mauvais signe.

	Je n’ai pas réfléchi, j’ai récupéré mon sac et j’ai quitté la piaule. Une fois dehors, j’ai dû malheureusement laisser la Harley sur le parking et j’ai couru vers une petite allée située derrière le motel. J’ai fait le tour et je me suis retrouvé sur la grande avenue qui passait devant le parking du motel, là j’ai vu deux flics qui se précipitaient vers la chambre que j’occupais à peine cinq minutes auparavant.

	J’avais eu chaud.

	Je me suis dirigé en courant vers la voie ferrée et après avoir franchi un grillage agrémenté de barbelés en me niquant les mains, je me suis retrouvé sur des voies de triage vides. Je me suis dirigé à toute allure vers un entrepôt désaffecté afin de me mettre à couvert. Seules les lampes au sodium projetaient leur lumière orangée sur les murs en béton brut recouverts de graffitis.

	J’ai pris mon téléphone et j’ai appuyé sur la touche bis. À la troisième sonnerie une voix rauque répondit.

	— Ravenite Social Club, bonsoir.

	Le Ravenite Social Club était le repaire de John Gotti, que la presse avait appelé the Dapper Don, Don le pimpant à cause de ses costumes à 4 000$ et du fait qu’il adorait passer à la télé. Toutefois, John Gotti ne savait pas que son club avait été truffé de micros par le FBI et cela avait entraîné sa chute. L’immeuble entier avait été saisi puis vendu à un restaurateur. Le restaurant n’avait pas tenu un mois à cause d’un incendie dont les causes ne furent jamais élucidées et, depuis, les locaux avaient été rachetés par mon ami Nick the Waffle Morotta.

	— Bonsoir, je voudrais parler à Benedictus.

	Je savais que Benedictus était le nom de code de Nick. Le nom d’un pape pour le parrain de tous les parrains, les mafieux avaient le sens de l’humour.

	— Qui dois-je annoncer ?

	— Dites-lui simplement : « Musique polonaise à deux temps », il comprendra.

	Cette conversation avec ces codes à la con était ridicule, mais je savais que Nick était parano depuis que John Gotti avait été piégé. Au bout de quelques secondes, la voix pleine de rage de Nick faillit me faire péter les tympans.

	— Putain de bordel de merde, Polka, tu en as pas assez de me faire chier ! Tu téléphones d’où, c’est une ligne sûre ?

	— Téléphone à carte, acheté cash.

	— OK, ma ligne est sûre. Bon, c’est quoi ce bordel, Polka, tu sais que ta tête est mise à prix ?

	Ça y était, cela avait pris du temps mais j’étais devenu un vrai fugitif.

	— C’est une longue histoire Nick, mais j’ai besoin d’être à Key West dans trois jours, j’ai besoin de toi car tu es le seul à pouvoir m’aider.

	— Qui te dit que je vais le faire espèce d’enculé, il renifla. Tu ne crois pas que je n’ai pas assez d’emmerdes pour en plus me coltiner les tiennes surtout après ce que tu as fait à mon poulain…

	— Nick, tu es la seule personne en qui j’ai confiance, tu es mon ami… et puis cela concerne Jerry, finis-je par lâcher.

	— Ne mêle pas Jerry à ça, il est mort depuis sept ans.

	— Non, Nick, il n’est pas mort depuis sept ans.

	Je n’avais d’autre choix que de lui raconter toute l’histoire. Ce que je fis.

	— Tu ne l’as pas dit à Sarah au moins ? demanda Nick à la fin de mon récit.

	— Non, je ne l’ai pas fait. Cette histoire sent mauvais et j’ai vraiment besoin de toi.

	— Bon, tu es où ?

	— Dans un bled qui s’appelle New London, dans le Connecticut, je pense pouvoir être à New York dans deux heures.

	J’entendis Nick allumer une cigarette ou un cigare.

	— Bon, je te donne rendez-vous dans trois heures, ça te laisse un peu de marge. Le point de rencontre c’est l’endroit où on s’est rencontré la première fois, tu te rappelles où ? Si c’est oui, ne dis surtout pas le nom. Oui, je sais, je suis parano mais au moins cette information sera préservée pour le cas où on serait sur écoute.

	Je me souvenais parfaitement de l’endroit où j’avais rencontré Nick pour la première fois, c’était devant une salle de concert pourrie, appelée le Gymnasium, perdue au milieu de Brooklyn. J’étais allé avec Jerry, voir un groupe local qui s’appelait Funktomat.

	— Je m’en souviens, Nick, pas de problème.

	— C’est OK alors ? demanda the Waffle.

	— C’est OK.

	Il fallait toutefois que je trouve un moyen de transport pour me rendre à New York, et ce n’était pas une mince affaire.

	





Chapitre 26 : Jerry

	“One night in Bangkok make a hard man humble !
Not much between despair and ecstasy.”

	One night in Bangkok – Murray Head

	 

	 

	Bangkok, août 2002
 

	Jerry Alschull, dont les longs cheveux sales tombaient sur les épaules, était assis nu sur le lit crasseux d’un bordel. Allongées dans la pénombre, deux jeunes, très jeunes, filles dormaient profondément.

	Sur une table basse devant lui se trouvaient une seringue, du coton, une cuillère noircie et un sachet de poudre brune : le matériel du parfait junkie.

	Jerry fixait le vide de ses yeux clairs, une larme coula sur sa joue.

	Il se leva et se prépara un fix.

	Cela faisait peu de temps qu’il se piquait, depuis qu’il avait tué de Maistre. Il avait pensé que la mort de ce fils de pute allait lui faire du bien, or ce n’avait pas été le cas. Nesfulo von Dieternicht lui avait alors dit qu’il devrait prendre des vacances avant de commencer à bosser pour lui. Il fallait selon les termes de Nesfulo « qu’il se vide la tête, qu’il exorcise ses démons ». Von Dieternicht l’avait aidé à tuer de Maistre, Jerry avait par la suite décidé de sillonner le Sud-Est asiatique et, dans un bordel de Saigon, il avait goûté aux paradis artificiels de l’héroïne.

	La drogue coula dans ses veines, il sentit une immense chaleur l’envahir et il se recoucha avec les deux putes.

	Plus tard dans la même journée, alors qu’il errait dans Patpong, le quartier chaud de Bangkok, un homme aux cheveux filasse et aux inquiétants yeux jaunes l’aborda.

	— Monsieur Alschull, la fête est finie, il est temps de mettre fin à vos vacances et de tenir vos engagements envers Monsieur von Dieternicht, vous ne croyez pas ?

	Jerry avait le regard vide.

	— D’accord, arriva-t-il à articuler.

	Après un sevrage intensif de deux mois et plusieurs interventions de chirurgie esthétique, Jerry Alschull fut enfin prêt à travailler pour Nesfulo.

	Le « Jerry nouvelle formule » n’avait rien gardé de « l’ancien Jerry », ou si peu.

	— Comment te sens-tu mon ami ? lui demanda Nesfulo en allemand.

	— Prêt à affronter le monde, rétorqua Jerry dans la même langue.

	— Bien, je suis heureux que tu sois à mes côtés Jerry, tu vas voir, avec moi, tu seras un des maîtres du monde.

	Jerry sourit.

	— Et Lomax, tu comptes en faire quoi ?

	— Lomax, Nesfulo se frotta le menton. Lomax est dépassé Jerry, mais il est utile. Si ça ne tenait qu’à moi, je le tuerais. Tu peux peut-être lui faire comprendre qu’il n’est pas indispensable, lui faire peur. Tu penses pouvoir le faire, même si c’est impossible à cause de ses gardes du corps ?

	— Bien sûr ! rétorqua Jerry en riant.

	— J’aime bien ton style, Jerry, il ne faut pas qu’il meure. Je ne veux pas me mettre les Cubains à dos.

	— Je vais seulement lui faire comprendre qu’il n’est à l’abri de rien et qu’un accident peut toujours arriver…

	





Chapitre 27 : Paul

	« Stuck in the middle with you. »

	Stealers Wheel

	 

	 

	Février 2008
 

	Il fallait que je vole une voiture, ce qui était dans mes cordes. Beaucoup de gens vous le diront, il n’y a pas meilleur voleur qu’un flic.

	J’ai suivi la voie ferrée jusqu’à ce qu’elle rencontre un passage à niveau. Là, j’ai regardé autour de moi et j’ai vu au loin sur ma droite un bar à strip-tease avec un parking. Avec un peu de chance, j’allais pouvoir piquer une bagnole à un ivrogne.

	Je me suis donc rapproché du parking et je me suis posé à côté d’un grand conteneur à ordures qui puait presque autant que Wesson (et oui c’est possible) et j’ai attendu le bon moment. Je me suis dit que si dans une demi-heure, aucun péquin ne sortait suffisamment bourré pour lui taxer ses clés sans encombre, j’allais voler une voiture en fracturant sa serrure, ce qui présentait l’indéniable désavantage d’être voyant, or être voyant et en cavale cela ne faisait pas bon ménage…

	La porte du bar s’est ouverte et les notes de Say it loud de James Brown ont envahi le silence nocturne. Malheureusement pour moi, c’était un couple de jeunes Noirs qui sortait, bras dessus, bras dessous.

	Alors que j’allais me résigner à fracturer une voiture, la porte s’ouvrit de nouveau et cette fois-ci ce fut les accords de Foolish d’Ashanti qui furent dégueulés dans l’encre de la nuit. Un grand black avec un costard pas possible de couleur orange, une chemise verte et surtout avec le nom Cherry Pie rasé sur sa nuque sortit sur le parking en titubant et en chantonnant ce qui semblait être les paroles de la chanson P.I.M.P. de 50 Cent. Il s’arrêta à côté d’une Ford Pinto mauve et introduisit la clé dans la serrure.

	Même si son véhicule n’était pas vraiment discret, je sus que cela allait être le bon. Pour mon bonheur le type s’arrêta pour pisser. J’attendis qu’il ait fini et rapidement je l’assommai d’un coup derrière la nuque. Je le rattrapai avant que son corps ne touche le sol, ayant récupéré ses clefs, j’ouvris la porte de la caisse et le chargeai sur la banquette arrière. Là, je trouvai de la corde et un gros rouleau de scotch industriel. Je lui ligotai les mains et les pieds et je mis une large bande de papier adhésif au travers de la bouche pour l’empêcher de gueuler. J’ouvris le coffre et y dénichai une cagoule, une liasse de billet de vingt dollars bien serrés que j’empochai et un vieux flingue ; ce type devait être un braqueur du dimanche. Je trouvai également une couverture qui sentait le chien mouillé que je jetai sur mon otage.

	Il était vingt-trois heures. J’avais moins de deux heures pour arriver à New York.

	Je mis le contact et le rappeur 50 Cent hurla les paroles de sa chanson P.I.M.P. Ne voulant pas devenir sourd ni que mon otage se réveille j’appuyai sur la touche « eject » du lecteur de CD, en sortis l’opus du rappeur que je balançai par la fenêtre.

	Je roulai jusqu’à l’Interstate 95 plein sud en respectant la limitation de vitesse.

	Le voyage se passa sans encombre et je sortis de l’autoroute en direction du Bronx. Sur le chemin je suis passé sur le Grand Concourse près de mon ancien commissariat, celui dans lequel j’avais été affecté quand j’étais passé inspecteur : le bâtiment de la brigade des stups.

	À cette époque, je savais que cela allait être difficile, la guerre entre les gangs pour la maîtrise du trafic de cocaïne faisait toujours rage. En effet, si j’avais réussi à tuer Richard Gibb, cela n’avait pas pour autant arrêté le carnage, bien au contraire car à l’instar de l’hydre, si on coupait la tête d’un gang, d’autres têtes repoussaient toujours.

	J’avais donc poussé la porte du commissariat, une imposante bâtisse, ressemblant à un camp retranché, à un fort de la cavalerie lors de la conquête de l’Ouest.

	Je m’étais présenté à l’accueil et mon supérieur, John Benedict, un mec qui me déplut instantanément avec sa barbe de trois jours et ses santiags en croco, s’était avancé vers moi.

	— Voilà notre héros, ricana-t-il. Tu sais qu’à cause de ton putain de coup d’éclat, il pointa son index droit vers l’extérieur du bâtiment, dehors c’est encore pire qu’avant parce que maintenant outre la guerre entre les gangs, on a une putain de guerre de succession ! Si cela ne tenait qu’à moi, ta promo je te la foutrais au cul.

	— Merci pour ton accueil, dis-je calmement. Il me fusilla du regard et me tendit un épais classeur.

	— Bon, tu vas bosser sur ce dossier. Avec ta gueule qui a fait la une des journaux, je ne peux pas t’affecter à l’extérieur.

	Un boulot de gratte-papier derrière un bureau… J’encaissai le coup stoïquement.

	— Tu as des notions de comptabilité ?

	— Non, avouai-je.

	— Parfait, parce que tu vas bosser sur ces données chiffrées. On a retrouvé la trace de transferts de fonds et avec un peu de persévérance on va pouvoir taper là où ça fait mal, c’est-à-dire dans le blé de ces macaques. Je veux que tu comprennes comment l’argent de la came est recyclé. En bref, comment ces putains de nègres, y font pour blanchir leur fric. Des questions, Monsieur le super-héros ?

	J’avais des tonnes de questions, je n’avais aucune expérience en matière bancaire, comptable et fiscale puisqu’à la maison c’est Tara qui s’occupait de la paperasse.

	Heureusement, dans mon malheur je savais que j’allais pouvoir faire appel à mon ami Jerry, le roi des traders.

	C’est ainsi que mes premiers mois au sein de la brigade des stups du Bronx, je les ai passés dans un bureau, ce qui était difficile car je n’ai jamais supporté être enfermé. Toutefois, il est vrai que le boulot était moins risqué et Tara moins inquiète.

	Je passais également tous mes samedis après-midi avec Jerry qui m’expliquait les rouages complexes de l’économie et m’aidait à décortiquer des tonnes de paperasses. J’avais finalement compris comment les gangs s’y prenaient pour blanchir l’argent du trafic, ou du moins je commençais à avoir une vision d’ensemble.

	Pendant que Jerry me donnait des cours particuliers, Sarah et Tara s’occupaient des enfants. Nos deux femmes s’entendaient à merveille, ce qui était une chance.

	Grâce au résultat de mes investigations, Benedict arrêta de me faire chier, il rédigea même une note interne préconisant la création dans chaque brigade des stups d’un groupe chargé de disséquer les chiffres.

	J’étais heureux en famille et au boulot car le travail que j’effectuais, au fur à et mesure que j’en comprenais les mécanismes, était passionnant.

	Pour le deuxième anniversaire de mon fils Dominic, Jerry et Sarah nous invitèrent dans leur somptueuse maison de Brooklyn Heights.

	Nous passâmes une excellente journée et une super soirée.

	Jerry et Sarah avaient insisté pour que l’on reste dormir mais, Tara devant recevoir sa nombreuse famille irlandaise le lendemain, nous avions décliné l’offre. Ayant un peu trop bu lors du repas, alors que je conduisais depuis moins de cinq minutes, j’avais demandé à Tara de prendre le volant. Dominic dormait déjà à poings fermés et je me suis assoupi.

	Lorsque je me suis réveillé, j’étais relié à une machine avec un tube dans ma gorge. En ouvrant les yeux, j’ai vu Jerry et Sarah, cette dernière pleurait.

	Je l’ai senti avant de le savoir.

	Des larmes ont coulé sur mes joues, mais le tube enfoncé dans ma gorge m’empêcha de crier.

	Les premiers mots que Jerry parvint à me dire furent les suivants :

	— Paul, vous avez eu un accident de voiture, il se mit à pleurer. Tara et Dominic…

	J’eus l’impression que l’on m’arrachait le cœur.

	Je n’avais pas pensé à l’accident depuis un moment et j’avais les yeux qui me piquaient et toujours la même impression d’oppression.

	À chaque fois que je pense à ces moments particulièrement difficiles, les larmes me montent aux yeux. C’est donc du brouillard dans le regard qu’à l’heure convenue avec Nick, je me suis garé devant le Gymnasium.

	Je suis sorti du véhicule et je suis allé voir mon otage. Il était toujours inconscient. Je l’ai libéré de ses liens et je lui ai enlevé le scotch de la bouche d’un coup sec. Je me suis dit que quand il allait se réveiller, il allait être surpris de se trouver à New York.

	J’ai attendu dix longues minutes, pensant que cet enfoiré de Nick allait me poser un lapin. J’allais partir quand je vis un van noir s’engager dans la rue. Ce dernier fit un appel de phare. Je me suis rapproché doucement, la main sur mon arme.

	Au volant se trouvait Nick mais à la place du mort était assis Bertrand alias Frenchy. Ils étaient seuls sans garde du corps, ce qui m’inquiéta.

	— Tu n’es pas venu avec tes gorilles Nick ? Et toi, Frenchy, que fais-tu ici ?

	C’est Nick qui prit la parole en premier.

	— C’est quoi cette coupe de tarlouze ? Il pointait son doigt sur ma tête. On dirait Limahl, le chanteur de Kajagoogoo. Mec tu peux nous chanter le refrain de Too shy ?

	Nick entonna : « Too shy shy, Hush hush, eye to eye, Too shy shy », puis redevint sérieux.

	— Cette affaire ne concerne pas la famille, c’est une affaire privée, il fit un signe de tête vers Bertrand. Quant à lui, dès que je lui ai raconté l’histoire, il a tenu à m’accompagner. Putain, Polka, c’est de Jerry que l’on parle, notre pote, notre frère.

	— Je ne savais pas que vous aviez gardé le contact, dis-je avec étonnement.

	— Disons que notre ami Nick a des parts dans mes restaurants, précisa Bertrand.

	— Nous allons te conduire en Floride, on va se relayer.

	C’est alors que je vis un véhicule tout terrain s’approchant à vive allure. Deux coups de feu crépitèrent et des balles sifflèrent. On nous tirait dessus à l’arme automatique.

	— Grimpe, hurla Nick, putain de merde tu as été suivi, Polk’.

	— Impossible, dis-je alors que j’étais projeté à l’intérieur du van, ma tête frappant un montant métallique. Du liquide chaud dégoulina dans les yeux, je m’étais ouvert la tronche. Putain, fais gaffe Nick !

	Nick appuya sur le champignon, mais le van perdait du terrain. Nick prit un virage à 90 degrés, les pneus crissèrent sur l’asphalte. Nos assaillants continuaient à nous canarder. Nick prit le calibre qu’il avait à la ceinture et l’envoya à Bertrand.

	— Riposte, hurla-t-il.

	— Je ne sais pas m’en servir, Nick…

	— Vise et appuie sur la détente ! éructa Nick.

	Un nouveau virage à 90 degrés, le van percuta un véhicule en stationnement.

	— Polka, à l’arrière il y a une Kalachnikov.

	Dans un coffre en métal se trouvait effectivement le meilleur fusil d’assaut jamais inventé. L’arme était heureusement chargée. Je me suis assis en calant mes jambes fermement sur la paroi du van j’ouvris brusquement les deux portes arrières. J’ai alors tiré de longues rafales sur nos assaillants, le fusil-mitrailleur vibrant entre mes mains, jusqu’à ce que le 4x4 s’écrase contre un mur.

	Nos adversaires étaient hors d’état de nuire.

	Toutefois notre répit fut de courte durée, des sirènes de police se rapprochaient.

	Nick arrêta le van devant un garage, sortit du véhicule, fit sauter le cadenas avec l’arme qu’il avait récupéré des mains de Frenchy, ouvrit la porte coulissante et hurla à Bertrand de prendre le volant et de garer le véhicule.

	À peine, les portes du garage étaient-elles refermées qu’une voiture de patrouille s’engouffra dans la rue.

	Nick attendit que le véhicule soit loin pour prendre la parole.

	— Merde, Polka, c’est qui ces connards ?

	— Aucune idée.

	— Bon, il va falloir prendre un nouveau véhicule et surtout je vais devoir faire appel aux Sloppy Joes, je sais que tu ne les aimes pas mais ce sont les meilleurs et je n’ai pas envie de crever. Nous avons besoin de renfort.

	Effectivement, il était paradoxal que Nick fasse appel pour nous chaperonner à deux personnes me détestant.

	Nick prit son téléphone portable et s’éloigna.

	Je me demandais comment nos assaillants avaient su pour notre rendez-vous. Et puis d’un coup ça m’a percuté : le sac de sport que j’avais pris chez Spacone ! Je pris mon couteau à cran d’arrêt et j’entrepris de déchirer le sac morceaux par morceaux. J’avais eu raison, je trouvais un petit émetteur pas plus grand qu’un ongle. Je le détruisis d’un coup de talon. Nos adversaires savaient où on se trouvait.

	Je récupérai le disque dur externe que je mis dans un sac de toile noir de graisse que je trouvai sur un des établis du garage.

	— Les gars, il faut se casser, dis-je. Il y avait un émetteur dans mon sac.

	Bertrand était prostré dans un coin du garage.

	— OK, répondit Nick. Ne t’en fais pas, les Joes vont arriver dans dix minutes.

	Ce furent sûrement les plus longues minutes de ma vie.

	Une énorme Jeep Cherokee se gara devant le garage. Deux hommes en sortirent, c’était les Sloppy Joes.

	Nous grimpâmes dans la Jeep. Une fois à l’intérieur, Nick prit la parole.

	— Le plan reste le même, on va te conduire en Floride, Polka. On va se relayer. Balls tu prends le volant en premier.

	La Ballerine se tourna vers moi et passa son pouce sous sa gorge en ricanant.

	Je ne sentais pas ce voyage, mais je n’avais pas le choix. À cette heure, je devais faire partie des dix personnes les plus recherchées des USA.

	Nous prîmes la direction du sud et je réussis comme par miracle à m’endormir.

	





Chapitre 28 : Antoine

	Ballotté, manipulé, automatisé, l’homme perd 
peu à peu la notion de son être. »

	Vaclav Havel

	 

	 

	Marseille, novembre 2007
 

	Je suis revenu à mon cabinet je ne sais comment. Je n’avais aucun souvenir du trajet entre les quartiers nord et le centre-ville.

	Quand je suis entré dans mes locaux professionnels, j’ai senti l’odeur du cigare. Je me suis avancé à pas de loup jusqu’à mon bureau, mon cœur battant la chamade.

	— Maître Casanova, bonjour. Vous êtes en retard, me dit en anglais une voix calme.

	Blessing était assis dans mon fauteuil, les pieds sur mon bureau en train de fumer un havane.

	— J’ai failli attendre, sa voix était calme mais menaçante. Comment va monsieur Fabiani ?

	— Heu, il va bien, rétorquai-je en bégayant.

	— Vous a-t-il remis sa montre ?

	Je me mis ma main dans la poche de ma veste et lui tendis la toquante.

	— Parfait, Maître, c’est parfait. Je suis content de vous.

	Blessing se leva et se rapprocha de moi d’un pas nonchalant.

	— Parfait, Maître, c’est vraiment du bon travail.

	J’ai senti son poing sur ma gueule avant d’avoir pu faire quoi que ce fût. Je me suis retrouvé sur le sol la bouche en sang.

	— C’est parfait, mais vous n’êtes pas revenu directement à votre cabinet après avoir vu monsieur Fabiani comme vous auriez dû le faire pour m’appeler.

	Il ponctua sa phrase d’un magistral coup de pied dans mes côtes.

	— Maître Casanova, quand je vous donne des instructions, il faut les suivre à la lettre, compris ?

	J’ai craché du sang et je me suis relevé tant bien que mal.

	— Compris… dis-je à moitié sonné.

	— Bien. Il me tendit la main pour que je puisse me redresser complètement. Cette précision apportée, vous allez de nouveau prendre rendez-vous avec monsieur Fabiani, pas pour tout de suite, seulement à la veille du procès. Vous allez lui remettre ceci, Blessing me tendit de nouveau une montre. Bien sûr, il vous remettra la sienne. Alors, je prendrai rendez-vous le jour même pour la récupérer. Compris, Maître ?

	— Oui, parvins-je à articuler.

	— C’est bien, vous êtes payé pour exécuter une tâche et pas pour poser des questions. Vous allez être un bon petit soldat.

	Mon esprit était en marmelade, le coup de poing de Blessing m’avait démonté le cerveau. Je n’arrivais pas à croire qu’un type si petit ait pu frapper si fort.

	— D’accord, je vais être un parfait soldat…

	— Bien. Il me prit violemment par le col. Donc, tu vas dire à ton pote Sainte-Rose de ne plus se mêler de tes affaires. Compris ?

	Les inquiétants yeux jaunes de Blessing jetèrent des éclairs. Je ne comprenais pas comment il pouvait être au courant de ma visite à Aimé.

	— Oui…

	— Oui quoi ?

	— Oui, je vais demander à Sainte-Rose de ne plus se mêler de mes affaires.

	Blessing relâcha sa prise.

	— Bien, je suis heureux que nous nous soyons compris, il mit sa main dans sa poche et en sortit une enveloppe. Tenez, Maître, une rallonge de 5 000 euros en liquide. Disons que cela vient en dédommagement de la douleur que je vous ai infligée… Un pretium doloris comme on dit dans votre jargon. Il lança l’enveloppe par terre.

	— Bien entendu, au moindre faux pas, vous savez que je vous tuerai ; vous le savez, n’est-ce pas Maître ?

	Blessing quitta la pièce en sifflant l’air de la Marche nuptiale de Mendelssohn.

	





Chapitre 29 : Jerry

	« Big Brother is watching you. »

	1984 – George Orwell

	 

	 

	New York, 1998
 

	— Vous savez quoi ? Je n’aime pas que les flics s’approchent de trop près de nos opérations.

	— Il n’y a pas de risques, Monsieur. Si je peux me permettre, l’agent qui s’occupe des données financières est un ami…

	— Donc vous pouvez le manipuler, trancha Jason Brown. Parfait.

	Jerry Alschull serra les dents.

	— Écoutez Monsieur, je le connais depuis longtemps, je vous l’ai dit c’est un ami, je ne peux pas le manipuler. Et puis à dire vrai, l’opération Random me met mal à l’aise… Jerry regretta immédiatement ses paroles, le silence de Brown en disait long sur son état d’esprit. Vous comprenez ?

	— Qu’est-ce qui vous arrive Jerry, vous ne voulez plus vous faire Lomax et ses amis ?

	— Si, bien sûr, mais les moyens que nous employons…

	— D’accord Jerry, je comprends vos scrupules mais vous savez que c’est pour la bonne cause. Réfléchissez-y, tout cela est vital pour nos intérêts. Comme on dit, on ne fait pas d’omelette sans casser les œufs.

	— Oui, je le sais, Monsieur.

	— D’autre part, ce que nous faisons est d’une telle importance que je ne peux pas prendre le risque d’avoir dans mon équipe quelqu’un qui a des états d’âme, vous me comprenez Jerry.

	— Tout à fait, Monsieur.

	— Bon, je vais vous relever de vos fonctions, vous n’allez plus bosser sur l’opération Random, dit Brown d’une voix neutre.

	Jerry se leva, il allait quitter la pièce quand il se retourna vers Jason Brown.

	— Vous n’allez pas mettre la pression sur l’inspecteur Casanova, n’est-ce pas Monsieur ?

	— Vous me prenez pour un bourreau Jerry ? Je ne suis pas un bourreau, je suis un patriote. Ne vous inquiétez pas, vous pouvez dormir sur vos deux oreilles. Casanova ne risque rien.

	 

	C’est sur le chemin de l’hôpital que Jerry repensa à cette conversation qu’il avait eue trois jours avant avec son supérieur hiérarchique.

	Il avait appris que son ami Paul Casanova et sa famille avaient eu un grave accident de la route en rentrant chez eux.

	Se pouvait-il que…

	Non, il préférait ne pas y penser.

	En arrivant à l’hôpital, alors qu’il se dirigeait vers l’entrée des urgences, son téléphone sonna, il répondit immédiatement en indiquant à son épouse qui l’accompagnait de continuer sans lui, qu’il allait la rejoindre.

	— Jerry, voyez-vous je n’aime pas l’insubordination, la voix de Jason Brown était glaciale, vous ne pouvez pas quitter l’opération Random, Jerry c’est impossible. L’accident de votre ami est un avertissement, la prochaine fois, c’est votre famille qui y passera. Suis-je clair ?

	— Mais Monsieur Bro…

	— Suis-je clair ? le coupa Jason Brown.

	— Oui Monsieur.

	Jerry raccrocha et rejoignit son épouse en chancelant. Cette dernière était en larmes.

	— Qu’est-ce que les médecins t’ont dit.

	— Dominic et Tara sont morts et Paul est dans le coma.

	Jerry crut que son cœur allait s’arrêter.

	





Chapitre 30 : Nesfulo

	« Le meilleur ambassadeur cubain est un cigare. »

	Raul Roa Couri

	 

	 

	La Havane, 2000
 

	L’hôtel Estrella de Mar était l’un des plus huppés de La Havane. Dans les années 1950, il n’était pas rare d’y croiser des acteurs, des hommes politiques et des membres du crime organisé venus s’encanailler dans la capitale caribéenne du vice.

	Après la révolution, l’hôtel fut transformé en bâtiment administratif et laissé à l’abandon.

	À la fin des années 1980 et surtout au cours des années 1990, avec la politique d’ouverture de l’île au tourisme, l’hôtel, cédé à un groupe d’investisseurs européens, fut entièrement rénové et retrouva son lustre d’antan.

	Nesfulo von Dieternicht admirait par les fenêtres la magnifique vue sur la mer et la ville.

	En arrivant à Cuba, il avait ressenti une sorte de mélancolie. En croisant sur l’autoroute les panneaux proclament fièrement les slogans révolutionnaires, il avait souri.

	Hasta la Victoria siempre.

	Libertad o muerte.

	Venceremos.

	El pueblo unido, jamás será vencido.

	Le véhicule dans lequel il avait pris place à leur sortie de l’avion n’était pas un véhicule habituel à Cuba où le parc automobile se divise généralement en deux catégories : les vieilles américaines des années 1950 et les véhicules soviétiques tels que les Lada et les moins connus Mochboy. Ils avaient en effet pris place avec Utte dans une magnifique limousine Mercedes noire.

	En regardant par la fenêtre de leur chambre d’hôtel, Nesfulo eut envie de sortir et de se mêler aux gens, ce qu’il ne faisait jamais.

	Il se retourna vers sa maîtresse et lui dit en allemand.

	— Viens, nous allons dîner en ville.

	— Où ça ?

	— Dans un restaurant de La Habana Vieja, El Patio sur la place de la cathédrale où l’on sert les meilleures langoustes du pays.

	Ils prirent un taxi, suivirent le Malécon, cette promenade qui côtoie la mer, jusqu’à la vieille ville. Ils furent déposés sur la place des Armes remontèrent la rue Obispo et se dirigèrent vers la cathédrale.

	Le repas fut délicieux et pour terminer la soirée Nesfulo emmena sa maîtresse au Floridita, célèbre bar où fut inventé pour Hemingway, le fameux cocktail daiquiri.

	— J’ai passé une excellente soirée, Nesfulo.

	De retour à l’hôtel, Nesfulo ne pensait déjà plus à l’excellente soirée, il pensait déjà à son rendez-vous prévu le lendemain avec Wilson Domingues.

	Le lendemain, Nesfulo von Dieternicht Bang et Utte März se levèrent de bonne heure. Ils avaient rendez-vous à huit heures trente.

	La limousine les emmena dans le quartier des ambassades, le quartier chic de La Havane où vivaient les apparatchiks du parti communiste de Cuba. La maison de Domingues était une demeure coloniale blanche avec une terrasse ouverte sur la mer. De grands massifs de bougainvilliers étaient disposés de chaque côté de l’allée qui partait de l’imposant portail gardé par trois soldats en arme pour finir devant le perron de la maison.

	Lorsqu’ils sortirent du véhicule, un vieux à la peau parcheminée, qui semblait flotter dans sa chemise blanche et son pantalon en toile, vint les accueillir.

	— Bienvenue, commença-t-il en espagnol d’une voix rauque.

	Nesfulo lui tendit la main.

	— Merci de nous recevoir.

	— J’ai bien connu ta mère et je t’ai, pour ainsi dire, vu naître, Nesfulo. Tu fais partie de la famille. Venez.

	Le vieil homme les guida vers une terrasse surmontée d’une pergola.

	— Je vous en prie, dit le vieil homme en désignant des chaises disposées autour d’une table. Asseyez-vous.

	Une fois assis, une jeune femme leur servit des rafraîchissements et s’éclipsa.

	— Que veux-tu Nesfulo ? Quel est le but de ta visite ?

	— Je sais que tu es un homme important et que tu as de lourdes responsabilités, le flatta Nesfulo, j’ai besoin de tes connaissances, car je souhaiterais obtenir un rendez-vous avec Lomax.

	À l’évocation de ce nom, le vieil homme se raidit.

	— Qu’est-ce que tu lui veux à Lomax ? Tu sais que c’est un homme important pour nous et sa tête est mise à prix…

	— Je veux lui faire une proposition d’affaire, Nesfulo laissa ses mots en suspens. Je pense que ce que je peux lui proposer sera peut-être bénéfique pour Cuba.

	— Je vais voir ce que je peux faire.

	— Monsieur Domingues, si vous n’arrivez pas à le faire, qui le pourra ? Utte März lui sourit et lui prit la main.

	— D’accord, le vieux était visiblement sensible aux charmes de la collaboratrice de Nesfulo, je vais voir…

	— Si vous obtenez ce rendez-vous, je saurai être reconnaissante, Monsieur Domingues, lui précisa Utte März. Très reconnaissante…

	Le vieil homme se tourna vers Nesfulo.

	— Ne t’en fais pas Wilson, Mademoiselle März est libre de ses choix. Je pense qu’elle désire te dire, en privé, combien ce rendez-vous est important pour nous.

	Utte März se leva et se tendit la main vers le vieil homme.

	— Vous me montrez votre chambre Monsieur Domingues…

	— Je vous attends ici, précisa Nesfulo.

	Le vieil homme se leva en titubant et précéda Utte März dans la maison.

	Lors du retour vers le centre-ville, confortablement assis dans la limousine, Nesfulo souriait. Domingues avait non seulement pris contact avec Lomax, mais mieux encore, il leur avait obtenu un rendez-vous pour le lendemain.

	— Tu es une perle Utte, tu le sais, lui dit Nesfulo.

	— Oui, cela n’a pas été trop dur car justement, « elle » ne l’était pas. (Elle souriait.) J’ai essayé de l’aider de mon mieux. Mais mes initiatives ont tout de même eu l’air de le satisfaire…

	Nesfulo se mit à rire.

	— Utte, je t’adore.

	Le lendemain matin, ils prirent leur limousine pour se rendre chez Lomax. Ce dernier habitait la région de Viñales, à l’est de Cuba, connue pour ses plantations de tabac. Après un trajet de deux heures sur une autoroute qui n’en avait que le nom, ils arrivèrent à destination.

	La propriété de Lomax était mieux gardée que Fort Knox. Elle était ceinturée d’une grande muraille au sommet de laquelle on avait posé des barbelés. Un véhicule de l’armée cubaine était garé devant l’imposant portail.

	Nesfulo et Utte durent sortir de leur véhicule, et passer par un détecteur de métaux. Ils ne furent pas autorisés à prendre avec eux leur téléphone portable, leur attaché-case ou leur sac.

	Une fois passés les contrôles de sécurité, un garde du corps les accompagna dans une pièce sans fenêtre. Assis derrière un bureau en chêne massif se tenait un petit homme qui ressemblait à s’y méprendre à un comptable de province. Cet homme était Gracchus Lomax, l’homme qui avait fait vaciller les USA.

	— Bonjour Monsieur von Dieternicht, Mademoiselle März. Lomax leur fit un geste de la tête. Je vous en prie asseyez-vous.

	— Merci de nous avoir reçus, Monsieur Lomax, commença Nesfulo.

	— Que puis-je pour vous ?

	Nesfulo sourit.

	— Monsieur Lomax, vous savez sûrement que je travaille dans l’import-export de (Nesfulo marqua une pause) produits issus de l’agriculture d’Amérique du Sud, plus précisément de la Colombie et de la Bolivie…

	— Oui et je sais que ce n’est pas du café, dit calmement Lomax. Monsieur von Dieternicht vous êtes un trafiquant de stupéfiants, mais vous avez plusieurs autres cordes à votre arc.

	— Bon, venons-en aux faits, je sais, Monsieur Lomax, que vous avez perdu un peu de vos avoirs sur les places boursières. Enfin, un peu ce n’est pas vraiment le terme exact. Nesfulo fixa Lomax. Il faut dire que vos anciens amis ne vous aiment pas et qu’ils feront tout pour vous nuire.

	Nesfulo laissa sa phrase en suspens.

	— Je sais que vous avez suffisamment d’argent pour acheter un pays, mais je sais également que vous n’aimez pas perdre.

	— Continuez. Lomax se frotta la tempe.

	— Je vous propose une association.

	— Comment ça ?

	— Simple, vous blanchissez le fric que je gagne grâce au commerce dont nous parlions contre un pourcentage.

	— Pourquoi ferais-je ça ?

	— Pour deux raisons : en premier lieu pour l’argent, vous pouvez facilement imaginer les sommes que vous allez pouvoir brasser. En second lieu, parce qu’en vous associant avec moi vous allez attaquer les troupes de l’oncle Sam, celles qui ne cessent de vous traquer, celles qui vous ont fait perdre des sommes colossales. Pour faire simple, la meilleure défense, Monsieur Lomax c’est l’attaque. Je vous en apporte les moyens. En alliant nos forces, nous allons être les maîtres du monde. Qu’en pensez-vous ?

	Gracchus Lomax resta silencieux pendant de longues minutes.

	— Je pense que c’est effectivement une bonne idée, à la condition que nous fassions fifty-fifty sur les bénéfices.

	Nesfulo s’y attendait.

	— Gracchus, je ne pense pas que cette proposition soit raisonnable, dit Nesfulo d’un ton glacial.

	Lomax fut surpris par la métamorphose de son interlocuteur et fut parcouru d’un frisson alors qu’il était chez lui, protégé comme un chef d’État.

	— Nesfulo, c’est moi qui vais te permettre de toucher ton fric, c’est moi qui vais prendre les risques sur les places boursières…

	— Mais c’est moi qui vais prendre les risques de la récolte, de la transformation et du transport de la came. Sans came, pas de fric. La seule clé de répartition que je puisse accepter est la suivante : 80 % pour moi et 20 % pour toi.

	— 70-30 ? hasarda Lomax.

	Nesfulo fusilla du regard son interlocuteur, puis ses traits se radoucirent.

	— Nous sommes d’accord. Tu peux commencer quand ?

	— Demain, dis-moi où est le fric et je le blanchis d’un claquement de doigts.

	Nesfulo était content, il allait pouvoir se remettre en selle et oublier l’échec de l’ICB.

	





Chapitre 31 : Antoine

	« La gloire d’un bon avocat consiste 
à gagner de mauvais procès. »

	Honoré de Balzac

	 

	 

	Marseille, novembre 2007
 

	J’ai pris bien sagement contact avec mon ami Aimé en lui précisant que je n’avais plus besoin de ses services. Il insista et j’ai dû lui faire comprendre que soit il arrêtait tout, soit je me retrouvais avec des chaussures en béton dans le Vieux-Port.

	J’étais un prisonnier volontaire puisque j’avais accepté la situation dans laquelle je me trouvais.

	Heureusement pour moi, j’avais enfin reçu les pièces du dossier de l’Empereur, et je m’y étais plongé avec une abnégation monacale. Je prenais des tas de notes, j’établissais des diagrammes, je définissais des stratégies, je relevais les incohérences de l’instruction et surtout, chose que je ne faisais que très rarement en matière pénale, je rédigeais ma plaidoirie. J’ai ainsi invoqué les muses, Themis, je citais les anciens, je peaufinais mes citations latines. Bref, je me donnais à fond, c’était le moins que je puisse faire pour 80 000 euros.

	Avant que je ne m’en rende compte, la veille du procès est arrivée. Je pris donc rendez-vous avec Fabiani aux Baumettes.

	Au parloir, sans véritablement échanger de mots, nous procédâmes à l’échange de nos montres. Je lui indiquai tout de même que j’avais bien préparé son dossier. Il me répondit.

	— À demain Maître, je suis sûr que tout va bien se passer.

	De retour au cabinet, je m’étais attendu à y trouver Blessing. J’ai attendu jusqu’à vingt heures trente son appel. J’ai alors pris la carte de visite qu’il m’avait laissée et j’ai composé le numéro de téléphone qui y était inscrit, je suis tombé sur sa boîte vocale.

	Inquiet de ce silence, je décidai de rentrer chez moi.

	En arrivant chez moi, j’ouvris la porte doucement et inspectai toutes les pièces : personne. J’attendis en vain jusqu’à deux heures du matin que l’on me contacte. Je devais prendre des forces pour affronter le procès, j’ai donc décidé d’aller me coucher.

	À six heures, mon réveil sonna, c’était le grand jour.

	Par acquit de conscience, je vérifiais la boîte vocale de mon portable mais personne ne m’avait laissé de message.

	Si j’avais su…

	





Chapitre 32 : Jerry

	« Votre mission, si vous l’acceptez… »

	Mission : impossible

	 

	 

	Avril 2007
 

	— Impossible, cette opération est tout simplement impossible, annonça un homme aux cheveux bruns avec un fort accent d’Europe de l’Est.

	— Je le sais, sur le papier c’est impossible, mais moi je te dis que c’est possible et on va réussir, asséna Jerry.

	— Merde, on n’a pas de temps pour se préparer…

	— Plus de cinq mois, c’est suffisant et puis trop de préparation, c’est mauvais, il faut laisser un peu de marge pour l’improvisation.

	— Je ne sais pas mec, l’homme se frotta le lobe de l’oreille gauche. Tu as besoin de combien d’hommes ?

	— Quinze si tu peux, mais sinon je peux me contenter d’une dizaine.

	— Hum, tu sais, compte tenu des risques, cela va te coûter cher, très cher.

	— L’argent n’est pas un problème, Jerry croisa les mains derrière la nuque. Alors ?

	— OK pour dix hommes, mais j’ai besoin de 150 000 dollars.

	— Je te propose 100 000 euros cash, les deux tiers avant et le tiers restant après l’opération. On a un deal ?

	L’homme à l’accent d’Europe de l’Est se tourna vers une femme vêtue d’un tailleur strict.

	— Maître Suspenders, vous en pensez quoi ?

	La femme retira ses lunettes et indiqua :

	— Je pense que cela peut être intéressant.

	Nesfulo von Dieternicht lui avait donné carte blanche pour l’opération et surtout un crédit quasi illimité qui lui avait permis de recruter ses hommes aux quatre coins du globe. Il voulait les meilleurs, il les avait eus.

	La première personne qu’il recruta s’appelait Charles – Chuck pour les intimes – Blessing, il avait passé vingt-cinq ans au LAPD, la police de Los Angeles. Il avait pris sa retraite et il avait demandé une licence de privé. Il monnayait ses services aux plus offrants. Sa spécialité c’était le nettoyage des scènes de crime, c’est-à-dire qu’on faisait appel à lui pour se débarrasser des cadavres gênants. Il avait acquis sa réputation en travaillant pour les stars d’Hollywood qui, après une soirée de beuverie, se retrouvaient au lit avec un macchabée. Jerry l’avait rencontré pour la première fois à Bangkok ; c’est lui qui était venu le chercher pour le compte de Von Dieternicht. Jerry était venu le chercher à Los Angeles, alors qu’il se remettait d’une vilaine blessure, au cours d’un job qu’il effectuait pour le compte d’une église néonazie, il avait reçu un coup de couteau dans le dos.

	— Tu es prêt à reprendre du service ?

	— T’en fais pas pour moi, Blessing ricana. Quand il y a du pognon, je suis toujours opérationnel.

	La seconde personne que Jerry recruta s’appelait Fionnuala Finnegan.

	Elle était la dernière d’une fratrie de cinq enfants, son père était un leader historique de l’IRA, mort dans les geôles anglaises après une grève de la faim. Ses quatre frères avaient repris le flambeau du père et ils purgeaient tous de longues peines dans diverses prisons du Royaume-Uni en raison de leurs activités terroristes.

	Fionnuala était passée au travers des mailles du filet. Officiellement elle était professeur de violon, mais sa véritable profession était tueuse à gage. Elle avait commencé sa carrière en œuvrant pour l’IRA, puis pour le compte de ceux qui lui versait les émoluments les plus importants.

	Elle avait donné rendez-vous à Jerry Alschull à Belfast dans un pub situé sur Donegall Street. Jerry avait tout d’abord été frappé par la beauté froide de Fionnuala. Il fut par la suite surpris par son professionnalisme.

	— OK, je pense que c’est faisable, très risqué mais faisable, dit-elle avant de tremper ses lèvres dans son verre de Guinness.

	La troisième personne qui fut contactée s’appelait Ricardo Mazzoti, dit Pipo le fou. Mazzoti ressemblait comme deux gouttes d’eau à Alain Delon dans le film Rocco et ses frères, mais il était surtout connu pour ses accointances avec la Camorra napolitaine et la Mafia, son père étant sicilien et sa mère napolitaine.

	Mazzoti était un tireur d’élite et un être froid qui adorait le risque. Son surnom, il le devait à son caractère de casse-cou.

	Jerry Alschull le rencontra à Milan, dans un café qui se trouvait galerie Victor-Emmanuel non loin du célèbre chapelier Borsalino ; Mazzoti se rendait une fois par mois dans la capitale de la mode italienne pour y faire ses emplettes. Mazzoti arriva au rendez-vous non sans avoir frotté ses pieds sur la mosaïque représentant un taureau, plus exactement sur les testicules du bovin, qui se trouvait au centre de la galerie. Cette pratique portait bonheur selon les Milanais.

	Après que Jerry ait exposé son plan, Mazzoti alluma une cigarette et lui dit.

	— C’est presque une opération suicide, j’adore. Il tira sur sa cigarette. Je suis d’accord mais à la condition que mon cousin Mario, Mario Mazzoti, dit-il à Fredo, soit de la partie.

	— Tu t’en portes garant ?

	— Tout à fait, c’est un homme qui agit toujours avec sang-froid, d’où son surnom, en plus c’est un spécialiste des explosifs et ça, tu en as besoin, amico mio.

	Ensuite Jerry se rendit au Japon pour rencontrer des Bôsôzoku, c’est-à-dire des membres d’un gang de motards dont il avait entendu parler pour leur maîtrise quasi légendaire de tous les véhicules à deux roues.

	On lui avait donné rendez-vous dans un bar mal famé de Kabukichô, le quartier chaud de la capitale nippone. Le bar était un bouge qui servait de la mauvaise bière et du mauvais saké et dont les hôtesses nues dansaient sur de la mauvaise techno.

	Jerry était arrivé en avance et s’était assis au comptoir, un barman de la taille d’un sumotori lui fit un signe de tête. Jerry lui demanda en japonais un verre de saké chaud.

	C’est alors qu’un type à l’allure d’adolescent attardé entra dans le bar. Ses cheveux étaient décolorés en blond, il portait un piercing au sourcil. Il s’approcha de Jerry et s’assit au comptoir.

	— Tu es Jerry, demanda-t-il dans un anglais sans accent. Je suis Takuya.

	— Konichi wa Takuya-san, oui, c’est moi, lui répondit Jerry en japonais.

	— Moi et mes amis, on a réfléchi à ta proposition et nous sommes d’accord, il sortit un paquet de cigarettes et un Zippo. Tu dois être fou mais ça nous plaît et puis j’ai toujours rêvé d’aller en France. En plus à côté de Marseille, il y a le circuit du Castellet sur lequel est couru le fameux Bol d’Or.

	Son dernier rendez-vous se tenait à Pristina, au Kosovo, son interlocuteur s’appelait Watteus Laczbatts. Laczbatts contrôlait le trafic de stupéfiants dans tout le Kosovo et il disposait à ce titre d’une véritable armée prête à se tuer pour son chef. Laczbatts avait également des filles qui bossaient pour lui à travers l’Europe. Il avait été emprisonné aux Baumettes et connaissait bien la région de Marseille. Il était toujours accompagné lors de ses rendez-vous d’affaire de son avocate, Maître Severine Suspenders. Suspenders, un sujet britannique d’une trentaine d’années au profond regard bleu, était une avocate particulièrement efficace et impitoyable. Elle ne faisait pas que conseiller Laczbatts, elle était aussi sa maîtresse.

	— Deal. Et puis comme ça, je vais pouvoir aller voir mes cousins qui font bosser des filles à Marseille. Maître Suspenders, vous allez venir avec moi.

	L’homme cracha dans sa main et la tendit à Jerry qui fit de même.

	La véritable préparation de l’opération pouvait commencer, Jerry avait réussi dans un délai très court à rassembler un groupe hétéroclite mais compétent.

	Tous ses partenaires prirent chacun de leur côté des avions pour atterrir à l’aéroport Marseille-Provence.

	Le point de ralliement était une ferme abandonnée des Alpes de Haute-Provence.

	Une fois sur place tous se mirent au travail pour être au point le jour J.

	La dernière personne que Jerry devait recruter, celui qui allait être son cheval de Troie : un avocat aux abois.

	Il demanda à Blessing de s’en charger.

	





Chapitre 33 : Paul

	“The only thing we have to fear, is fear itself.”

	Franklin D. Roosevelt

	 

	 

	Février 2008
 

	— Commissaire Wesson, vous avez un commentaire à faire au sujet de cette délicate affaire ?

	— Écoutez-moi bien, ma petite dame, je connais Paul Casanova depuis des années, ça m’étonnerait que ce soit lui qui ait foutu le bordel à Spring Town, c’est moi qui vous le dis, oups ’scusez, je voulais dire : ça m’étonnerait que ce soit lui qui ait mis la pagaille.

	— Casanova est armé et potentiellement dangereux, je vous demande de faire extrêmement attention et de rien tenter si vous veniez à le croiser. »

	— Tu es une célébrité Polk’, railla Nick en éteignant la radio. Je peux avoir un autographe ?

	Nous roulions depuis près de vingt-quatre heures, nous étions en avance. Pour tenir le coup, Nick nous avait refilé des cachets de speed.

	— Tu es une star, ajouta Bertrand qui tentait de faire bonne figure, il était encore marqué par l’attaque que nous avions subie dans le Bronx.

	— Tu vas supplanter cet enculé de Ben Laden au Panthéon des connards les plus recherchés…

	Balls qui, jusque-là dormait, intervint.

	— Avec ta tête qui va être mise à prix, on devrait te refiler aux flics.

	— Qu’est-ce que tu as dit là ? hurla Nick.

	— Je plaisantais boss, tenta Balls.

	— Qu’est-ce que tu as dit espèce de fils de pute ? éructa Nick.

	— Laisse tomber Nick, dis-je.

	Nick tenta de décocher un coup de poing dans la mâchoire de Balls, ce dernier esquiva et la main de Nick frappa la paroi de la Jeep. Nick hurla ce qui nous fit tous rire. La tension baissa.

	Nick se frotta la main.

	— Tu sais à qui tu me fais penser Nick, demanda Bertrand.

	— Non.

	— À Jerry.

	— Comment ça ? rétorqua Nick.

	— À Jerry quand il t’imitait. Tu te rappelles Polk’.

	Bien sûr je me souvenais. Jerry avait d’incontestables talents d’imitation mais la personne qu’il imitait le mieux, c’était Nick quand ce dernier était en colère. Nick sourit.

	— Ce fils de pute de youpin. Merde, il me manque.

	— Moi, aussi, soupirai-je. Dans quelle merde tu t’es mis, Jerry ?

	— Vous vous rappelez quand il avait prétendu être aveugle et qu’il avait voulu payer son ticket de ciné à moitié prix. Nick s’étouffa.

	— Et quand nous étions allés chez Eye Tower, le magasin d’optique et que Nick, reconnaissant Lenny Kravitz, avait dit…

	— « Hé, mais c’est Jimi Hendrix », Bertrand pouffa.

	— Boss, il faut s’arrêter faire le plein, coupa la Ballerine.

	Les souvenirs de Jerry nous avaient fait du bien.

	À la station-service je suis sorti du véhicule après avoir préalablement mis une casquette et une paire de lunettes de soleil. Je devais aller pisser.

	Dans la boutique, j’ai vu la première page du journal USA Today avec ma photo en gros plan. J’eus immédiatement l’impression que tout le monde me regardait. Passant devant un présentoir à lunettes, j’en profitai pour me regarder dans un petit miroir et c’est là que je l’ai vu.

	Il était habillé comme Monsieur Tout-le-monde, mais j’ai bien vu qu’il me regardait avec insistance. Son regard n’était pas celui d’un simple badaud, je reconnus celui d’un militaire.

	Je me suis précipité vers les toilettes et je suis entré dans une cabine. Je suis monté à pieds joints sur le trône et j’ai attendu. J’étais sûr que le gars allait se pointer, ce qu’il ne manqua pas de faire. Je pouvais le voir grâce à un petit interstice entre la porte et le chambranle.

	Dès qu’il se trouva en face de ma cabine je donnai un grand coup de pied dans la porte qui s’écrasa sur sa tête. Toutefois ce coup d’éclat n’eut pas l’effet que j’escomptais, le gars était toujours debout. Je lui sautai dessus, mais il esquiva et je me rétamai lamentablement sur le sol. Il en profita pour me décocher plusieurs coups de pied dans la tête.

	Je réussis toutefois tant bien que mal à me remettre debout, mais pour autant je n’arrivai à l’atteindre ni avec mes poings ni avec mes pieds ; il était rapide, trop rapide.

	Il réussit un superbe enchaînement de coups de poing et de pied puis il me fila un magnifique uppercut sous le menton et deux crochets du gauche dans le foie. Je retombai à terre où je vomis de la bile.

	Il passa son bras autour de mon cou et commença à serrer, je vis qu’il portait le même tatouage que Sands. J’allais crever, là dans des chiottes d’autoroute, je le sentais.

	Alors qu’un voile noir commençait à s’étendre dans mon champ de vision, j’entendis un pop et les bras de mon adversaire relâchèrent leur prise.

	Je repris mes esprits en toussant.

	— Bouge-toi, il faut que l’on se casse, Balls se tenait à l’entrée des chiottes, il avait en main un flingue avec un silencieux.

	— Merci, arrivai-je à peine à articuler.

	J’enjambai mon adversaire qui baignait dans son sang.

	— Il y en avait d’autres ? demandai-je.

	— Deux autres, la Ballerine s’en est occupé, viens ! Bouge-toi le cul !

	Je grimpai dans la Jeep, Nick était assis à côté de moi, Bertrand avait pris le volant.

	— Putain, comment ont-ils pu nous retrouver, bordel ! hurla Nick.

	Et là, j’ai vraiment eu l’impression d’être un con. Je m’étais débarrassé du sac de Spacone mais pas du disque dur externe.

	— Le disque dur externe, dis-je.

	— Il faut t’en débarrasser, cria Nick rouge de rage.

	— Je ne peux pas, il y a sûrement des choses importantes dessus, et des choses qui pourront me disculper le moment venu.

	Avant que je puisse bouger, Nick attrapa le sac contenant le disque dur et le balança par la fenêtre.

	— Nick, non !

	— Ta gueule, Polk’.

	J’eus l’impression d’être un funambule sans filet, j’avais toujours cru que le contenu de ce disque allait permettre de résoudre l’énigme de la mort de Jerry.

	Nous traversâmes sans encombre les états de Caroline du Sud et de Géorgie. La Floride s’ouvrit à nous et nous arrivâmes à Key West dans les temps.

	Nous nous garâmes dans la marina et grâce aux instructions de Black Dog je repérai son bateau, un superbe Offshore noir.

	Je suis sorti du véhicule, mes compagnons d’infortune firent de même.

	— Merci, Nick je te revaudrais ça.

	— Y a intérêt, il me prit dans ses bras. Trouve le fils de pute qui a buté Jerry et fais-le souffrir, tu m’entends ?

	— Au revoir, Bertrand, je tendis la main à mon ami.

	— Messieurs, merci, je tendis la main vers les Sloppy Joes qui la refusèrent.

	— Je t’ai sauvé la vie pour mieux te buter, marmonna Balls.

	Je me suis alors éloigné de la Jeep et alors que j’étais à mi-chemin du bateau, une rafale de pistolet-mitrailleur éclata. Un coup d’œil en arrière je vis que mes compagnons étaient pris à partie. J’étais à découvert, des balles ricochaient à ma droite et à ma gauche. Le capitaine du navire de Black Dog sortit une arme et tira vers mes assaillants avec un magnifique pistolet chromé tout en me hurlant de me dépêcher de monter à bord.

	Je courus et je sautai par-dessus le bastingage.

	Le capitaine démarra et mit les gaz.

	Nous quittions la Marina lorsque je vis Nick se faire faucher par une rafale. La Ballerine prit son corps sur ses épaules et le chargea dans la Jeep.

	— Nick ! hurlai-je. Il faut faire demi-tour.

	— Pas possible, me dit le capitaine qui accélérait. Si on ne veut pas avoir les gardes-côtes au cul.

	— Il faut y retourner, hurlai-je en essayant de me faire entendre malgré le vrombissement des moteurs.

	Pour seule réponse le capitaine me mit en joue.

	— Tu vas fermer ta gueule, je suis désolé pour ton pote mais je n’ai pas envie de me retrouver en taule à cause d’un connard dans ton genre.

	— Et la radio, on peut l’utiliser ?

	— Pas avant d’être sorti des eaux territoriales.

	Sur le quai au loin j’aperçus les gyrophares des voitures de police.

	Nick.

	Je me suis assis dans un coin du navire et j’ai chialé.

	





Chapitre 34 : Antoine

	« Ce qu’il y a de meilleur dans l’avocat, 
c’est qu’il soit là quand il n’y a plus personne. »

	Maurice Sachs

	 

	 

	Aix-en-Provence, juin 2007
 

	Le procès qui allait se tenir devant la cour d’assises spéciale avait été qualifié par tous les chroniqueurs du pays de « procès du siècle ». Les snipers du Raid et GIPN avaient été déployés sur les toits et le marché qui se tenait habituellement devant les marches du Palais de justice avait tout simplement été annulé pendant la durée des débats.

	Il faut dire que les accusés avaient un sacré palmarès.

	Le premier d’entre eux était José Manicacci, un ancien chimiste de la French Connection, surnommé l’Anguille car il avait une étonnante capacité à s’évader. Il comptait à son actif pas moins d’une dizaine d’évasions, dont certaines, théoriquement impossibles, aux USA et en Thaïlande.

	Le second sur la liste de ces surdiplômés du crime était Juan Morales alias Juanito le Gitan. Originaire des Saintes-Maries-de-la-Mer, le Gitan avait réussi à prendre le contrôle du trafic de stupéfiants dans le sud-ouest de la France et le nord de l’Espagne. Il était connu pour avoir mis en place, grâce à ses contacts en Amérique du Sud, un nouveau couloir de distribution pour la cocaïne, les autorités américaines ayant, grâce à leur politique de répression, arrêté la progression endémique du trafic de stupéfiants sur leur territoire. Alors qu’il savait à peine lire et écrire, Juan Morales s’était avéré être un organisateur hors pair. Il était devenu un des hommes clés du trafic de stupéfiants en France. Morales avait déjà été condamné à des peines de prison. Sa dernière condamnation à huit ans de prison avait été prononcée par la 7e chambre correctionnelle du tribunal de grande instance de Marseille. Il avait, par la suite, bénéficié d’une libération conditionnelle dite parentale, car il était l’heureux papa d’une nombreuse progéniture.

	Le troisième larron était Mouloud Mohammed alias Momo. Enfant des cités des quartiers nord de Marseille, Mouloud avait vite pris le contrôle des trafics en tout genre dans les nombreuses cités HLM des Bouches-du-Rhône. Il avait réussi à structurer la petite délinquance des quartiers en imposant une discipline d’acier. Il tenait en effet ses troupes d’une main de fer, n’hésitant pas à dessouder ceux qui contestaient son autorité et les règles strictes qu’il avait imposées. Parmi ces règles, outre l’interdiction de tout prosélytisme religieux, Momo craignant l’influence des nouveaux convertis à un islam radical, il y avait la plus importante : l’interdiction des violences faites à des personnes âgées et vulnérables. Il faut dire que le Caïd des quartiers avait été élevé par sa grand-mère. De plus et de manière plus pragmatique, il avait simplement constaté que ce type d’agressions attirait toujours une meute de journalistes et des escadrons de flic. On prétendait qu’il avait tué à coup de barre de fer un petit junky qui s’en était pris à une mémé.

	Le quatrième accusé était un cas à part. Cesar Laurean était citoyen américain et surtout membre du gang chicano appelé les Santos dont il était l’un des chefs. Originaire de Porto Rico, il avait passé plusieurs années dans les prisons américaines pour trafic de stupéfiants. Au cours d’un de ses séjours carcéraux, il avait perdu un œil dans une bagarre et on l’appelait depuis One-Eye Laurean. Il n’était pas réputé pour son sens de la justice et était prompt à tuer.

	Le dernier accusé était une légende vivante. Il se disait qu’Ignace Fabiani alias l’Empereur était le parrain de tous les parrains. Contrairement à ses coaccusés, Fabiani n’avait jamais été mis en cause et avant son arrestation dans le cadre de l’opération Émeraude, il n’avait jamais passé un seul jour en prison. L’institution judiciaire dans son ensemble rêvait de le coincer. Les accusés avaient été arrêtés après de longs mois d’enquêtes et de filatures, dans le cadre d’une vaste opération conjointe entre l’Italie, la France et Monaco. C’est sur un yacht amarré dans le port de Monaco où ils s’étaient retrouvés pour joindre leurs compétences et leurs relations afin de conforter leur position dominante dans le trafic de cocaïne, qu’ils s’étaient fait cueillir comme des bleus. Les officiers de police en charge de l’opération n’arrivaient pas à croire qu’ils aient pu mettre la main sur du si beau linge.

	Dès son arrestation les autorités américaines avaient fait des pieds et des mains pour obtenir l’extradition de Laurean, mais la France avait tenu bon.

	Pour éviter toute concertation et tentative d’évasion, les accusés avaient été incarcérés aux quatre coins de la région : Manicacci à la prison du Pontet, près d’Avignon, Morales à Salon-de-Provence, Mohammed à Luynes, Laurean à Toulon et Fabiani aux Baumettes.

	Leur transfert à Aix-en-Provence avait nécessité, outre un fourgon blindé, huit motards et quatre voitures dans lesquelles avaient pris place des membres du GIPN et du Raid.

	C’est ainsi qu’après plusieurs années de séparation, en ne tenant pas compte des confrontations organisées par le juge d’instruction, les cinq accusés se retrouvèrent dans les geôles de la Cour d’appel d’Aix-en-Provence.

	Pour ceux qui n’ont jamais mis les pieds à Aix, la Cour d’appel est séparée en deux bâtiments : le Palais Verdun qui est le bâtiment originel de la Cour et le Palais Monclar qui est l’ancienne maison d’arrêt réhabilitée en Palais de justice. Les deux bâtiments sont reliés par deux tunnels, l’un destiné aux auxiliaires de justice, et l’autre aux accusés.

	Si, en règle générale, la cour d’assises siège dans le Palais Monclar qui est un bâtiment plus moderne, plus fonctionnel et dans lequel se trouvent les geôles, il arrive parfois qu’elle siège dans le vieux Palais Verdun. Ce jour-là, la salle réservée aux assises ayant malencontreusement subi un lourd dégât à la suite d’une rupture de canalisation dans une rue adjacente, le procès allait se tenir dans le vieux Palais Verdun, ce qui impliquait que les cinq détenus allaient devoir être conduits des geôles jusqu’à la salle d’audience en empruntant le tunnel.

	Mon intervention auprès de Fabiani avait été tenue secrète, je n’en avais pas parlé autour de moi. Cela faisait partie des consignes strictes que m’avait données Blessing.

	On dit qu’à l’instar des maîtres et de leurs chiens, les accusés choisissent des avocats qui leur ressemblent. On devrait d’ailleurs dire à ce sujet : « Dis-moi qui est ton avocat, je te dirai qui tu es. »

	Juanito Morales avait choisi cet enfoiré de Jacques Dubois, un avocat mielleux, visqueux, un lèche-cul de première classe, certes efficace mais un lèche-cul quand même et surtout. Il est vrai qu’il avait terminé premier au concours d’éloquence du barreau de Marseille et grâce à cette prouesse et surtout à un usage fort peu démocratique qui veut que tous votent pour le lauréat lorsqu’il se présente au conseil de l’ordre, Jacques Dubois avait donc été élu. C’était un brillant avocat mais le problème c’est que son égo surpassait son savoir-faire. En outre pour les Marseillais de souche, il était atteint d’une tare insurmontable, il était né comme le célèbre monsieur Brun de la trilogie pagnolesque, dans la capitale des Gaules, Lyon et qui plus est, il était un fervent supporter de l’Olympique Lyonnais…

	Manicacci avait choisi le grand pénaliste niçois Toussaint Santucci, un ténor du barreau, un vieux lion à la chevelure blanche toujours prêt à sortir ses griffes. Il s’était fait un nom dans les années soixante-dix en plaidant pour les membres de la French Connection, puis dans les années quatre-vingt, il avait défendu des membres d’Action Directe, du FLNC et du fameux gang de « La Lame de Fond », du nom d’un bar de Bastia où ses membres se réunissaient. Il avait plaidé aux quatre coins de la France. Homme de conviction, il avait toujours milité contre la peine de mort même à l’époque où cela n’était pas encore à la mode. Il lui arrivait également de prendre des dossiers gratuitement quand l’affaire lui plaisait. Ce n’était pas un grand technicien du droit, mais un chanteur, un homme capable de vous donner la chair de poule lorsqu’il plaidait. J’avais suivi une formation avec lui lorsque j’étais élève avocat et j’avais été séduit par l’homme et par sa gentillesse.

	Mouloud Mohammed avait fait appel à Geoffroy Marcheval. Membre du barreau de Paris, Marcheval jouissait d’une réputation sulfureuse. On avait tenté de le tuer un soir qu’il sortait de son cabinet. C’était un homme de grande taille avec un visage en lame de rasoir et d’inquiétants yeux verts. Il avait subi diverses sanctions ordinales mais avait réussi à les faire annuler en appel. Je ne le connaissais pas très bien mais je savais que c’était un des meilleurs pénalistes de France. On prétendait qu’il avait mis au point avec un ami informaticien un logiciel capable de trouver des nullités dans les dossiers d’instruction.

	One-Eye Laurean avait pris deux avocats. Le premier s’appelait Weston Amaury et était inscrit aux barreaux de New York et de Paris. Il était un des principaux associés du cabinet Jones, Amaury et Whitaker, jouissant d’une réputation internationale. Je savais que le cabinet Jones, Amaury et Whitaker, que l’on appelait JAW en référence au film Les Dents de la mer, était plutôt spécialisé dans le droit des affaires. J’avais été surpris d’apprendre qu’un des big boss allait effectivement faire le déplacement à Aix. Le second conseil de cet éminent chef de gang était ce que l’on a coutume d’appeler le « régional de l’étape », c’est-à-dire un avocat du cru qui s’appelait Louis Tramier. Tramier étant un homosexuel notoire, et en raison du manque d’ouverture d’esprit des membres des gangs, je fus surpris d’apprendre que Laurean avait pu faire appel à lui. Mais Tramier était avant tout un excellent avocat et un homme politique incontournable du midi de la France.

	Vêtu de mon costume Boss nouvellement acquis aux subsides de Fabiani, je passai sans encombre le contrôle de sécurité, j’enfilai ma robe et j’entrai dans la salle d’audience. Lorsque je me suis avancé vers les bancs de la défense, j’ai eu l’impression que tout le monde me regardait. Chacun s’attendait à voir arriver le bâtonnier Martino, et à la place ils ont vu arriver… ma gueule.

	C’est Dubois qui a pris la parole en premier.

	— Qu’est-ce que tu fous là, Casanova, ici c’est la cour des grands. Retourne au tribunal d’instance t’occuper des expulsions domiciliaires, il ricana en tentant d’entraîner les autres dans ses railleries.

	— Ce que je fais ici ? Simple, je vais défendre mon client, Ignace Fabiani, dis-je calmement.

	— Je ne savais pas que tu n’étais que le collaborateur de Martino, tu me l’avais caché, Casanova, il se mit à ricaner. Tu penses à ma caisse de Ruinart ?

	— Je ne suis pas le collaborateur du bâtonnier Martino, monsieur Fabiani est mon client… Pour ta caisse de Ruinart, tu n’as qu’à téléphoner à ton cabinet, je l’ai faite livrer ce matin. J’en ai même mis deux, je connais tes penchants pour la bouteille, une caisse n’aurait pas suffi à étancher ta soif légendaire…

	Je savourai l’expression mêlée de jalousie, de haine et de surprise de Dubois.

	— Tu vois, Jacques, on dit que Fabiani ne s’entoure que des meilleurs et c’est encore plus vrai lorsqu’il s’agit de sa défense.

	Alors que Jacques Dubois allait me répondre, les cinq accusés, accompagnés de leur escorte entrèrent dans la salle d’audience.

	Une fois que les menottes leur furent enlevées, je tendis la main vers mon client, de manière ostentatoire, pour serrer la sienne. C’est alors qu’un des gardiens m’en empêcha avec son bras.

	— Veuillez remontrer la manche de votre robe, Maître je vous prie, me demanda-t-il d’une voix calme.

	Je n’arrivais pas à le croire.

	— C’est insensé, dis-je d’un air indigné. Vous pensez que j’ai une arme cachée dans ma robe ?

	— C’est les consignes, Maître, si vous ne remontez pas vos manches, vous ne pourrez pas serrer la main de votre client.

	Alors que j’allais remonter ma manche, une sonnerie retentit et tout le monde se leva, les magistrats entrèrent.

	— Vous pouvez vous asseoir, indiqua le président, un homme d’une cinquante d’années à la voix chaude, drapé dans sa robe rouge herminée. Messieurs les avocats, comme vous le savez, ce procès est un procès particulier, il va prendre du temps. Ainsi, je vous informe que cette matinée sera consacrée aux problèmes procéduraux, puis nous passerons à l’examen des expertises psychiatriques des différents accusés ainsi que des éléments de personnalité. Des questions ?

	Nous n’avions aucune question à poser.

	Le seul problème procédural qui fut soulevé, le fut par l’avocat de Laurean qui contesta la compétence, notamment territoriale, de la Cour. Le président lui répondit.

	— Maître, cette question a été tranchée à la fois par la chambre de l’instruction et par la Cour de cassation, dès lors je vous saurais gré de bien vouloir éviter d’encombrer la cour de questions qui ont déjà reçu la réponse judiciaire adéquate.

	Weston Amaury tenta de se justifier mais il fut coupé par le président.

	— Bon, maintenant que nous avons traité des questions procédurales, nous allons commencer par étudier les profils psychologiques des coaccusés. La première expertise que nous allons évoquer est celle de monsieur Ignace Fabiani. Faîtes entrer le docteur Marx.

	C’est le paradoxe des assises, afin de trouver d’éventuelles circonstances atténuantes aux accusés, on les déshabille sur la place publique, chacun écoutant les conclusions des rapports des psychiatres, experts mandatés par le juge d’instruction. Ces expertises mettent à nu les accusés d’une manière qui a toujours provoqué en moi un profond malaise. L’expert prit la parole et d’une voix monocorde, il lut son rapport. J’en connaissais les termes, selon lui, Fabiani avait le profil psychologique pour commettre le genre d’infraction qu’on lui reprochait, c’est-à-dire un trafic international de stupéfiants.

	Une fois le rapport lu, le président me demanda si j’avais des questions.

	— Oui, Monsieur le Président, j’ai des questions.

	— Allez-y Maître, me répondit le président visiblement mécontent que je puisse avoir l’outrecuidance de poser une question.

	— Merci Monsieur le Président, je pris la copie du rapport d’expertise que j’avais préalablement posée sur la barre, devant moi. Monsieur l’expert, connaissiez-vous mon client avant d’avoir diligenté votre expertise ?

	Le docteur Marx se racla la gorge, visiblement gêné.

	— Je ne le connaissais pas, mais je connaissais sa réputation…

	— Et quelle était cette réputation ? le coupai-je.

	L’avocat général visiblement contrarié par la réponse de l’expert se leva.

	— Maître, cette question est totalement hors de propos !

	Je fusillai l’avocat général du regard. Santucci me fit un grand sourire, les autres confrères me regardaient me démener. Je me tournai vers le président.

	— Monsieur le Président, une réforme dont je n’ai pas eu connaissance a-t-elle confié la police de l’audience au ministère public ? Je ne pense pas qu’il appartienne à monsieur l’avocat général ici présent (je le montrai du doigt), de déterminer si ma question est ou n’est pas hors de propos.

	Un murmure approbateur parcourut la salle.

	— Maître, attention à ce que vous dites, vos propos sont « limites », le président haussa le ton. Mais vous avez effectivement raison sur le fond, (il se tourna vers l’avocat général) je vous saurais gré de ne pas intervenir, de ne pas couper les avocats. Maître, poursuivez.

	L’expert était décomposé.

	— Merci, Monsieur le Président. (Je me suis tourné vers l’expert.) Quelle était cette réputation ?

	— Enfin, je veux dire, vous savez quoi… Monsieur Fabiani jouit d’une certaine réputation…

	— Docteur Marx, de quelle réputation s’agit-il ? dis-je en haussant le ton.

	— Monsieur Fabiani a la réputation d’être le parrain de tous les parrains, lâcha l’expert du bout des lèvres.

	— Mais, monsieur Fabiani n’a jamais été condamné ! éructai-je, ponctuant ma phrase en frappant ma main droite dans ma main gauche. Ce que vous voulez dire Docteur Marx, c’est que vous avez diligenté votre expertise à l’aune de votre propre croyance. (Je pris le rapport d’expertise.) Voilà ce que mérite votre expertise, Docteur Marx…

	— Vous n’aviez qu’à demander une contre-expertise, trancha l’avocat général.

	La salle fut de nouveau parcourue d’un murmure qui me fit penser à un essaim d’abeilles.

	— Maître, calmez-vous ! dit le président d’un ton sec.

	— Je n’ai plus de question, Monsieur le Président.

	Je me suis assis. Fabiani me fit un clin d’œil et mes confrères, hormis Jacques Dubois, me félicitèrent pour mon coup d’éclat.

	La matinée se poursuivit sans encombre jusqu’à ce que le président pose la question suivante :

	— Monsieur Fabiani, lors de la perquisition qui a été diligentée dans un entrepôt vous appartenant, situé dans le quartier de Sainte-Marthe à Marseille, les services de police ont découvert plus de cent litres de glycérine, environ le même volume d’acide nitrique et d’acide sulfurique. Ces produits entrent dans la composition de la nitroglycérine. Qu’avez-vous à dire à ce sujet ?

	Fabiani regarda la salle d’audience et fit un immense sourire.

	— Monsieur le Président, je suis un homme de la campagne et avant de me faire incarcérer dans cette sombre affaire, j’élevais des poules…

	— Monsieur Fabiani, vous ne répondez pas à ma question, dit le président en fronçant les sourcils.

	— Monsieur le Président, je vais vous répondre si vous me laissez l’occasion de le faire.

	Fabiani me fit un clin d’œil et je dois dire que je craignais le pire, je n’avais pas tort.

	— Donc, j’élevai des poules. Je suis un ami des animaux et je ne supporte pas qu’ils souffrent, j’ai d’ailleurs fait de nombreux dons à l’association de Brigitte Bardot et à la SPA. Or, lors de la ponte j’ai remarqué que les poules souffraient beaucoup, alors avec la glycérine, je leur fais des petits suppositoires…

	La salle rugit dans un éclat de rire.

	— Silence ou je fais évacuer la salle, hurla le magistrat. Silence !

	Tout le monde reprit son calme avec difficulté.

	— Monsieur Fabiani, nous sommes ici dans l’enceinte d’une cour d’assises, nous ne sommes pas au cirque, au prochain faux pas je vous expulse. Vous avez compris ?

	J’étais désespéré, à croire que Fabiani s’en foutait totalement.

	— Bon, il est midi, l’audience est levée. Les débats reprendront à quatorze heures trente.

	La salle commença à se vider. Santucci vint vers moi.

	— Tu es meilleur que feu ton père, tu le sais ? Je vais prendre le plat du jour à La Madeleine, tu m’accompagnes ?

	— Je vous remercie, mais non, j’ai d’autres plans.

	— Bon, tant pis, il se retourna et me dit : Bien joué avec l’expert.

	— Merci.

	Ne souhaitant pas répondre aux journalistes, je sortis par le Palais Monclar. Une fois dans la rue, j’essayai de contacter Blessing en vain. Je n’avais pas eu l’occasion d’en parler à Fabiani, mais son silence me pesait, d’autant plus que j’avais toujours au poignet gauche la montre que je devais lui remettre.

	Ne souhaitant pas attirer l’attention, je me suis dirigé vers la rue Mignet et je me suis arrêté devant un boui-boui qui vendait des kebabs. J’ai commandé un superbe kebab-frites avec une tonne de harissa et je me suis assis sur un banc public pour le déguster.

	Perdu dans mes pensées, je ressentis une explosion qui fit vibrer le sol. Je pensais que c’était un tremblement de terre, on oublie trop souvent que la Provence est une zone sismique, mais quand j’ai entendu les nombreuses déflagrations et les rafales de mitraillette qui provenaient du Palais de justice, je sus qu’il n’en était rien.

	Je me mis à courir en direction du Palais et quand je vis qu’un type de grande taille en costard arroser la place Verdun avec un pistolet-mitrailleur de type Uzi, je rebroussais vite chemin avec une seule idée en tête : rentrer à Marseille.

	Je récupérai mon véhicule alors qu’un hélicoptère se dirigeait vers le centre-ville. Je branchai la radio et c’est alors que j’appris que les cinq coaccusés avaient réussi à s’évader avec l’aide, selon les termes du journaliste qui couvrait l’événement, d’une petite armée. Je gagnai Marseille en un temps record.

	Par contre, une fois arrivé devant la porte de mon cabinet, quand je vis le comité d’accueil je sus que j’étais dans la merde, mais alors jusque-là.

	





Chapitre 35 : Nesfulo

	« On continue la mission… »

	Les Morfalous – Dialogues de Michel Audiard

	 

	 

	Genève, novembre 2007
 

	« 2BDEPAVDDU » lut Nesfulo sur son écran d’ordinateur. L’homme d’affaires allemand était confortablement assis dans le fauteuil de son bureau, une oreillette Bluetooth à l’oreille.

	— C’est bon, Jerry, je l’ai.

	Chuck Blessing avait récupéré la montre que Fabiani avait remise à son avocat. Dans cette montre, l’Empereur, en gage de bonne volonté et en guise de garantie avait caché un minuscule morceau de papier sur lequel il avait inscrit le premier code permettant d’accéder à un compte numéroté ouvert dans les livres d’une banque zurichoise.

	En fait, ce premier code permettait seulement l’accès au serveur sécurisé, une fois sur ce serveur sécurisé, il fallait taper, en moins de dix secondes sous peine de voir le serveur se fermer comme une huître, un autre code alphanumérique. On pouvait également quitter le serveur dans le même délai sans dommage. Ce n’est qu’une fois que le second code était entré que l’on pouvait accéder au compte. Mais avant tout, il fallait que le titulaire du compte pose sa main droite sur un capteur. Nesfulo se connecta donc au serveur de la banque et tapa le code que venait de lui transmettre Jerry Alschull. Une nouvelle fenêtre avec un compteur sur la droite apparut sur l’écran, Nesfulo venait de se connecter sur le serveur sécurisé, le code était le bon. Il referma la fenêtre avant le délai de dix secondes.

	— Le code est bon, Jerry, Fabiani t’a-t-il dit quand il allait nous communiquer le second code ?

	— L’Empereur est un roublard, il nous donnera le second code uniquement la veille de l’opération, quand on lui donnera le détonateur.

	— OK, c’est de bonne guerre. Ton équipe, elle est prête ?

	





Chapitre 36 : Jerry

	« Ne rien risquer est un risque encore plus grand. »

	Erica Jong

	 

	 

	Aix-en-Provence, novembre 2007
 

	Le Palais de justice ressemblait ce jour-là à une forteresse imprenable. Les contrôles aux entrées avaient été renforcés sauf pour les titulaires d’une carte professionnelle d’avocat. Il est vrai que les avocats étaient des habitués des lieux et au fil des ans ceux qui se présentaient avec leur carte et leur robe sous le bras franchissaient les contrôles comme une lettre à la poste, sans avoir à passer par le détecteur de métaux ni à avoir à poser leur cartable sur le tapis des rayons X.

	Un homme d’une trentaine d’années à l’élégante coupe de cheveux et vêtu d’un costume de marque, d’une chemise monogrammée et d’une superbe cravate Hermès se présenta à l’entrée du Palais Monclar. Il montra au planton sa carte professionnelle et comme de bien entendu on le laissa passer sans encombre. L’homme prit alors sur la gauche, descendit les marches vers la cafétéria située au sous-sol et se retrouva dans un large couloir se terminant par une porte coupe-feu. L’homme ouvrit la porte et se retrouva dans une imposante salle en pierre de taille vestige de l’ancien palais comtal. Il se dirigea alors vers une autre petite salle qui se trouvait à l’écart. Il ouvrit son attaché-case et en sortit un code civil et un code pénal, ces derniers avaient été évidés et contenaient deux pains de plastic. Il positionna le premier pain sur le mur en pierre situé à sa gauche et il fit de même sur le mur situé à l’opposé. Une fois les pains fixés, l’homme enfonça deux fils électriques dans la matière molle. Il sortit également un pistolet en matière composite qu’il arma. Il prit enfin un masque à gaz et le mit sur son visage.

	La Madeleine est une institution aixoise. Cette vénérable brasserie est en effet le rendez-vous de tous les gens de justice. Ce jour-là, comme d’habitude, la salle de restaurant était comble, la terrasse chauffée également malgré le froid mordant de ce mois de novembre. Les clients de la brasserie avaient pris l’habitude des désagréments causés par les procès d’assises.

	Une jolie femme d’une quarantaine d’années était assise en terrasse. Derrière ses lunettes aux verres fumés, elle scrutait les toits des différents immeubles entourant le palais de justice. En fait, la femme comptait le nombre de snipers et notait également la fréquence de la relève. Depuis le matin, elle avait fait le tour des différents établissements de la place Verdun et de la place des Prêcheurs situées à proximité du Palais de justice. Elle avait noté que le tireur placé sur le toit de l’immeuble situé au-dessus du passage Hagard était moins alerte que ses collègues. C’était lui, le maillon faible. La femme paya, récupéra son lourd sac de voyage et se dirigea vers l’église des Prêcheurs.

	Un homme de grande taille, bien mis, avec des yeux très clairs remontait le cours Mirabeau en traînant un trolley cabin, il écoutait sur un iPod grâce à deux oreillettes une compilation de chansons du groupe Muse. Un taxi venant de la gare TGV d’Aix-en-Provence l’avait déposé place de la Rotonde. Il marchait d’un pas vif sans regarder autour de lui, ne remarquant pas les jeunes et jolies étudiantes flânant sur le cours ou buvant un verre à la terrasse des institutions que sont Les Deux Garçons, plus connu sous le nom Les Deux G, et Le Grillon. Arrivé quasiment en haut du cours Mirabeau, l’homme bifurqua vers la gauche et prit un petit passage appelé le passage Hagard, situé entre le cours Mirabeau et la place Verdun. Il traversa le passage et une fois sur la place, l’homme leva les yeux. Il prit ensuite place à La Madeleine, en s’asseyant son regard croisa celui d’une femme d’une quarantaine d’années, il lui fit un imperceptible signe de tête. Il s’assit à une table et commanda un café.

	À deux tables de la sienne se tenait un homme d’une trentaine d’années, aux cheveux bruns qui ressemblait à Alain Delon jeune. Il portait un jean et un blouson noir et consultait un plan de la ville d’Aix avec à ses pieds un volumineux sac de sport. Lorsque son regard croisa celui de l’homme de haute taille, ils s’adressèrent un imperceptible mouvement de tête.

	La rue Rifle-Rafle se trouvait en dehors du périmètre de sécurité mis en place pour le procès. Des ouvriers de la société des eaux avaient ouvert une bouche d’égout et travaillaient dans un vacarme assourdissant, ils devaient réparer la canalisation dont la rupture était à l’origine de l’inondation du Palais Monclar. À proximité des travaux, cinq motards, tout de cuir vêtus, assis sur leurs grosses cylindrées immatriculées en Allemagne, faisaient mine de lire une carte routière.

	Au même moment, une benne à ordure quitta la rue d’Italie, prit la rue Thiers et se dirigea vers la place Verdun. Dans la cabine, deux hommes à la forte carrure. Celui qui ne conduisait pas, un homme aux cheveux bruns et au regard perçant, parlait dans un talkie-walkie dans une langue gutturale. À l’arrière du camion, deux hommes s’accrochaient à la benne, muscles tendus et regard fixe.

	La jeune femme quitta La Madeleine et entra dans l’église des Prêcheurs, vide à cette heure de la journée et alla directement à la sacristie, où elle trouva un prêtre assis à un bureau en train de peaufiner son sermon, ce dernier leva la tête.

	— Vous désirez, Mademoiselle ?

	Fionnuala sourit tout en sortant une arme munie d’un silencieux de sa veste et tira une balle entre les deux yeux du prêtre qui s’affala au sol. La jeune femme fit un rapide signe de croix et prit l’escalier qui menait au toit. Elle monta les marches calmement, en maîtrisant sa respiration. Arrivée à destination, elle se déplaça doucement afin de ne pas attirer l’attention. Elle se plaça contre une colonne, ouvrit son sac et en sortit un fusil à lunette qu’elle entreprit de monter dextrement. Elle jeta un coup d’œil vers les snipers et notamment « maillon faible ». Elle se mit en position, prête à tirer.

	Jerry Alschull se leva et se plaça à proximité du kiosque à journaux, son trolley cabin, qu’il avait pris soin d’ouvrir était posé à ses pieds. Jerry fit semblant de consulter une revue d’art contemporain.

	Le sosie d’Alain Delon, Pipo le fou Mazzoti, quitta La Madeleine et se dirigea vers un petit immeuble situé sur la place Verdun. Il ouvrit la porte avec un passe-partout et s’y engouffra. Il se trouva dans un couloir, il prit à gauche et monta l’escalier qui se présenta à lui. Au dernier étage, sans hésitation, il ouvrit la porte d’une chambre de bonne qui donnait sur la place. La crasse accumulée sur les vitres était son alliée, elle lui permettait de se préparer sans être vu de l’extérieur. Il sortit de son sac un fusil à lunette, qu’il remonta avec aisance. Il se posta près de la fenêtre. Il était prêt.

	Il était quatorze heures quinze et les accusés devaient être escortés jusqu’à la salle d’audience après la suspension. S’ils avaient été menés à la Cour sous bonne escorte, le transfert entre le Palais Monclar et le Palais Verdun était en revanche assuré par seulement cinq agents, un par accusé.

	Arrivés à mi-chemin, Ignace Fabiani dévissa le cadran de sa montre et appuya sur un bouton déclencheur.

	L’explosion qui suivit fut violente, les deux murs chargés de plastic s’effondrèrent dans un lourd nuage de poussière. Les gardes n’eurent pas le temps d’utiliser leurs armes : Il Freddo, qui était resté dans le couloir après avoir placé les explosifs, les acheva l’un après l’autre avec une précision métronomique.

	Rapidement, avec une paire de clés, il libéra chacun des détenus. Ils franchirent le premier trou dans le mur, puis le second qui débouchait sur les égouts. C’est à ce moment-là, qu’ils essuyèrent les premiers tirs. Alors qu’Il Freddo tirait en direction des forces de police, couvrant les évadés dans leur fuite, une balle le toucha au thorax. Il s’effondra dans l’eau saumâtre des égouts.

	La benne à ordure s’arrêta en plein milieu de la place Verdun et ses occupants, Watteus Laczbatts et ses hommes sortirent des Kalachnikov et firent feu vers les cars de CRS garés devant le Palais de justice. Un des hommes prit un lance-roquettes et fit feu, les cars de police explosèrent dans une gerbe de flammes orangées.

	La foule s’éparpilla en hurlant, certains tentèrent de se réfugier dans les différents commerces de la place, d’autres dans l’église des Prêcheurs.

	Fionnuala, profitant du chaos provoqué par les hommes de Laczbatts, tira sur les snipers l’un après l’autre, les achevant de manière mécanique.

	Pipo fit également feu sur le Palais de justice ainsi pris entre les feux croisés des différents tireurs.

	À cause de ces tirs fournis, les services de police sur place n’arrivèrent pas à riposter de manière cohérente.

	Dans ses oreillettes les premiers accords de la chanson Thoughts of a dying atheist, Jerry sortit un Uzi de son sac et tira plusieurs fois dans différentes directions, ce qui ne fit qu’amplifier le chaos.

	Profitant de la situation, les coaccusés sortirent des égouts rue Rifle-Rafle où les faux ouvriers, des hommes de Watteus Laczbatts, les attendaient fortement armés, prêts à les protéger dans leur fuite. Les accusés sortirent l’un après l’autre et montèrent à l’arrière des motos. Les véhicules se dispersèrent. Pour couvrir leur fuite, les hommes de Laczbatts firent feu à nouveau.

	Alors qu’une des motos accélérait sur le boulevard Carnot, un policier tira et toucha le passager assis à l’arrière, la moto fit un zigzag mais reprit sa course. Au bout de cinq minutes, le pilote arriva à semer les différentes voitures de police lancées à sa poursuite, le passager blessé s’agrippant tant bien que mal pour ne pas tomber.

	Sur la place Verdun, grâce à de nombreux renforts, la benne à ordure fut criblée de balles et deux des assaillants grièvement touchés. Pour couvrir la fuite de Bedros et de ses hommes, de la chambre de bonne Pipo Mazzoti tirait rafales sur rafales en direction des policiers. Les Kosovars de la benne à ordure arrivèrent rue Rifle-Rafle et montèrent dans le camion de la Société des Eaux, où ils subirent à nouveaux des tirs fournis, deux des membres de l’équipe furent touchés à mort. Leurs corps furent balancés à terre et le camion prit la fuite dans un crissement de pneus et non sans avoir percuté deux policiers qui furent projetés dans les airs comme de vulgaires poupées de chiffon.

	Jerry se dirigea, sans précipitation, vers la rue Eymeric David, se débarrassa de son arme dans une poubelle et remonta la rue avec flegme.

	Fionnuala laissa son fusil à lunette et descendit quatre à quatre les marches jusqu’à la sacristie. Heureusement pour elle, de nombreuses personnes s’étaient réfugiées dans l’église, elle put s’y mêler en pleurant. Puis, profitant d’un mouvement de foule, elle sortit et se dirigea vers la rue Eymeric David alors que la Place Verdun était envahie par des ambulances, des voitures de police et des camions des différentes chaînes de télévision.

	Pipo jeta son arme à terre et se précipita dans le couloir, il prit l’escalier en courant. Au lieu de sortir par la porte de l’immeuble, il se dirigea vers la cave, d’un coup d’épaule il fit sauter la porte et s’engouffra dans un couloir sombre. Au bout du couloir il y avait une autre porte en bois vermoulu qu’il fit sortir de ses gonds d’un coup de pied, il se retrouva dans un autre couloir sombre, il courut jusqu’à un escalier, monta les marches quatre à quatre et se retrouva dans le vestibule d’un immeuble bourgeois. Il ralentit son allure et il ouvrit la porte qui donnait sur la rue Thiers. Il marcha lentement vers la rue Eymeric David, croisant les voitures de police qui arrivaient sirènes hurlantes.

	Jerry, Pipo et Fionnuala se retrouvèrent au Bulldog and Barrister, un restaurant anglais situé en haut de la rue Eymeric David, les clients commentaient tous ce qui venait de se passer, ils parlaient d’une véritable scène de guerre.

	Jerry commanda un hamburger, Fionnuala une part de tarte à la rhubarbe et Pipo un espresso stretto. Alors que la serveuse était partie chercher leur commande, Jerry prit le téléphone portable à carte qu’il avait acheté à la gare TGV et composa un numéro.

	— C’est fait, dit-il en allemand.

	— Parfait, des ennuis ?

	— Quelques pertes, je ne sais pas combien, mais les colis sont a priori sains et saufs.

	— Bien. Hier tu ne m’as pas téléphoné pour me confirmer que Blessing avait effectivement récupéré le reste du code du compte en banque de Fabiani. Est-ce normal ? Tu sais que ce code, c’est la garantie qu’il devait me donner pour que l’opération soit menée à terme.

	— Ne t’en fais pas, j’ai le reste du code, je l’ai laissé à la ferme, précisa Jerry d’une voix blanche, je n’aurais jamais fait évader Fabiani sans les avoir en main.

	— Hum, j’aurais préféré que tu me le donnes hier, j’aurais pu vérifier sa validité… Je n’aime pas ça, Jerry, tu comprends ?

	— Oui, ne vous inquiétez pas, nous avons mieux que le code, aujourd’hui nous avons Fabiani.

	— J’espère que tu as raison, Jerry, sinon… Il faut que tu cajoles le petit Corse, OK ?

	— OK, répondit Jerry d’une voix sèche.

	Il raccrocha en serrant les dents.

	





DEUXIÈME PARTIE 

Rédemption

	« Il nous est ordonné de pardonner à nos ennemis, mais il n’est écrit nulle part que nous devons pardonner à nos amis. »

	Cosme de Médicis

	





Chapitre 37 : Antoine

	« Selon que vous serez puissant ou misérable, 
les jugements de Cour vous feront blanc ou noir. »

	Jean de la Fontaine

	 

	 

	Marseille, novembre 2007
 

	L’article 56-1 du code de procédure pénale alinéa 1er dispose :

	« Les perquisitions dans le cabinet d’un avocat ou à son domicile ne peuvent être effectuées que par un magistrat et en présence du bâtonnier ou de son délégué, à la suite d’une décision écrite et motivée prise par ce magistrat, qui indique la nature de l’infraction ou des infractions sur lesquelles portent les investigations, les raisons justifiant la perquisition et l’objet de celle-ci… »

	 

	Bon, je ne suis pas là pour vous faire un cours de droit, mais en arrivant à mon cabinet j’eus la mauvaise surprise de constater que mon bâtonnier m’attendait en compagnie de plusieurs flics, dont deux en civil et je sus ce qui allait se passer. « Au moins ils m’ont attendu » pensais-je.

	— Maître Casanova, je suis le commandant Meschingues et voici le capitaine Dominsky. Nous avons été autorisés par le juge François à procéder à la perquisition de votre cabinet. Conformément aux textes en vigueur, nous avons informé votre bâtonnier ici présent. Meschingues me présenta l’autorisation du juge. Votre bâtonnier a tenu à vous attendre.

	Meschingues et Dominsky.

	Merde.

	Ces mecs étaient de vraies légendes. Ils étaient très efficaces puisque selon certains de mes clients, ils prenaient largement leurs aises avec la procédure pénale.

	Roberto Meschingues était grand, les cheveux ondulés d’un noir de jais qu’il tentait tant bien que mal de plaquer avec des tonnes de gel. Il était vêtu d’un costume et d’une chemise sombre qui le faisait ressembler à un banquier plutôt qu’à un flic. Seule une paire de santiags rouge sang dénotait. Je savais qu’on l’appelait Con Juan, parce qu’il avait tendance à draguer lourdement toutes les filles qui passaient à sa portée.

	Boris Dominsky était plus petit que son collègue. Ses cheveux sombres étaient coupés court et son visage juvénile était éclairé par deux grands yeux bleus. Il portait une veste en cuir noir sur un tee-shirt blanc. Il ressemblait vaguement à l’acteur Elijah Wood et à cause de ça on l’appelait le Hobbit.

	Je n’eus pas le temps de lire l’intégralité de l’ordonnance du juge.

	— Puis-je savoir pour quelles raisons mon cabinet va être perquisitionné ?

	— Vous ne vous en doutez pas, Maître ? demanda Dominsky, l’air mauvais.

	— Vous avez tout de même vu ou entendu que votre client Fabiani s’était fait la belle avec ses potes. Et comme par hasard, alors que tous les avocats de la défense étaient sur place, il marqua un temps, vous, et bien vous, vous rentrez à la maison. À croire que vous étiez informé que votre client allait jouer la fille de l’air…

	— Antoine, tu n’as pas le choix, m’indiqua mon bâtonnier.

	Les hommes de Meschingues et Dominsky entrèrent dans mon bureau et commencèrent à le mettre à sac.

	— Et puis, Maître, compte tenu du contexte, vous comprendrez que vous allez devoir nous accompagner à l’Évêché, n’est-ce pas ? me précisa Meschingues.

	— Suis-je en état d’arrestation ?

	— Oui, vous êtes en état d’arrestation et vous allez être placé en garde à vue, il sortit une paire de menottes de sa veste.

	— Messieurs, je ne pense pas que cela soit nécessaire, intervint mon bâtonnier.

	Meschingues le fixa durement et rangea ses menottes.

	— D’accord, vous voulez bien m’accompagner.

	J’avais l’impression de vivre un cauchemar réveillé.

	— Je vous suis.

	Les deux flics de choc m’escortèrent jusqu’à leur voiture sous l’œil inquisiteur et mauvais de la marchande de journaux dont le kiosque se trouvait au pied de mon cabinet.

	Le chauffeur mit la sirène et nous traversâmes la ville pour atterrir à l’hôtel de police de Marseille, plus communément appelé l’Évêché, même si on n’y trouve plus de soutanes depuis longtemps.

	Édifice construit au XVIIe siècle, transformé au XVIIIe siècle et complètement remanié au milieu du XIXe siècle par l’architecte Henry Espérandieu au moment de la construction de la cathédrale, le vieil hôtel de police de Marseille est composé d’un magnifique bâtiment entre deux cours avec deux ailes en retour et un portail monumental à fronton cintré.

	Malheureusement, dans les années cinquante on décida d’adjoindre à ce monument historique, un édifice qui fut appelé à l’époque « moderne » mais qui est, aujourd’hui, juste moche.

	Dans le bâtiment moderne se trouvent la majorité des services de police et les geôles.

	La voiture s’est engouffrée dans le parking souterrain et je fus présenté à la fouille et à l’enregistrement, ce qui fut une expérience particulièrement désagréable. On me précisa également mes droits, droits que je connaissais par cœur : médecin, avocat, etc.

	Comme la loi me le permettait, je décidai d’appeler un de mes confrères, mon choix s’est porté sur mon ami Mathieu Croizet. Je donnai son numéro de portable aux flics.

	Une fois enregistré, je me suis retrouvé dans une salle qui n’était pas pourrie, mais tout simplement immonde. J’essayais de faire abstraction de tout ce qui m’arrivait, je tentais d’y voir plus clair.

	Quand j’avais accepté de bosser pour Fabiani, je savais que je faisais une connerie, je savais que je n’allais être qu’un pion, mais je ne pensais pas que j’allais être pris pour le dernier des cons. Au bout d’une heure, un des matons s’approcha de ma petite cellule et dit en tapant sur les barreaux :

	— Ton avocat est là.

	Je ne connaissais pas le flic mais déjà il me tutoyait comme il le faisait avec toutes les petites frappes qui lui passaient entre les pognes. Je ne relevai pas.

	On m’accompagna au parloir avocat et je me suis retrouvé pour la première fois de l’autre côté de la vitre. Mathieu était là, l’air soucieux.

	— Salut mon pote, dis-je en tentant de détendre l’atmosphère.

	— Que se passe-t-il, dans quelle merde t’es-tu mis ?

	Je lui expliquai vaguement l’affaire sans rentrer dans les détails, ne voulant pas trop l’impliquer.

	— Que veux-tu que je fasse ? Tu sais que je ne ferai jamais rien d’illégal, tu es mon ami mais…

	— Pas de problème, je le sais Mathieu, en fait je voulais juste voir une tronche amicale.

	— Je ne pense pas que tu croupisses ici très longtemps, le fait de défendre un criminel qui s’évade ne te rend pas coupable Antoine. Je peux te dire que notre bâtonnier prend cette affaire très à cœur, il est allé voir le président du tribunal et le proc (mon ami se leva), je pense que demain tu seras dehors, allez bon courage.

	J’en avais besoin, du courage.

	— Embrasse Caroline et les enfants, lui dis-je alors qu’il me quittait.

	Ce n’est qu’au petit matin, après une nuit sans sommeil, que deux flics me firent monter dans leur bureau.

	— Je vous en prie, Maître, asseyez-vous, me dit Meschingues avec un sourire forcé.

	Je pris place sur une chaise branlante et dès que je vis le regard de Dominsky, je sus qui allait jouer le gentil flic et qui allait être le méchant.

	— Maître, commença Meschingues. Lors de la perquisition dans votre cabinet, nos hommes ont trouvé de l’argent liquide…

	— Ce qui n’est pas illégal.

	— Certes, ce n’est pas illégal si cet argent est déclaré et s’il ne provient pas d’un acte délictueux.

	— Ce fric, d’où vient-il ? hurla Dominsky. Tu vas nous le dire ou tu vas le dire au juge d’instruction !

	— Je l’ai gagné au casino de Cassis.

	— Foutaise ! éructa Dominsky. Ce fric, il pue du cul, ce fric, il est sale…

	— Maître, en fait ce que veut dire mon distingué collègue, c’est que parmi les billets, nous en avons trouvé un qui provient d’un casse ayant eu lieu au Casino d’Enghien-les-Bains. Les billets avaient été marqués…

	— Cela ne veut rien dire, répondis-je calmement. Je suis sûr que si vous analysez ces billets, vous trouverez des traces de cocaïne, pour autant je ne suis pas un trafiquant ni un consommateur…

	— Cela reste à démontrer, rétorqua Dominsky.

	— Maître, vous avez peut-être raison, mais ce n’est pas la seule chose qui nous gêne. Nous avons retrouvé dans votre cabinet le double d’une facture établie au nom d’une société dénommée Ethikus…

	— Vous savez que je ne peux pas parler de mes clients, secret professionnel.

	— Certes, mais ce qui est tout de même bizarre c’est qu’on a retrouvé le corps d’un homme dans un hôtel de passe de la rue Curiol, et cet homme, de nationalité américaine si on en croit son passeport, avait sur lui l’original de la facture.

	Là je me suis décomposé.

	— Vous connaissez (Meschingues sortit une photo d’une pochette en plastique qui se trouvait sur son bureau), monsieur Charles Blessing ?

	La photo avait été prise sur une table d’autopsie et je reconnus sans peine Blessing.

	— Oui, je le connais, il représentait la société Ethikus.

	— Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois.

	— Il y a environ dix jours.

	Le téléphone sonna, Dominsky décrocha.

	— Dominsky, j’écoute. Après un silence il reprit la parole : vous êtes sûr Monsieur le Procureur ? D’accord.

	Dominsky regarda son collègue avec un mauvais rictus puis il se tourna vers moi.

	— Tu as du cul, le proc ne souhaite pas que ta garde à vue se poursuive, tu es libre.

	— Par contre, précisa Meschingues, ne vous avisez pas de quitter la ville sans nous prévenir, n’est-ce pas Maître ?

	On me raccompagna aux geôles pour que je puisse récupérer mes affaires, y compris mon fric. Je suis sorti sentant le chacal en décomposition. Il fallait que je prenne une bonne douche pour chasser toute cette crasse.

	Je décidai de rentrer à pied. Je suis remonté jusqu’à la place de Lenche, puis je suis descendu sur le quai du port. J’ai poursuivi sur le quai des Belges puis remonté le cours Jean-Ballard, puis la rue Breteuil. Alors que j’aurais dû tourner rue Grignan et j’ai continué jusqu’à Notre-Dame-de-la-Garde, la Bonne Mère comme on l’appelle à Marseille. J’ai toujours aimé cet endroit, j’y étais toujours allé quand quelque chose n’allait pas dans ma vie et j’en étais toujours ressorti apaisé. Une fois arrivé en haut de la colline, j’ai regardé la ville qui s’étendait à mes pieds et j’ai failli me mettre à chialer. Le seul lien avec les hommes de Fabiani, c’était Blessing et ce dernier était mort.

	J’ai regardé mon poignet et je me suis dit qu’il fallait que je planque la montre que l’Empereur m’avait donnée, je me suis dit qu’elle pourrait me servir de « protection » le moment voulu. Tant que j’étais le seul à savoir où elle se trouvait, je ne risquais rien.

	J’ai pris un paquet de chewing-gum dans ma poche et je l’ai vidé dans ma bouche. Après avoir mâché quelques instants, je me suis rendu dans la crypte et j’ai fixé la montre derrière un ex-voto.

	Je suis redescendu dans un état second. Une fois chez moi, j’ai pris une douche brûlante en essayant de trouver une solution à ma situation désespérée.

	Après, je me suis morfondu quelques minutes sur mon canapé en me tapant une Heineken et je me suis endormi.

	C’est un grand coup sec dans ma porte qui m’a réveillé, j’ai regardé l’heure qu’il était, huit heures trente. Bizarre, je n’attendais personne. Je suis allé ouvrir mais je n’eus pas le temps de voir qui c’était, car un énorme coup de poing me percuta la pommette gauche qui explosa sous l’impact.

	C’est dans ces moments que l’on regrette l’absence de judas sur une porte d’entrée…

	





Chapitre 38 : Jerry

	« Anything that can go wrong will go wrong. »

	Murphy’s Law

	Marseille, novembre 2007
 

	— J’ai trouvé notre cheval de Troie, Blessing but une longue gorgée de whisky. Le type est parfait.

	— C’est bien, rétorqua Jerry. C’est qui ?

	— Un avocat qui a tellement de dettes au cul qu’il acceptera sans réfléchir, Blessing souriait. Mais le plus beau dans l’histoire, ce n’est pas ça.

	— Comment ça ?

	— Tu te rappelles que quand tu es venu me voir à Los Angeles, je me remettais d’une blessure à l’arme blanche ?

	Jerry acquiesça.

	— Eh bien, figure-toi que l’avocat que j’ai choisi, eh bien, c’est le cousin d’un des mecs responsable de ma blessure. Dingue, non ?

	— Comment ça ? Jerry était interloqué.

	— Simple, c’est encore et toujours une démonstration de l’effectivité de la fameuse loi de Murphy, tu sais, comme quoi tout ce qui doit se passer ne se passe pas et les calculs de probabilité ne sont pas fiables, etc. Notre cheval de Troie est lié avec le mec que je rêve de buter…

	— Tu ne l’as pas uniquement choisi pour cette raison ? Jerry n’aimait pas trop l’initiative de Blessing, il craignait qu’elle foute son opération en l’air. J’espère que ce n’est pas le cas…

	— Pas de stress, je suis un professionnel, mais putain quand à la fin de l’opération j’irai buter ce petit avocat de mes couilles, cela sera jouissif, je te le garantis une sorte de vengeance par procuration. Si ce n’est toi, c’est donc ton frère…

	— L’avocat, il s’appelle comment ?

	— Casanova, Antoine Casanova. Le connard qui m’a planté, c’est son cousin, Paul Casanova.

	À l’évocation du nom, Jerry eut le souffle coupé. Blessing ne lui avait jamais dit que Paul, son ami Paul était le mec qui l’avait blessé. Le monde est un village.

	Pour la première fois depuis des années, depuis qu’il était « mort », il eut les larmes aux yeux comme si tout ce qu’il avait enfoui au fond de lui-même ressortait d’un seul coup.

	— Casanova, Jerry prononça ce nom comme s’il lui brûlait la langue.

	Il sut à cet instant précis qu’il n’allait pas laisser Blessing tuer le cousin de son meilleur ami, il ne pouvait pas le laisser faire d’autant plus que cet Antoine Casanova, il le connaissait, il l’avait rencontré à New York plus de dix ans auparavant.

	Certes, il savait que cette décision, compte tenu de l’opération complexe qu’il était en train de mettre en place, ne lui faciliterait pas la tâche mais il ne pouvait agir autrement.

	« Putain de Polka » pensa-t-il.

	C’est ainsi que, parallèlement à la préparation de l’évasion de Fabiani et de ses comparses, Jerry Alschull espionna les faits et gestes de Chuck Blessing.

	Blessing avait pour habitude de fréquenter une pute qui officiait à Marseille. La péripatéticienne était spécialisée dans le SM, plus particulièrement la fessée, pratique qui semblait avoir la préférence de Blessing.

	La pute, une rouquine au teint maladif travaillait exclusivement dans un hôtel de passe situé rue Curiol.

	La veille de l’opération, Jerry donna quartier libre à chacun des membres de son équipe avec l’obligation toutefois de rester dans le périmètre de la ferme abandonnée qu’ils avaient investie. Il ne voulait pas que son plan tombe à l’eau à cause d’une nuit de beuverie qui finit mal. Ses consignes ne semblaient pas gêner Pipo le fou et Fionnuala qui s’étaient rapprochés au cours de la préparation. Les tourtereaux s’enfermèrent dans leur chambre.

	Il Freddo lisait un magazine de mode sur le vieux canapé qui occupait une grande partie de la salle de séjour de la ferme.

	Les Japonais jouaient à des jeux vidéo en écoutant leur iPod à plein volume alors que les Kosovars jouaient aux cartes en se saoulant.

	Le seul qui ne subissait pas les contraintes imposées par Jerry, c’était Blessing, car il ne jouait aucun rôle dans l’intervention. Il en avait profité pour filer à Marseille pour y subir une délicieuse humiliation infligée par sa rouquine préférée.

	Ce fut l’occasion qu’attendait Jerry Alschull.

	Prétextant une dernière inspection des lieux à Aix, il prit sa voiture et fonça sur l’autoroute, il dépassa Aix et continua jusqu’à Marseille.

	En arrivant dans la cité phocéenne, il remonta la rue Breteuil, passa le cours Pierre-Puget, tourna à gauche dans la rue de Belloi, puis à gauche dans la rue Stanislas-Torrents pour finalement tourner à gauche dans la rue d’Arcole où il se gara en face du consulat suisse. Il se trouvait à bonne distance de son but, la rue Curiol, mais il savait, grâce à son passage au sein de la CIA, qu’il fallait toujours que le véhicule destiné à quitter une opération soit garé à bonne distance de sa cible pour éviter d’être repéré.

	À pied cette fois, il redescendit la rue Breteuil jusqu’au cours Jean-Ballard, continua sur le Quai des Belges et remonta la Canebière jusqu’à la rue Curiol. Il repéra l’hôtel où Blessing avait ses habitudes. En face se trouvait un restaurant libanais où l’Américain dînait chaque fois qu’il venait à Marseille. Jerry Alschull se posta derrière un conteneur à ordures et attendit que sa cible se rende à l’hôtel.

	Au bout d’une demi-heure, l’Américain sortit du restaurant en titubant légèrement et se dirigea vers son « rendez-vous » qui l’attendait, adossée au mur. Après de brèves palabres, le couple entra dans l’hôtel de passe.

	Jerry regarda sa montre, il était vingt heures trente.

	La chambre était louée à l’heure et Jerry savait qu’en règle générale, Blessing, après avoir obtenu ce qu’il souhaitait de la prostituée, restait dans la chambre jusqu’à la fin de la « location ». C’est à ce moment-là qu’il devait frapper.

	Il vit une jeune prostituée, elle devait avoir à peine dix-huit ans, il se présenta et lui demanda ses tarifs. La pute lui répondit mais Jerry eut du mal à la comprendre, en effet s’il parlait français couramment, il n’était pas habitué à l’accent marseillais. Il lui demande de bien vouloir répéter.

	— 20 euros la pipe, 30 euros l’amour, 50 euros les deux, la chambre est en plus.

	— D’accord.

	Jerry Alschull lui fila 50 euros et se présenta à l’accueil où une vieille femme édentée lui fit une tentative de sourire lorsqu’il déposa un billet de 20 euros sur la banque. La jeune pute se tenait en retrait et une fois la transaction terminée elle prit le bras de Jerry et l’entraîna au premier et unique étage de l’hôtel. Jerry savait que Blessing prenait toujours la même chambre, au bout du couloir éclairé par une ampoule nue. La chambre de Jerry se trouvait directement sur la gauche de celle de Blessing.

	Une fois la porte fermée, la jeune prostituée commença à se déshabiller, sa peau était d’une blancheur maladive ce qui faisait ressortir sa toison fournie. Elle s’approcha de Jerry et mit sa main sur sa ceinture. Il l’en empêcha gentiment, ce faisant, il remarqua les ecchymoses qui recouvraient ses bras.

	— Ce n’est pas la peine, précisa Jerry et voyant l’inquiétude de la jeune femme, il ajouta, tu peux garder le pognon. Je veux juste rester ici quelques instants, tu peux te rhabiller, Jerry prit un billet de 100 euros et le tendit à la jeune femme : c’est pour toi pas pour ton mac, OK ?

	— Merci, balbutia la jeune femme.

	— Ce sera notre secret. Jerry lui caressa la joue : personne ne saura pour le fric et tu ne m’as jamais vu, OK ?

	Elle lui fit un signe de tête et entreprit de se rhabiller. Elle s’allongea sur le lit, prit son téléphone portable et s’amusa avec.

	Jerry restait immobile près de la porte, écoutant les bruits du couloir.

	Au bout de dix minutes, la porte de Blessing s’ouvrit et il entendit le bruit des talons de la pute BDSM qui passait dans le couloir en direction de l’escalier.

	— Casse-toi. Jerry prit la jeune pute par le bras et l’accompagna jusqu’à la porte : tu ne m’as jamais vu. (Il effectua une légère torsion du bras.) OK ?

	— Oui. La jeune fille avait peur. Je ne vous ai jamais vu.

	Une fois la jeune pute partie, Jerry se dirigea vers la porte de Blessing, pour son bonheur, celle-ci n’était pas fermée. Dans la piaule, Jerry aperçut Blessing en train de savourer un havane, nu sur le lit douteux.

	— Salut Chuck.

	— Merde, Blessing s’étouffa, toussa, se couvrit avec le drap maculé de diverses tâches organiques, tu m’as fait peur Jerry. Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce que tu fous ici ?

	— Je t’ai suivi, rétorqua Jerry calmement.

	— Tu m’as suivi ? Blessing se redressa sur le lit, pourquoi ?

	— Pour savoir si tu étais fiable, Jerry souriait, l’opération de demain est importante. Il fallait que je sois sûr à cent pour cent des membres de mon (il fit deux crochets avec les doigts en guise de guillemets) commando. Tu étais le dernier sur la liste.

	— Alors, tu vois, je suis carré, Blessing tira sur son cigare.

	— Ouais, tu n’es pas mal mais tu n’aurais jamais dû aller aux putes, Chuck.

	— Arrête tes conneries ! Ne me fais pas ta leçon de morale : je te rappelle qu’à Bangkok, toi aussi tu allais aux putes et elles étaient à peine pubères.

	— Bangkok, c’était dans une autre vie, là, je suis sérieux. Jerry se rapprocha de la fenêtre qui donnait sur une cour sordide. Les gens t’ont vu souvent ici, ils peuvent te reconnaître, faire des liens. Je veux dire : un Américain qui va aux putes à Marseille, il n’y en a pas des masses. Tu présentes un danger, il faut que tu quittes la région ce soir, Chuck, ta présence est trop risquée.

	— C’est du grand n’importe quoi, mais, si tu veux, je vais me casser… En Espagne ou en Italie, ça te va ?

	— Parfait.

	— Un seul problème, je devais récupérer la montre avec les codes ce soir auprès de notre cheval de Troie.

	— Je m’en occuperai.

	Blessing se leva et commença à s’habiller. Alors qu’il tournait le dos à Jerry, ce dernier s’approcha et rapidement, entoura son cou avec son bras gauche et, avec un rasoir qu’il tenait de la main droite, lui trancha la gorge.

	Le mouvement fut si rapide que Jerry n’eut pas le temps d’être maculé par le sang de Blessing. Ce dernier s’affala sur sol de la chambre en émettant des gargouillis.

	Jerry quitta l’hôtel calmement et rejoignit son véhicule.

	Il devait rencontrer l’avocat pour récupérer la montre que Fabiani lui avait remise, cette montre contenait des informations capitales, notamment un code qui donnait accès à un coffre dans une banque de Genève. C’était la garantie que l’Empereur avait donnée à Nesfulo von Dieternicht pour que l’homme d’affaire allemand accepte de prendre le risque d’organiser l’évasion du parrain.

	Jerry ne pouvait contacter Antoine Casanova sans risquer d’éveiller ses soupçons et se mettre lui-même en danger, ce qu’il ne pouvait se permettre en cette veille de l’opération.

	La seule option qui restait était donc de mentir à Nesfulo.

	Jerry pensa que le lendemain, il pourrait récupérer la montre et que de toutes les manières, le Parrain serait libre et il pourrait alors divulguer les informations qu’il détenait directement à Nesfulo von Dieternicht.

	Jerry Alschull regagna la ferme en respectant scrupuleusement la limitation de vitesse.

	Alors que les sirènes de police hurlaient toujours et que la ville d’Aix-en-Provence semblait être assiégée, c’est confortablement assis à une table du Bulldog and Barrister que Jerry repensait aux événements de la veille, à la mort de Blessing. La conversation qu’il venait d’avoir avec Nesfulo von Dieternicht lui avait laissé une drôle d’impression. Il avait également appris qu’Il Freddo avait été tué. La nouvelle ne sembla pas ébranler son cousin Pipo, qui n’avait d’yeux que pour Fionnuala. Il se demanda comment ses collaborateurs pouvaient encore ressentir des émotions, comment ils pouvaient encore aimer.

	Fionnuala se lécha les doigts après avoir englouti son dernier morceau de tarte. À croire qu’il attendait ce signal, Jerry se leva pour aller payer.

	Les trois tueurs se rendirent ensuite au quatrième sous-sol du parking Carnot où se trouvait une Peugeot 307 SW – la voiture du parfait père de famille.

	Le véhicule s’engagea sur le boulevard Carnot, artère qui en temps normal était perpétuellement encombrée mais qui, en ce jour particulier, était saturée, les services de police ayant érigé des barrages aux quatre coins de la ville.

	Jerry, Pipo et Fionnuala n’étaient pas pressés, ils voulaient surtout passer inaperçus ce qu’ils firent, franchissant sans difficulté les différents barrages.

	Ils récupérèrent ensuite l’autoroute des Alpes pour la quitter après une heure de route à la sortie des Mées. Ils passèrent devant les fameux Pénitents, une conformation géologique très particulière, dont le nom provient de la forme de la masse rocheuse très découpée qui évoque un groupe de moines coiffés de capuches.

	Ils prirent ensuite la direction de Digne pour finalement emprunter un chemin de terre qui se perdait dans une forêt d’épineux. Au bout du chemin, la ferme semblait sortir tout droit d’un conte des frères Grimm.

	Lorsque Jerry sortit du véhicule, il remarqua la présence d’une Mercedes noire. « Nesfulo » pensa-t-il, « merde ».

	À peine pénétra-t-il dans la grande cuisine de la ferme qu’il sut que quelque chose s’était passé. Ce sentiment fut confirmé quand il entra dans le salon.

	Les motards japonais s’engueulaient dans un coin, les hommes de Laczbatts étaient tous debout, Laurean, Manicacci, Morales, Mohammed étaient assis sur le vieux canapé du salon. Fabiani brillait par son absence.

	Devant la cheminée qui crépitait, Nesfulo se tenait bien droit tel un patricien de l’ancienne Rome. L’homme d’affaires allemand était accompagné de ses deux gardes du corps habituel Stan et Morritz et de sa splendide secrétaire Utte März.

	— Jerry, Jerry, Jerry, mon ami, tu es là enfin.

	— Salut, Nesfulo, il regarda de gauche à droite, où est Fabiani ?

	— Mort, il est mort Jerry…

	À ces mots, Jerry eut l’impression qu’une lame de rasoir lui entaillait les viscères.

	— C’est dommage. Un coup de malchance, il s’est fait tirer dessus, il a tenu le coup, selon le petit samouraï qui pilotait la moto, mais il est mort en arrivant à la ferme.

	— Bon, de toutes les façons, nous avons rempli notre contrat et nous avons l’essentiel, c’est-à-dire le second code d’accès, n’est-ce pas Jerry que nous l’avons, ce code ?

	Jerry sut que Nesfulo savait.

	— Alors donne-moi la montre Jerry, tu sais : celle que n’a pas manqué de te donner Blessing avant de crever comme un chien…

	Les yeux de toutes les personnes présentes dans la pièce semblaient lui transpercer la chair.

	Nesfulo tendit la main, paume en l’air.

	— Donne-moi la montre Jerry, tu sais : celle que tu m’as certifié avoir reçue de Blessing.

	Jerry demeurait sans voix.

	— Merde, Jerry, ne me déçois pas sur ce coup. Figure-toi que je sais pourquoi tu m’as menti Jerry…

	— Je ne t’ai pas menti…

	— Tais-toi, n’aggrave pas ton cas. Nesfulo se rapprocha d’Alschull : La raison de ton mensonge tient en quatre syllabes : CA-SA-NO-VA. De tous les avocats de Marseille, il a fallu que cet abruti de Blessing choisisse le cousin de ton ami d’enfance… Quelle était la probabilité pour que cela arrive ? Je dirais quasi nulle mais comme souvent la réalité dépasse la fiction, mon cher ami : ce qui est impossible voire improbable arrive tout simplement. Cela dépasse l’entendement et c’est beau comme une tragédie grecque, tu ne trouves pas Jerry. Mais tu m’as trahi, et tu vas payer pour cet affront, je déteste que l’on me prenne pour un imbécile. Ensuite, je te le garantis, ton Casanova, il va souffrir longtemps et beaucoup.

	Personne n’osait bouger.

	Les membres du commando qui étaient prêts, il y a quelques heures, à mourir sous ses ordres, lui avaient tous tourné le dos.

	— Morritz, occupe-toi de lui, cracha Nesfulo.

	Le porte-flingue s’approcha de Jerry, le fouilla récupéra l’arme qu’il portait à la ceinture, et sans ménagement le poussa à l’extérieur de la ferme. Jerry tomba à genoux. Une fois à terre, il récupéra avec la main droite le petit pistolet un coup qu’il portait toujours à la cheville, dans sa main gauche il avait la clé d’une des motos garées dans la cour qu’il avait réussi à prendre sur le buffet du salon.

	Profitant du temps que prenaient tous les occupants de la ferme pour sortir assister à son exécution, il tendit la main droite tout en se projetant en avant. Il appuya sur la détente et l’unique balle se logea entre les deux yeux de Morritz.

	Il courut jusqu’à la moto, démarra et accéléra sous les balles qui, miraculeusement, le manquèrent.

	En arrivant au bout du chemin avec une bonne avance, il entendit rugir les autres motos qui partaient à sa poursuite. Sans réfléchir, il prit la direction de Digne et roula comme un forcené. Dans son rétroviseur, il vit que les Bôsôzoku le rattrapaient.

	Il aperçut un MacDonald’s sur sa gauche et s’engagea sur le parking qui était plein.

	Jerry sauta de sa moto et courut se réfugier dans le restaurant en espérant que les tueurs n’osent pas utiliser leurs armes dans un lieu public. À peine avait-il franchi les portes qu’une rafale explosa la baie vitrée ce qui entraîna la panique des clients et salariés de la chaîne de restauration qui quittèrent les lieux en hurlant.

	Une guimauve indigeste s’échappait des enceintes placées aux quatre coins de la salle de restaurant.

	Une détonation.

	Sa cuisse gauche…

	Une décharge électrique…

	Une vive douleur et du liquide chaud et visqueux qui dégouline.

	Il était blessé.

	Jerry n’avait plus d’arme, il fallait qu’il trouve une solution, rapidement, très rapidement.

	Il se dirigea en boitant vers la cuisine. Sur sa droite, des frites baignaient dans un récipient rempli d’huile brûlante, il prit un couteau de boucher sur une table en inox et se tint prêt.

	Le premier Japonais qui pénétra dans le périmètre de la cuisine reçut l’huile brûlante en pleine face, il tomba à terre en hurlant, ses amis ripostèrent par des rafales de pistolet-mitrailleur.

	Jerry récupéra l’arme de l’ébouillanté qui était tombée à terre et tout en retenant sa respiration, il se leva et fit feu de manière mécanique, sans prendre le temps de réfléchir.

	En l’espace de cinq minutes il avait réduit à néant ses assaillants. « Merci la CIA », pensa-t-il.

	Il se précipita à l’extérieur du bâtiment, récupéra une moto et un casque sur un des cadavres et partit en direction de Marseille avant l’arrivée des flics.

	Il avait eu chaud, mais la traque ne faisait que commencer et le chasseur était rancunier.

	





Chapitre 39 : Antoine

	“Everyone has his day and some days 
last longer than others.” 

	Winston Churchill

	 

	 

	Marseille, novembre 2007
 

	Je sentis mon sang qui giclait de la blessure et vis trente-six chandelles, je titubai quelques instants, j’étais prêt à m’écrouler lorsque mon agresseur me chopa à la gorge et m’écrasa contre le mur ce qui eut pour effet de décrocher un cadre contenant une reproduction de la Femme bleue de Matisse. Le cadre éclata en mille morceaux en touchant le sol.

	C’est à ce moment-là que je pus enfin voir mon vis-à-vis. Le type ressemblait à s’y méprendre à Lotney Fratelli, le taré dans le film les Goonies, la même tronche en biais, les mêmes yeux ovins. Je vis également qu’il n’était pas seul, quatre autres gars avaient envahi mon petit salon, ils avaient tous des têtes de tueurs. Je ne bougeais plus ; j’attendais le coup fatal.

	Un des types, un brun avec un regard mauvais, prit enfin la parole avec un lourd accent slave.

	— Où tu l’as mise ?

	Je ne savais pas de quoi il pouvait parler.

	— Quoi ? arrivai-je à peine à articuler.

	— Où tu l’as mise ?

	Frankenstein me mit un crochet dans le foie, il relâcha sa prise et me laissa choir.

	— Où tu l’as mise ? répétait l’homme, le brun, calmement.

	Un coup de pied dans la tête.

	— Je ne sais pas de quoi vous parlez…

	— Où t’as mis la montre de Fabiani ?

	— Je ne sais pas de quoi vous voulez parler, dis-je en essayant d’être sincère.

	Une grande claque me fit taire tout en me déchaussant quelques molaires.

	— Tu sais, on a participé à l’évasion de Fabiani…

	— Alors pourquoi ne pas lui demander directement où l’Empereur a mis sa montre, dis-je en couvrant mon visage avec les mains.

	Le brun se mit à rire.

	— Impossible, Fabiani a été touché lors de son évasion et il est mort… Alors, où tu as foutu la montre qu’il t’avait donnée ?

	— Je ne sais pas de quoi vous voulez parler.

	Je savais que si je divulguais cette information, les gros bras allaient me tuer, la montre était mon assurance-vie.

	— Tu as de la chance, on ne peut pas te tuer, dit-il comme s’il avait pu lire dans mes pensées, mais par contre on peut te faire mal, très mal.

	Le brun aboya un ordre à un de ses sbires, le porte-flingue alluma ma chaîne stéréo et poussa la musique à plein volume. Les accords de basse de la chanson La Salsa de Bernard Lavilliers firent vibrer mes enceintes jusqu’au point de saturation…

	Tout le gang était là, ceux de Porto Rico, ceux de Cuba

	Les maquereaux de Harlem, les revendeurs de coke ou de coca.

	Frankenstein me roua de coups de pied, puis il me souleva et me projeta vers une étagère qui s’écroula sous mon poids dans un vacarme assourdissant.

	Ceux qui vivent au soleil, avec des femmes blanches dans les villas

	Et ceux qui mangent pas, sapés comme des nababs à l’Opéra

	La voilà.

	Alors que j’essayais de me relever, un autre sbire me flanqua un coup de tête plongeant dans l’arcade droite puis un coup de poing dans les reins.

	Je retombai à terre.

	C’est une Latine de Manhattan, de la résine de macadam.

	Un coup de fouet, de haut en bas, qui te soulève, c’est la Salsa.

	Coups de pied, coups de poing, gifles…

	Ray Baratton…

	Puis ce fut le trou noir et la douce chaleur de l’inconscience.

	C’est le soleil qui me réveilla, ses rayons transperçant mes paupières closes. L’inconvénient c’est qu’en me réveillant, la douleur, elle aussi, se réveilla. J’avais l’impression que mon corps entier était un énorme hématome.

	Mes fringues étaient humides et puaient l’urine. On m’avait pissé dessus, j’en eus la certitude en mettant ma main dans mes cheveux qui poissaient et qui, eux aussi, empestaient l’urine.

	Au bout de trois essais, j’ai réussi à me mettre debout. La tête me tournait.

	J’avais du mal à ouvrir mes yeux tuméfiés, mais quand j’ai pu le faire et que j’ai vu le carnage, je me suis dit que j’aurais mieux fait de garder les yeux fermés. Tous les meubles de mon appartement avaient été réduits en bouillie.

	Sur un mur un bout de papier sur lequel on avait griffonné ces quelques mots dans un français approximatif : « Tu as pas répondu, je vais revenir et tu parleras. »

	Il fallait que je me mette au vert, que je quitte Marseille au plus vite.

	Je me suis dirigé en boitant vers la salle de bain et là, le spectacle était encore pire. Mes assaillants avaient étalé de la merde sur les murs. J’eus un haut-le-cœur puis je vomis tripes et boyaux sur le carrelage.

	Par chance la douche avait été épargnée, je pris une bouteille de javel sous le lavabo et je l’utilisais pour me désinfecter. Si en sortant du bain, je sentais la « piscine municipale », au moins je n’allais pas succomber aux attaques de staphylocoques dorés.

	Dans le placard de l’entrée qui n’avait miraculeusement pas été dévasté, je pris un sac de sport et quelques fringues de rechange. Je n’avais qu’une idée en tête, rejoindre Aimé, lui au moins saurait me protéger.

	Au pied de mon immeuble, je suis tombé sur les Starsky et Hutch marseillais : Meschingues et Dominsky.

	— Ho Maître, z’avez failli me renverser, Meschingues souriait comme un niais, on dirait que vous avez un troupeau de pédés en chaleur à vos trousses.

	— Putain, Roberto, regarde la tronche de l’avocat, Dominsky me fixait d’un air mauvais. Qu’est-ce qui vous est arrivé ? Vous vous êtes coupé en vous rasant ?

	Je n’étais pas d’humeur à écouter les conneries proférées par les deux flics.

	— Non, Dominsky, j’ai passé la nuit avec votre mère et, je sifflai longuement, je dois dire c’est une lionne !

	À ces mots, le flic se rua sur moi et c’est son supérieur qui le retint alors qu’il allait me foutre un coup de poing.

	— Boris, calme-toi. Meschingues se tourna vers moi : vous jouez avec le feu, Maître.

	Dominsky se calma, réajusta son blouson en cuir et désigna mon sac de sport.

	— Vous partez en voyage ?

	— Non je vais faire du sport, bon si vous voulez bien me laisser partir.

	Meschingues me barra le chemin avec son bras.

	— Vous savez, même si le parquet vous croit innocent, Boris (il montra son coéquipier) et moi, on est persuadé du contraire. Si vous coopérez, on pourra demander au juge d’instruction d’être plus clément avec vous. Vous pourriez même faire un deal avec lui.

	— Votre laïus, il peut peut-être marcher avec les petites frappes, mais moi, je sais que le juge d’instruction n’a pas ce genre de pouvoir. Vous devez vraiment me prendre pour un con. Bon, je dois y aller.

	— Je vous rappelle que vous n’avez pas intérêt à quitter la ville sans nous dire où vous vous rendez ? On doit savoir où vous êtes, on doit savoir où vous allez etc. ? Compris ?

	— Dois-je vous prévenir si je vais pisser ?

	Meschingues souriait toujours.

	— Vous avez de l’humour, Maître. Allez, cassez-vous.

	Ils me laissèrent partir.

	C’est en tremblant que j’ai grimpé dans ma Golf. Le tableau de bord affichait quinze heures.

	J’avais l’impression d’être coincé entre un marteau et une enclume.

	« Quelle journée de merde », pensai-je. Elle ne pouvait effectivement pas être pire, enfin jusqu’à ce que je sente l’objet métallique que l’on pressait sur ma nuque.

	





Chapitre 40 : Nesfulo

	« L’histoire des peuples est l’histoire 
de la trahison de l’unité. »

	 Antonin Artaud

	 

	 

	Provence, novembre 2007
 

	— Mince, je n’arrive pas à le croire, Nesfulo arpentait la cour de la ferme de long en large, je n’arrive pas à croire que ce Hündin Sohn, ce fils de chienne ait pu me trahir comme ça. Après tout ce que j’ai fait pour lui ! Vous pouvez le croire, Monsieur Laczbatts, Nesfulo shoota dans le corps mort de son garde du corps, et se tourna vers Pipo et Fionnuala, vous êtes avec moi ou contre moi ?

	— Avec vous, répondit Pipo, pas de souci.

	— Alors tu vas me faire le plaisir de voir si ces dégénérés de Zitronenköpfe (têtes de citron) ont pu choper Jerry. Je pense que non, sinon, ils seraient revenus. Allez faire un tour vers Digne, c’est par là que Jerry est parti.

	Le couple monta dans la 307 SW grise et exécuta les ordres de Nesfulo.

	— Monsieur Laczbatts, vous êtes un homme qui me plaît. Nesfulo parlait en albanais : franc du collier, je me trompe ?

	— Non, je suis comme vous dites. Watteus Laczbatts sourit : tout comme vous dites.

	— Bien, voilà ce que vous allez faire, vous allez porter ce macchabée (Nesfulo mit un nouveau coup dans le corps à ses pieds), et Fabiani et les foutre dans la ferme. Vous allez trancher la main droite de Fabiani et vous me la donnez. Ensuite, je veux que vous brûliez ce bâtiment. Je veux un bel incendie, un truc qui va tout détruire. Vous aimez ça, tout détruire, n’est-ce pas Monsieur Laczbatts ?

	— Ensuite, que voulez-vous que je fasse ?

	— Je veux que vous et vos amis, vous alliez voir l’avocat. Il est aujourd’hui le seul à savoir où se trouve ce que je veux. Attention, il ne doit pas mourir, je veux que vous alliez lui faire peur, mais il ne faut pas le tuer. Ensuite, vous le suivrez, je veux tout savoir de lui, je vous parie que Jerry le contactera et là, on s’amusera. Compris ?

	— Parfaitement, et question pognon ?

	— 50 000 euros, cela vous convient-il ?

	— Non, 75 000 euros et je veux 25 000 euros maintenant, pour le solde, vous allez devoir contacter mon avocat, maître Severine Suspenders.

	Nesfulo regarda son interlocuteur avec une rage contenue puis il se tourna vers un de ses hommes.

	— D’accord, nous avons un accord.

	Nesfulo fit un signe à son second garde du corps et l’homme d’affaires allemand ouvrit le coffre de la Mercedes, prit une liasse dans un sac de voyage et la donna à Laczbatts qui s’éventa avec.

	Vingt minutes plus tard l’Italien et l’Irlandaise revinrent et expliquèrent que le McDonald’s de Digne avait été pulvérisé et tous les Japonais flingués.

	— Jerry, articula Nesfulo comme si ce mot lui faisait mal à la bouche, Pipo et Fionnuala vous venez avec moi.

	Une fois la berline allemande partie, les Kosovars, après avoir fracassé les dents des deux cadavres pour éviter que l’on puisse les identifier, mirent le feu à la vieille ferme qui s’embrasa dans la nuit.

	Laczbatts et ses hommes prirent ensuite l’autoroute en direction de Marseille.

	





Chapitre 41 : Antoine

	« On juge entièrement un homme 
sur sa façon de braver la mort. »

	Henri Béraud

	 

	 

	Marseille, fin novembre 2007
 

	J’ai fermé les yeux en attendant ma mort certaine.

	Une voix aux inflexions anglo-saxonnes, me fit sortir de ma torpeur.

	— Démarre et roule, je ne te veux aucun mal, n’aie pas peur. Je suis là pour t’aider.

	Bizarrement, quand un type vous pointe son flingue sur la nuque, vous avez un peu de mal à croire qu’il vous veuille du bien. Je regardai dans le rétroviseur central pour voir à quoi ressemblait mon agresseur. C’était un homme au teint clair aux yeux très pâles, ces derniers semblaient lancer des SOS. Ils dénotaient une panique que le reste du corps maîtrisait. Son costume sombre était froissé, sa chemise maculée de tâches rouges. Lorsqu’il porta sa main à sa tempe, je vis qu’elle était couverte de sang.

	J’avais l’impression de l’avoir déjà vu, et là, d’un seul coup ça m’a frappé, c’était le type qui arrosait la place Verdun avec un Uzi. Il avait participé à l’évasion de Fabiani.

	— Vous avez aidé Fabiani à s’évader, dis-je, rompant le silence. Je vous reconnais. Si vous voulez récupérer sa montre, sachez que vos potes les Moldaves sanguinaires sont déjà venus. Regardez ma tronche, lui dis-je en pointant mon index droit vers mon menton, vous voulez vous y mettre, allez-y flinguez-moi, bordel ! Je commence à en avoir ma claque !

	— Je ne te veux aucun mal, je veux t’aider, l’homme soupira, je suis ton seul et unique ami dans cette histoire.

	— Et je suis censé vous croire, dis-je tout en conduisant à travers les rues de Marseille.

	— C’est une longue histoire, une histoire qui remonte à plus de vingt ans, mais je te garantis qu’à ce jour, je suis certainement le seul qui puisse t’aider à t’en sortir. De plus, on se connaît, on s’est déjà vu, il y a longtemps, à New York.

	La voix de mon interlocuteur était pâteuse.

	— Je ne vous reconnais pas. Vous avez l’air sérieusement blessé, il faut vous mener à l’hosto.

	— Pas à l’hosto, pas à l’hosto, trouve un endroit, mais pas l’hôpital. Tu dois connaître des gens qui peuvent m’aider.

	Mon passager avait l’air vraiment mal en point. Dans les situations désespérées, il faut savoir faire appel à ses amis, un seul nom me vint à l’esprit : Aimé Sainte-Rose.

	Je pris l’autoroute nord direction La Margot.

	En arrivant, je vis les mêmes racailles non encore karchérisées qui tenaient toujours les murs de la supérette cramée. Un énorme ghetto blaster crachait la chanson de NTM, Qu’est-ce qu’on attend pour foutre le feu. Comme quoi les Marseillais ne sont pas chauvins…

	Pour une raison inconnue, alors que je n’étais pas d’humeur à discuter avec les lascars, le plus gros d’entre eux, un gars avec des épaules aussi larges que le cul de Jennifer Lopez, s’avança méchamment vers moi dès que je me suis extirpé de ma Golf.

	— Dis donc le Gaulois, de quel droit tu viens encore chez nous sans payer la taxe ? Tu as de quoi raquer ce coup-ci ? T’as intérêt, sinon je vais t’arranger le portrait.

	Il n’avait visiblement pas vu les ravages que les cosaques avaient causés à ma gueule de jeune premier.

	— Je n’ai pas le temps d’entendre vos conneries, dis-je en serrant les dents.

	— Ho, Astérix, t’as pas compris quand je m’exprime, éructa-il en postillonnant.

	Avant même que le gros puisse faire quoi que ce soit, trois détonations rapprochées me rendirent à moitié sourd. Mon passager, blême comme un cierge de Pâques, avec son air dégingandé, qui le faisait ressembler à une sculpture de Giacometti, se tenait droit devant les lascars, son bras levé et une magnifique arme chromée dans sa main droite.

	— La prochaine fois, ce sont vos têtes, dit-il d’une voix sourde.

	Les gaillards, courageux mais pas téméraires, nous laissèrent passer, non sans avoir tenu des propos peu amènes au sujet de nos mères respectives. Alors que Joey Starr et Kool Chen entamaient Passe le oinj’, je dus tenir mon passager par le bras afin qu’il ne s’étale pas sur le sol bitumé recouvert de papiers gras.

	Il tomba face contre terre lorsque nous passâmes devant l’entrée de la B4.

	Grâce aux hommes d’Aimé, nous pûmes le porter dans le bouge qui servait de couverture à mon ami, là on l’allongea sur un vieux canapé bleu Ikéa.

	— Putain, mec il faut que tu m’expliques ce bordel ! hurla mon ami de Fort-de-France.

	Je lui expliquai de manière synthétique tout ce qui s’était passé depuis la dernière fois que je l’avais vu.

	— Il faut aller chercher le Véto.

	C’est ainsi qu’Aimé ponctua la fin de mon récit.

	Le Véto, je l’appris par la suite, s’appelait selon l’état civil Achille Benhamias. Il avait été le dernier vétérinaire du zoo de Marseille quand ce dernier se trouvait au Parc Longchamp. Parmi ses faits d’arme de la grande époque, il avait sauvé la vieille panthère noire d’une mort certaine en lui amputant la patte avant droite.

	La fermeture du zoo fut un coup dur pour Benhamias, il sombra dans l’alcool, puis dans l’héro, devenant un vrai junky de chez junky.

	Depuis sa déchéance, il arrondissait ses fins de mois en travaillant pour le compte de tous les voyous de Marseille en qualité de médecin et de chirurgien.

	Le Véto se pointa chez Aimé, environ une demi-heure après notre arrivée. Le type avait une allure pas possible, avec son vieux survêt et ses charentaises moisies. Il était chauve à l’exception d’une couronne de cheveux blancs qu’il essayait de nouer en catogan. Son sourire me fit penser aux touches d’un piano, quelques blanches et plusieurs noires. Il portait une petite valise de médecin de campagne.

	— Où qu’il est le patient, demanda-t-il d’une voix alcoolisée.

	— Là, Aimé montra le vieux canapé bleu qui devenait violet à cause du sang de Jerry.

	Le Veto ouvrit sa trousse médicale et en sortit un flacon d’alcool à 90° dont il versa la moitié du contenu sur la plaie du blessé. Ce dernier gémit mais ne se réveilla pas.

	— La balle doit être encore dedans, précisa le Véto.

	— Tu peux t’en charger ? demanda Aimé.

	— Bien sûr mon pote, rétorqua le vieil homme. Il faut juste que je me prépare.

	Le Véto prit une nouvelle bouteille d’alcool à 90°, une seringue, un garrot et une fiole dans son sac. Il mit de l’alcool sur un coton se frotta le bras. Puis il se fit un garrot, planta l’aiguille dans le bouchon en plastique de la fiole, en aspira son contenu. Enfin, après avoir chassé l’air de la seringue, il se fit un fix. Je n’y croyais pas : le type allait opérer en étant complètement défoncé, ce qui ne semblait pas choquer outre mesure Aimé et ses amis.

	Le Véto alla se laver les mains, mit des gants en latex, me demanda de découper la jambe du pantalon du blessé, ce qui je fis, et il commença à le charcuter. Heureusement pour lui, le patient demeura inconscient pendant toute l’opération qui dura près de deux heures.

	— C’est bon. Le Véto enleva ses gants après avoir bandé la jambe de Jerry : il est tiré d’affaire, même s’il a perdu beaucoup de sang. Il faudrait lui faire une perf’, le vieil homme se gratta la tête, y’a qu’un-qu’un qui est O+ ici ?

	On se regarda, puis d’un seul mouvement de tête, on indiqua que personne ne l’était.

	— Sans perf’, y risque de clamser.

	— Aimé, tu peux faire quelque chose ? demandai-je.

	— En vaut-il vraiment la peine ?

	En fait, je ne savais pas quoi penser. En valait-il vraiment la peine ? Il était le seul qui semblait avoir des réponses à mes questions et cela suffit à me convaincre que cela valait la peine de le sauver.

	— Oui, il en vaut la peine.

	Aimé, les premiers temps qu’il habitait à La Marguerite, fut affublé du surnom SNCF. En effet, comme le disait la pub de l’époque, avec lui tout était possible. Tu voulais acheter un préservatif à la vanille, un lance-roquettes rose bonbon, des faux papiers, de la meringue au cannabis, un chien bleu, une Lada avec le moteur d’une Porsche, bref, tu voulais un truc quasi-impossible à décrocher, eh bien, Aimé te les récupérait d’un coup de cuillère à pot.

	— Je m’en occupe.

	Au bout d’une vingtaine minutes, il revient avec des poches de sang.

	— Comment tu as fait ? demandai-je incrédule.

	— 400 euros à un infirmier marron que je connais à l’hôpital Nord, un coup de téléphone et le tour est joué.

	Le Veto plaça la perf’ et fut gratifié par Aimé d’un préservatif rempli de poudre blanche.

	Je venais de vivre un moment particulièrement surréaliste et je crus pendant quelque temps, que tout ça était un mauvais rêve.

	Je me suis allongé par terre et je me suis endormi.

	Je me suis réveillé en sursaut et quand j’ai ouvert les yeux j’ai vu le blessé debout devant la baie qui s’ouvrait sur la fenêtre de Marseille.

	— Tu devrais rester couché, on t’a enlevé ta balle mais tu as perdu du sang…

	— Merci, je ne peux pas me reposer, il boita vers moi. Je te dois des explications.

	Il entreprit de me conter son histoire, son amitié avec mon cousin Paul, sa participation aux coups tordus de la CIA, sa « mort » le 11 Septembre, sa déchéance, Nesfulo von Dieternicht, et enfin la préparation de l’évasion de Fabiani.

	— Je ne pouvais pas te laisser mourir. Il sourit tristement : tu vois j’ai fait une promesse à ton cousin quand on était tout môme, celle d’être son ami jusqu’à la fin des temps. Je ne l’ai pas toujours respectée, mais aujourd’hui je lui dois ça. On s’est rencontré à New York, j’ai participé à ta tonte…

	— Tu es… Jerry Alschull, merde, tu t’es fait refaire le portrait ?

	— C’est une autre longue histoire.

	— Que comptes-tu faire ?

	— Je vais livrer le type qui t’en veut, Nesfulo von Dieternicht, à mes anciens amis de la CIA. C’est le seul moyen pour que tout cela cesse.

	— Et moi ? Je fais quoi ? Notamment avec la montre de Fabiani ?

	— Ne me dis pas où elle est, je ne veux pas le savoir et c’est moins dangereux comme ça. Cette montre, tu sais pourquoi Nesfulo la veut ?

	— Non.

	— Elle contient un code d’accès à un compte en banque…

	— Tout ça pour une histoire de fric ?

	— Oui, mais ce n’est pas tout, celui qui accède au compte peut ensuite accéder au coffre, et là, c’est le vrai trésor…

	— Comment ça ? demandai-je intéressé.

	— Imagine la liste de tous les hommes politiques occidentaux qui ont touché des pots-de-vin, avec date, heure, numéro de comptes en banque. Celui qui détient cette liste peut devenir très puissant.

	— Insensé.

	— Je veux que tu te souviennes de la première partie du code, c’est le 2B DEPAVDDU, tu vas t’en souvenir ?

	— OK, c’est noté là-dedans, dis-je en me frappant la tempe avec l’index.

	— Bon, je dois partir, je dois retourner aux USA. Si tu n’as pas de mes nouvelles à la fin du mois de décembre, si personne ne te contacte, tu dois te casser dans un endroit sûr, un endroit où tu seras protégé.

	— D’accord, j’irai…

	— Je ne veux pas le savoir, coupa Jerry, moins j’en sais, plus tu seras en sécurité. Ton pote, il n’aurait pas des fringues à me passer ?

	— Sûrement, lui répondis-je.

	





Chapitre 42 : Jerry

	« I am the passenger and I ride and I ride, I ride. »

	Iggy Pop

	 

	 

	De Marseille à New York, novembre-décembre 2007
 

	Affublé d’un survêt Adidas bleu foncé et d’un sac de la même marque dans lequel il transféra toutes ses possessions, avec une paire de Nike de seconde main aux pieds (oui, c’est possible), Jerry quitta La Marguerite en passant par les divers terrains vagues, d’anciennes garrigues, qui entouraient la cité. Sa jambe le faisait souffrir et il se sentait faible mais il ne fallait pas qu’il s’arrête.

	Après deux heures de marche rendue difficile en raison de sa blessure, il arriva sur la Canebière et la descendit, il récupéra la rue du Poids de la Farine et s’arrêta dans un petit cyber-café qui jouxtait un restaurant tunisien.

	Il remit mille euros au gérant du cyber-café ; ce dernier prit un sac en toile et le remit à Jerry avec un large sourire.

	Le sac contenait plusieurs passeports et des cartes de crédit. À chaque fois que Jerry préparait une opération, il prévoyait toujours une porte de sortie. Il avait rencontré le patron du cyber-café, quelques années auparavant, alors que ce dernier émargeait à la CIA en qualité d’informateur.

	Il s’installa à une table sur laquelle trônait un ordinateur dernier cri.

	Il acheta en ligne, en utilisant plusieurs identités (Jerry avait une dizaine de passeports valides et plusieurs cartes de crédit), un billet d’avion pour Hambourg, un billet de train pour Bruxelles, un billet de ferry pour l’Angleterre. Il savait que Nesfulo connaissait ses identités d’emprunt, ces acquisitions étaient destinées à brouiller les pistes.

	Il retira dans plusieurs distributeurs, le maximum d’argent avec chaque carte en sa possession, puis se dirigea vers le Centre Bourse, cette immondice architecturale qui jouxtait le Jardin des Vestiges, qui, comme son nom l’indique, abrite les vestiges de la présence grecque à Marseille, mais qui sont aujourd’hui surtout utilisés comme toilettes publiques.

	Il prit l’ascenseur et dans la cabine, il s’arrangea pour voler le portefeuille d’un jeune homme qui se la jouait gros dur. Il avait bien choisi, dans le larfeuille, il y avait un ticket de parking. Il descendit au dernier sous-sol, puis prit le ticket et l’enserra dans la caisse, cette dernière lui indiqua qu’il était dispensé de payer quoi que ce fut, puisqu’il était resté moins de 10 minutes dans le parking. Il sourit. Il regarda autour de lui se dirigea vers une vieille Peugeot 605, garée derrière un pilier, ce qui présentait l’avantage de la dissimuler à la caméra de surveillance. Il fractura la porte et sortit du parking tranquillement en direction de l’autoroute nord.

	Arrivé aux Pennes-Mirabeau, il prit la direction de Montpellier.

	En arrivant à Perpignan, il laissa la voiture près d’un camp de Gitans, les portières ouvertes et se dirigea à pied vers le centre-ville. Sa jambe le faisait souffrir, il s’arrêta dans un bar à tapas et dans les toilettes, il vérifia l’état de son bandage. Ce dernier semblait tenir le coup.

	À la gare routière, il prit un billet pour Barcelone.

	Il dormit le temps du voyage et se réveilla en sursaut dans la capitale catalane. Il n’eut pas le temps de visiter la Sagrada Familia ni le musée Gaudi, il prit un taxi vers l’aéroport et sur place le premier vol pour New York. Par chance, il restait un siège en première classe sur un vol à destination de l’aéroport de Newark, dans le New Jersey. L’embarquement devait avoir lieu une heure plus tard. Il paya son billet cash. « Au moins, cette transaction sera plus discrète », pensa-t-il. Il fit un tour aux boutiques de l’aéroport afin de s’acheter un tee-shirt et un pantalon propre, un blouson, un nécessaire de toilettes qui contenaient des bouteilles de petites tailles pouvant, de ce fait, être emportées dans la cabine et un rasoir électrique fonctionnant à pile. Jerry refit son bandage et se changea dans les toilettes de l’aéroport.

	Ce ne fut qu’une fois à bord que Jerry put enfin souffler, il savait que l’avion lui procurerait un havre de paix pendant quelques heures. Il pensa qu’il n’avait pas remis les pieds à New York depuis longtemps et il eut une certitude, sur place il irait voir sa femme et ses enfants, il en avait besoin.

	Grâce au confort de la première classe, le voyage passa en un claquement de doigts : il s’était endormi comme un nouveau-né dans les très confortables sièges inclinables.

	C’est donc rasséréné qu’il posa le pied sur le territoire américain. Il eut juste une petite sueur froide au moment de passer les contrôles douaniers. En effet, même si son faux passeport était un vrai passeport établi au nom d’une personne n’existant pas, un personnage qu’il avait su créer grâce à un magnifique faux certificat de naissance, il craignait toujours de tomber sur un douanier zélé.

	L’aéroport était entièrement décoré aux couleurs de Noël et des grandes banderoles proclamaient « Happy Holidays », « Joyeuses Fêtes ». Jerry acheta dans un magasin de l’aéroport des vêtements chauds, y compris une doudoune bleue estampillée du logo de l’équipe des Yankees. Il acheta également dans une pharmacie de quoi refaire son bandage.

	Dehors, des flocons gros comme le poing tombaient sans relâche à croire que la neige voulait célébrer l’arrivée du mois de décembre.

	Il héla un taxi et donna une adresse à Soho, le quartier de Manhattan, délimité par Houston Street au nord, Bowery à l’est, Canal Street au sud et la Sixième Avenue à l’ouest. Ce quartier de New York n’a rien à voir avec le quartier de Soho à Londres et son nom provient de l’appellation South of Houston Street, sud de Houston Street, qui est son exacte localisation. Ce quartier, longtemps industriel, est devenu à la mode dans les sixties et les seventies.

	Le taxi s’engagea donc sur l’autoroute vers la Grosse Pomme et à cette heure tardive, les usines de Newark, illuminées par des projecteurs surpuissants, étaient presque belles, des diamants industriels, dont les émanations toxiques éclairées par une lumière vive et artificielle dessinaient des arabesques psychédéliques, dans la grisaille de cette nuit sans lune.

	Le tumulte de la route, les sirènes des voitures de police, des ambulances, lui fit véritablement prendre conscience qu’il était enfin de retour chez lui.

	Il avait l’impression que plus il approchait de Manhattan, plus le battement de son cœur prenait de la vitesse, comme le palpitant d’un adolescent le jour de son premier rendez-vous galant.

	Le taxi plongea dans les profondeurs du Lincoln Tunnel et sans s’en apercevoir, Jerry retint sa respiration jusqu’au bout du tunnel. La sortie dans Manhattan fut ressentie par Jerry comme une nouvelle naissance, comme si tout était de nouveau possible. Le front collé sur la vitre du tacot comme un enfant l’aurait fait sur la vitrine d’un magasin de jouets, Jerry s’en mettait plein les yeux.

	Le taxi laissa Jerry au pied d’une ancienne usine qui semblait désaffectée.

	Jerry ouvrit le lourd portail qui donnait sur une cour intérieure et se dirigea vers ce qui était anciennement les bureaux administratifs de l’usine, un bloc de métal, de brique et de verre suspendu au-dessus de la cour. Pour y accéder, Jerry escalada les marches d’un escalier métallique. Il ouvrit une lourde porte blindée et se retrouva dans un magnifique loft. Jerry avait acheté l’usine par l’entremise d’une société qu’il avait immatriculée à Jersey. Il ne l’avait pas visitée avant l’achat et avait donné carte blanche à un architecte pour transformer les bureaux en un lieu de vie. Il déposa ses maigres affaires et, la grande pièce étant gelée, mit en marche le chauffage.

	Il était de retour à New York.

	Il prit un escalier qui montait sur le toit de l’usine, transformé en une splendide terrasse qui était recouverte d’une épaisse couche de neige. Il s’y avança et regarda vers le sud.

	Deux bâtiments imposants manquaient et leur absence était une cicatrice sur la ligne d’horizon. C’était également un triste rappel de sa propre situation.

	Le vide qui se trouvait à la place des Tours Jumelles lui fit venir la bile aux lèvres. Il n’arrivait décidemment pas à s’y faire.

	Il n’avait pas véritablement revu Manhattan depuis le 11 Septembre, il y était juste passé pour voir un de ses clients, Nate Nash. À cette occasion, il n’avait pas pu voir la blessure des attentats.

	Ce ne fut que ce soir-là, sur le toit de son loft, qu’il prit véritablement conscience du drame qui avait eu lieu ce jour-là.

	Il redescendit et la pièce principale avait réussi à récupérer une température agréable.

	Jerry prit une douche, changea son bandage, en espérant que sa blessure n’allait pas s’infecter et parvint à s’endormir sans trop de difficultés car il pensait que le lendemain, il allait revoir pour la première fois depuis six ans, sa femme Sarah et leurs enfants Saul et Dov.

	 

	C’est en sursaut que Jerry se réveilla le lendemain. Il savait qu’il ne pouvait se rendre dans son ancienne maison de Brooklyn Heights avant la nuit tombée.

	Que pouvait-il faire en attendant ?

	Il pensa à Polka, à son ami, qui était la raison de ses problèmes actuels. Il ne pouvait pas décemment aller le voir, même si cela était fort tentant. Mais il pouvait juste tenter de l’apercevoir, sans se montrer. Cette idée lui plut immédiatement. On était dimanche, il était donc fort possible que Polka, à moins qu’il ne soit d’astreinte, n’ait pas à bosser, ce qui lui faciliterait la tâche. Il est plus aisé de filer un type qui n’a pas à entrer dans un commissariat plein de flics. À sa montre, il était à peine sept heures et si ses souvenirs étaient bons, Polka prenait souvent ses petits déj’ dans un resto kasher qui s’appelait le Kiev dans Greenwich Village.

	Il avait le temps de s’y rendre à pied. Il avait la jambe en feu mais au moins la douleur voulait dire qu’il était en vie. Il s’habilla chaudement et prit la direction du Kiev.

	Il remonta la sixième avenue, il s’arrêta devant le Golden Sawn Gardens, un tout petit parc, qu’il avait toujours adoré et qui était en ce jour de décembre recouvert d’un molleton de neige. Cet endroit était magique, enfin c’était surtout son histoire qui avait plu à Jerry. À la place de ce petit coin de paradis perdu dans l’immensité new-yorkaise, s’était trouvé jusqu’en 1928, un bar du nom de Golden Swan. Cet établissement, au nom poétique, avait une réputation tellement sulfureuse que les New Yorkais l’appelaient plutôt the bucket of blood, le seau de sang, ou quelquefois le Hell hole, le trou de l’enfer.

	Après le Golden Swan Gardens, il prit à droite sur la 4e rue jusqu’à Washington Square. Il s’avança sur la place jusqu’à l’Arc de Triomphe et regarda l’immeuble où se trouvait l’appartement de son ami de toujours Paul Casanova. Contrairement à Paul qui adorait Washington Square, Jerry avait toujours détesté cet endroit. Il faut dire que Jerry était un peu superstitieux et que, à cet endroit, qui était pris d’assaut par les étudiants et les joueurs d’échec en été, se trouvaient les anciennes fosses communes destinées à accueillir les corps des esclaves ou des victimes des nombreuses épidémies qui avaient frappé la ville de New York au début du XIXe. C’est également à cet endroit que l’on procédait aux exécutions publiques…

	Il se plaça sous l’Arc de Triomphe, ce qui lui permit de se protéger du vent glacé qui soufflait ce matin sur la Grosse Pomme. Il regarda sa montre, il était huit heures trente, et, alors qu’il s’apprêtait à quitter les lieux, Jerry vit Polka sortir de chez lui. Il n’avait pas beaucoup changé depuis la dernière fois qu’il l’avait entraperçu dans un hangar qui avait été transformé en boîte de nuit illégale. Ses cheveux un peu plus longs commençaient à être striés de blanc. Il faillit crier son nom, mais il savait que ce n’était pas une bonne idée.

	Il laissa son ami se rendre au Kiev, sans le suivre, cela ne servait finalement à rien, si ce n’est à rouvrir les plaies qui avaient tant de mal à cicatriser.

	Il repartit vers le nord ; il fallait qu’il bouge pour ne pas s’ankyloser. Il faisait, ce jour-là, un froid à fendre les pierres.

	 

	Il passa sa journée à flâner de magasins en magasins, de cafés en cafés, de musées en musées… Si bien qu’avant qu’il ne le remarque, la nuit était tombée. Pour aller à Brooklyn, il prit le métro, ligne B terminus Brighton Beach. Il sortit à la station de Brooklyn Heights. Dans le métro, il pensa à une chanson des Beastie Boys qu’il adorait, No sleep ’til Brooklyn.

	Une fois sorti de la station, ses pas le guidèrent jusqu’à l’enceinte imposante de son ancienne maison. Il suivit l’épais mur en remontant vers le nord, passa devant la grille en fer forgé sans s’arrêter et continua ainsi, jusqu’à ce qu’il se trouve devant une petite porte métallique avec une serrure compliquée. Jerry prit la clé qu’il portait en pendentif et ouvrit la porte. Il pénétra dans sa propriété, aux aguets, attendant l’éventuel hurlement d’une sirène d’alarme…

	Rien.

	Il s’avança dans le jardin, recouvert de neige et se plaça derrière un arbre qui lui permettait d’avoir une vue plongeante sur la baie vitrée du salon, la pièce la plus importante de la maison, sans pour autant être visible.

	Il n’eut pas à attendre longtemps, sa femme entra dans la pièce une petite fille dans les bras, accompagnée de ses deux fils. Son « ami » Doug entra également dans la pièce. Jerry se mit à pleurer, il sut à cet instant qu’il ne pouvait pas repartir sans avoir pu toucher les siens.

	Il attendit patiemment, essayant de combattre le froid qui, tel un adversaire farouche essayait de prendre possession de son corps.

	À 1 heure du matin, ne voyant plus aucune lumière, Jerry se déplaça vers la porte de service, et il inséra la clé, qu’il avait utilisée pour ouvrir le portail, dans la serrure qui émit un déclic sinistre. Il entra et fut accueilli par un tsunami de chaleur. Il s’essuya doucement les pieds et se dirigea vers son bureau, ouvrit la porte et vit que rien n’y avait changé depuis sa mort. Il retourna dans le hall d’entrée et entreprit de grimper silencieusement les marches de l’imposant escalier.

	Il s’arrêta devant la porte de son fils Dov, entra et s’approcha du lit de l’enfant. Il remit sa couette en place, posa sa main sur les cheveux de son fils et ressortit dans le couloir, avant que le chagrin ne prenne le dessus.

	Il entra dans la chambre de Saul. Les murs étaient recouverts de posters d’Eminem et de 50 Cent, Jerry sourit quand il vit que sous les posters se trouvait toujours le papier peint Disney que son fils avait voulu. Il mit également sa main dans les cheveux de son enfant.

	Il lui restait Sarah, sa femme, son double, son âme sœur, la seule personne au monde qu’il aimait à en crever.

	Devait-il le faire ?

	Il avança doucement vers son ancienne chambre, ouvrit la porte, et quand il vit sa femme, allongée, lascive dans une nuisette en soie, il en eut le souffle coupé. Il s’avança et déposa un baiser sur les lèvres de Sarah qui gémit doucement.

	Il quitta la chambre les yeux embrumés et alors qu’il s’apprêtait à quitter les lieux, il entendit une voix qu’il n’avait pas entendue depuis des années, depuis six ans.

	— Salut Jerry, je savais qu’un jour tu reviendrais…

	Jerry se tourna et vit dans la pénombre Doug une arme de petit calibre à la main.

	— Salut Doug, répondit Jerry calmement. Je me disais bien que tu ne devais pas être loin.

	— Qu’est-ce que tu viens foutre ici Jerry ?

	— Je ne fais que passer, rien de bien grave, t’en fais pas, je ne les ai pas réveillés. Tu peux ranger ta pétoire ?

	— Pas une chance que je range mon arme… Merde Jerry tu sais que l’Agence te veut, mort ou vif. Jason Brown n’a pas digéré ta putain de défection…

	— Je suis là, Doug, pour conclure un marché avec Brown, je comptais le contacter mais tu vas me faciliter la tâche.

	— Qui te dit que je bosse encore pour Brown ?

	— Crois-moi, je sais que l’on ne peut pas quitter Jason Brown, sauf dans une boîte en sapin. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle j’ai pris le « maquis ».

	Jerry s’avança d’un pas, Doug le mit en joue.

	— Du calme Doug, du calme. Je peux te poser une question ?

	— Vas-y.

	— Quand tu t’es marié avec ma femme, c’était pour me faire du mal ou, je veux dire (Jerry soupira), tu as agi en service commandé ?

	— Merde, Jerry, tu sais que je suis homo…

	— C’est Brown, c’est lui qui t’a dit de le faire ?

	— Oui, mais je te jure, je m’occupe bien d’elle. Brown voulait juste que quelqu’un la chaperonne en attendant ton hypothétique retour.

	— Doug, dans une autre vie, tu serais mort, mais j’ai décidé de changer. Contacte Brown, dis-lui que je veux lui parler.

	— OK, je le ferai, mais comment te contacter ?

	— Facile, tu m’enverras un message internet à l’adresse suivante : backfromthedead@hotmail.fr.

	— Très drôle, back from the dead, de retour d’entre les morts, tu as de l’humour, Jerry.

	Doug s’aperçut que son interlocuteur avait déjà disparu.

	Doug savait que le retour de Jerry n’augurait rien de bon, il reposa son arme et alla se recoucher, Jason Brown pouvait bien attendre quelques heures. Lui au moins passerait une bonne nuit.

	





Chapitre 43 : Meschingues et Dominsky

	« Tout innocent est présumé tutoyable par les flics 
tant qu’il n’a pas été relâché avec des excuses. »

	Alain Schifres

	 

	 

	Marseille, novembre-décembre 2007
 

	— Allez ma cocotte, tu peux me le dire. Tu le sais, je suis ton ami.

	Meschingues avait placé ses mains sur les épaules de la jeune femme rousse assise sur une chaise métallique branlante de l’Hôtel de Police. Devant la jeune femme se trouvait un bureau dont le plateau était recouvert de brûlures de cigarettes, derrière ce bureau, Dominsky tapait sur le clavier d’un ordinateur sans âge.

	— C’est vrai, je suis ton ami, tu n’as qu’à demander à mon collègue. Meschingues fit un signe de tête vers Dominsky tout en déplaçant ses mains des épaules aux seins de la jeune femme qu’il caressa doucement par-dessus le tissu de son tee-shirt : tu vois, moi je suis un grand sentimental ; si tu me dis ce qui s’est passé rue Curiol, je suis prêt à oublier que tu es la dernière personne à avoir vu le Ricain vivant.

	La jeune femme demeura impassible malgré les caresses grossières prodiguées par le flic.

	— Tu devrais saisir ta chance, Dominsky tira sur sa cigarette, tu veux quoi ? Finir au trou ?

	— Et puis, je peux être un ami utile, renchérit Meschingues en insérant ses mains sous son tee-shirt, tu peux avoir besoin d’un ami flic, je ne sais pas un jour où tu te feras choper pour racolage actif. Le flic défit le soutien-gorge de la prostituée et lui caressa les mamelons qui durcirent : tu vois tes nichons ont l’air de comprendre.

	La jeune femme retira les mains du flic avec violence.

	— Si tu touches, tu paies Con Juan…

	Avant même que Meschingues puisse bouger, elle lui attrapa l’entrejambe.

	— Merde, Con Juan, tu as une petite bite…

	Rouge de colère, Meschingues lui balança une magistrale gifle dans la figure, elle tomba de sa chaise. Elle se releva en ricanant.

	— Non seulement t’as une petite queue, mais en plus tu frappes comme une petite gonzesse.

	Meschingues leva la main de nouveau, mais se retint quand il vit le regard inquiet de Dominsky.

	— Je vais te dire un truc : soit tu nous dis ce que tu sais, soit on va raconter que tu es une cousine, une putain de balance… Tu n’auras plus aucun client, tu pourras déposer ton bilan…

	— Eh, vous pouvez pas faire ça, hurla la jeune femme rousse.

	Dominsky tapa du poing sur la table.

	— Tu te prends pour qui de brailler comme ça ? La reine d’Angleterre ? Il faut que tu comprennes qu’ici, mon pote et moi, on a tous les droits ! Pigé, espèce de pétasse ?

	La jeune femme se frotta le menton.

	— OK, je vais vous dire ce que je sais. Elle tendit la main : tu me files une tige le Hobbit ?

	Meschingues éclata de rire, il savait que son collègue détestait ce surnom. Dominsky se retint de répondre et donna une cigarette à la prostituée.

	— Merci. Bon, voilà l’histoire : le Ricain, il venait souvent, son truc c’était la fessée. (Elle tira sur sa cigarette.) Le soir où il est mort, je me suis occupée de lui et je me suis cassée. Quand je suis partie, il était toujours en vie, je veux dire, la chambre est louée à l’heure, et en règle générale, il attendait la fin de la location pour se casser. Bref, je suis partie. Elle tira sur sa cigarette : mais plus tard, j’ai appris qu’une jeunette, une gonzesse qui fait le trottoir depuis à peine deux, trois mois avait eu un client zarbi. Je veux dire, le gadjo, il a payé mais il a pas consommé – pourtant la meuf, elle a plutôt un joli cul. Elle en a parlé à une de ses copines et radio macadam a fait le reste…

	— Tu connais son blase à ta collègue ? demanda Meschingues.

	— Non, mais elle bosse comme moi, rue Curiol, une petite brune, comme je vous l’ai dit : elle a un beau petit cul. Elle jeta son mégot à terre et l’écrasa avec ses escarpins à talons aiguilles : le plus beau, c’est qu’elle a une gamine, je suis sûre qu’elle vous aidera. Elle a peur de perdre sa gosse…

	— Putain, t’es une vipère, un vrai morceau de choix. Je te baiserais mal mais je te baiserais bien ma salope, ricana Meschingues, il se tourna vers son collègue, j’adore quand les gonzesses, elles agissent comme des serpents, ça me fait bander ! Il se tourna vers la pute et lui dit, regarde ma bite, elle est prête à l’emploi.

	C’est donc grâce aux renseignements de la pute rousse que la pute brune fut arrêtée et emmenée à l’Évêché.

	Meschingues, les mains sur les épaules de la jeune femme, prit la parole en premier.

	— N’aie pas peur ma toute belle, il lui massa les deltoïdes, je ne suis pas méchant, n’est-ce pas Dominsky ?

	— C’est un ange, répondit ce dernier avec un sourire narquois.

	— Bon, c’est la première fois que tu te fais coincer ma belle. La main droite de Meschingues descendit de l’épaule droite au sein droit de la jeune prostituée : je ne me trompe pas, n’est-ce pas ?

	La jeune se trémoussa sur la chaise, le rouge au front.

	— Non, c’est vrai.

	— Si tu te retrouves en taule, qui va s’occuper de ta fille, demanda calmement Dominsky. C’est quoi son nom déjà ? Loana, c’est ça ?

	— Non, pas ma fille, répondit la jeune femme d’une voix sourde.

	— C’est que la DASS pour un petit bout de chou, c’est pas bon (la main gauche de Meschingues glissa sur le sein gauche de la jeune fille) ; tu ne veux pas que ta fille soit envoyée dans un foyer, n’est-ce pas ?

	— Non, je ne veux pas, parvint à dire la jeune femme.

	— Il te suffit de nous dire ce que tu as vu ce soir-là, et…

	— D’être gentil avec moi, finit Meschingues les deux mains caressant la poitrine de la jeune femme. Tu vas être gentille, n’est-ce pas ?

	— Oui, la jeune fille déglutit.

	— Bien, qu’est-ce que tu as vu ce soir-là, demanda Dominsky en tirant sur sa clope nerveusement.

	— Hé bien, un gars est venu, il a payé mais il n’a pas voulu baiser, il écoutait la chambre d’à côté, et puis il m’a demandé de partir…

	— Il ressemble à quoi le keum, ponctua Meschingues tout en dégrafant le soutien-gorge de la prostituée, tu peux le décrire, le flic joua avec les tétons.

	La jeune fille se trémoussa davantage, essayant de se dégager de l’étreinte du flic.

	— Un type grand, sapé avec un costard sombre, Meschingues glissa sa main droite dans la culotte de la prostituée tout en lui léchant l’oreille, la péripatéticienne gémit… et surtout d’inquiétants yeux clairs, très clairs.

	— Bien, parfait, tu vois ce n’est pas difficile. Tu pourras le décrire pour qu’un de nos gars fasse un portrait-robot ?

	— Oui, je le crois.

	— Bien, maintenant tu vas faire plaisir à tonton Roberto, ma cocotte.

	Meschingues défit sa braguette sortit son sexe et força la jeune femme à le prendre en bouche sous le regard mi-amusé mi-inquiet de Dominsky.

	« Merde, il est fou ce Meschingues, un vrai obsédé, pas étonnant qu’on l’appelle Con Juan » pensa Le Hobbit, qui avait tout de même la trouille de se retrouver, à cause de son pote, avec une enquête de l’I.G.S. au cul, voire pire…

	Une fois que le flic d’élite fut soulagé, il accompagna avec gentillesse la jeune prostituée auprès d’un dessinateur spécialiste des portraits-robots.

	De retour dans son bureau, il regarda son acolyte.

	— Putain, Dominsky, elle était bonne, tu aurais dû en profiter…

	— Roberto, tes un malade. Dominsky riait jaune.

	— Merde, ce n’est qu’une pute.

	— Et ta femme, elle en pense quoi de tes escapades ?

	— Elle n’en sait rien, bordel, et puis je vais te dire, jamais la mère de mes enfants me sucera la queue, ça, c’est sûr. Merde, imagine, après elle va embrasser les pitchouns.

	La conversation varia du cul au sport, deux sujets à fort taux de testostérones, et alors qu’ils étaient en train de discuter du dernier match décevant de l’OM, le dessinateur de l’identité judiciaire entra dans le bureau qu’ils partageaient.

	— Voilà votre homme, dit-il en tendant une feuille de papier.

	Le portrait-robot fut alors distribué, grâce à la technique moderne, aux quatre coins de la France et même en Europe, et c’est ainsi, qu’à la réception du dessin, un gendarme de Digne appela les deux enquêteurs de choc.

	— Votre mec, je suis sûr que c’est lui qui a participé à la tuerie du Macdo.

	— C’est pas possible, Meschingues plaça le téléphone sur haut-parleur, tu veux dire que c’est le mec qui a flingué les Chinetoques !

	Cette affaire avait défrayé la chronique bas-alpine mais également la nationale ; il était en effet rare, dans cette partie de la France et même ailleurs, que cinq Japonais se fassent dessouder dans un fast-food.

	— On a le film de vidéosurveillance du Macdo, c’est lui, j’en suis sûr. Je vous envoie le film par internet. On pense aussi que cette affaire est liée à l’incendie d’une ferme à côté des Mées, le gendarme toussa. Dans les décombres, on a retrouvé deux corps pas encore identifiés, on leur a cassé les dents, il faut voir si l’ADN est exploitable.

	Une fois raccroché, Dominsky regarda son collègue.

	— Putain, j’ai une intuition, cette affaire, elle est ééééééénorme.

	— Je le pense aussi. Meschingues posa ses pieds sur son bureau : en tout cas, ça a forcément un lien avec l’évasion de Fabiani.

	En fin de journée, les deux hommes reçurent le film et le regardèrent incrédules.

	— Putain, le mec est seul et il arrive à s’en sortir, c’est un pro. On dirait un film de John Woo…

	— Attends, regarde, il est touché à la jambe gauche, on le voit sur cette image, Dominsky pointa l’écran avec son index. C’est sérieux, regarde, ça pisse le sang. Je vais contacter les hostos pour voir si un type s’est pointé avec un pruneau dans la guibole.

	Meschingues fixa l’écran sans un mot.

	Il repassa encore et encore le film. Ce type était fort, très fort.

	— Aucun type admis aux urgences des hostos de région avec une bastos dans la jambe, Dominsky, et tu sais qui s’occupe de ce genre de charcuterie quand les hostos sont verboten ?

	— Le Véto ?

	— Ouais, le Véto, et tu sais quoi, je pense que le Véto, c’t’enculé, il va être ravi de nous voir.

	





Chapitre 44 : Antoine

	« Quand on est à Marseille, 
on est condamné à ne plus croire à rien. »

	Gaston Leroux

	 

	 

	Marseille, novembre-décembre 2007
 

	TIC TAC TIC TAC TIC TAC…

	La montre de Fabiani faisait un boucan de tous les diables.

	Les habitants de Marseille intrigués par ce bruit insupportable, se précipitèrent dans la rue, déterminés à trouver la source de cette pollution sonore qui leur vrillait les tympans.

	TIC TAC TIC TAC TIC TAC…

	« Notre-Dame, ça vient de Notre-Dame-de-la-Garde » hurla une voix et la foule, compacte, se rua vers la colline de la Bonne Mère.

	Plus elle avançait et plus elle croissait, la foule devint un être organique, doté de raison, avec un seul but, arriver à faire cesser le bruit…

	TIC TAC TIC TAC TIC TAC…

	J’étais seul devant le portail de la basilique, essayant de contenir le flot, de stopper la marée humaine.

	« La montre, il faut que je protège la montre ».

	La foule en délire commença à m’arracher des morceaux de chair. Je criais, mais je tenais bon…

	TIC TAC TIC TAC TIC TAC…

	Je hurlais comme un damné et j’ai ouvert les yeux, ne sachant plus où j’étais. Je mis d’ailleurs plusieurs secondes pour reprendre mes esprits. « C’était un cauchemar, un simple cauchemar », dis-je tout haut en guise d’exorcisme.

	J’étais toujours chez Aimé, en sécurité.

	Je me suis levé, j’ai regardé par la fenêtre et mon regard s’est posé sur la colline de Notre-Dame-de-la-Garde, là où se trouvait la montre. Elle était en principe en sécurité mais je ne sais pas pourquoi, je me suis dit qu’il fallait que j’aille la chercher au plus vite.

	En effet, elle pouvait être découverte par les services de nettoyage, et là je serais dans la panade.

	Je me suis fait un café en attendant qu’Aimé se réveille.

	Ce dernier quitta le royaume des songes vers quinze heures, il entra dans la petite cuisine du bouge servant de sas à son somptueux loft avec à ses basques deux superbes nanas vêtues seulement de courtes nuisettes. Alors que je regardais les deux bombes sexuelles qui retournèrent dans le loft après avoir récupéré une boîte de céréales, il me fixa en riant.

	— Comment tu trouves Farida et Mariam ? Ce sont mes copines…

	— Merde, Aimé, tu n’as pas changé, tu étais déjà le tombeur quand on était petiot.

	— Ouais, c’est vrai. Il ricana : mais aujourd’hui, tu sais pourquoi elles veulent passer la nuit avec moi ? Pas pour mon physique d’Apollon, non, mais uniquement parce qu’ici, à La Marguerite, je représente le pouvoir…

	— Romantique comme vision de la vie… commençai-je.

	— Je suis cynique, je le sais, mais c’est ce qui me permet de tenir mes troupes.

	Deux types entrèrent dans l’appartement et saluèrent Aimé façon gang de Los Angeles avec une poignée de main alambiquée. Ils parlèrent quelques instants avec mon ami en se marrant et partirent.

	— Tu vois Antoine, ces mecs-là, ils sont là, ils viennent tchatcher avec moi, ils ont l’air cool et tout, Aimé prit une cigarette et l’alluma, mais en fait, ce n’est pas par courtoisie qu’ils viennent, ils rappliquent pour voir si je suis toujours en vie, si je suis toujours le taulier.

	— Tu déconnes…

	— Non, tu sais la loyauté n’existe pas ici ; seule la crainte existe. Si un jour je suis affaibli, un de ces mecs qui font la queue pour me lécher le cul aujourd’hui, n’hésitera pas à me planter un couteau dans le dos…

	— Moi qui croyais que ma vie était compliquée.

	Je regardai par la fenêtre et d’un signe de tête je désignai la Bonne Mère, là-bas sur sa colline.

	— Aimé, tu pourrais me conduire à Notre-Dame-de-la-Garde ?

	— Tu veux sortir de La Marguerite ? Tu sais qu’ici au moins tu es protégé, ici tu es chez moi, ici personne, pas même les deux flics qui te cherchent des poux, n’osera venir te chercher. Et puis qu’est-ce que tu vas foutre à la Bonne Mère, tu veux prier ?

	— Non, mais, je me grattai la tête, j’ai juste besoin de récupérer un truc que j’ai laissé là-bas, un truc important.

	— Tellement important que tu es prêt à risquer ta vie et la mienne pour le récupérer ?

	— Oui, c’est aussi important que ça.

	— OK, on va y aller, Aimé se versa un mug de café, mais pour éviter de se faire remarquer on va y aller à moto.

	— Tu as une moto, toi ?

	— J’en ai plusieurs, on va y aller en GSX-R, tu connais ?

	— J’y comprends que dalle en moto.

	— C’est une bête, de plus de 185 chevaux pour moins de 200 kg…

	— Tu sais, moi la vitesse…

	J’eus une vision fugace d’une moto encastrée dans un mur.

	— Tu vas adorer, mon ami me donna une grande claque dans le dos, tu vas prendre ton pied, allez va te fringuer, on y va.

	Je me suis donc retrouvé à l’arrière d’une moto, j’étais, comme on disait quand on était môme, châlé et cette fois-ci ce n’était pas sur une MTX 50 cm3 de merde, un Chappy poussif ou un Dax sans tenue de route, j’étais sur un deux-roues digne de la trop courte série Tonnerre mécanique.

	Pour me foutre les jetons, Aimé s’amusa à accélérer comme un fou sur l’autoroute et à 150 km/h, j’avais l’impression qu’on allait s’envoler.

	En moins de temps qu’il n’en faut pour choper des verrues plantaires dans une piscine municipale, nous nous retrouvâmes au pied de Notre-Dame-de-la-Garde.

	Comme je devais en avoir théoriquement pour peu de temps Aimé resta assis sur sa bécane alors que je montai quatre à quatre les marches menant à la crypte. Une fois arrivé à destination, j’enlevai mon casque et je me dirigeai vers l’ex-voto derrière lequel j’avais collé la montre, avec une certaine appréhension. Je poussai un soupir de soulagement quand mes doigts entrèrent en contact avec l’objet qui symbolisait tout à la fois, mon malheur et mon assurance-vie.

	J’ai mis la montre dans ma poche et je suis ressorti rapidement, me retrouvant en haut des marches de la Basilique avec une vue plongeante sur la mer.

	Cette magnifique vue sur la mer, n’était toutefois pas ce qui attira mon attention.

	En effet, c’est en les voyant que je me suis dit que finalement Aimé avait raison : venir ici était une mauvaise idée, une très mauvaise idée.

	





Chapitre 45 : Meschingues et Dominsky

	« Elle (la police judiciaire) est chargée, suivant les distinctions établies au présent titre, de constater les infractions à la loi pénale, d’en rassembler les preuves et d’en rechercher les auteurs tant qu’une information n’est pas ouverte. »

	Article 14 al. 1er du Code de procédure pénale

	 

	 

	Marseille, décembre 2007
 

	La Belle-de-Mai.

	Le nom est joli.

	C’est celui d’un des quartiers de Marseille, au centre duquel se trouve la place Bernard-Cadenat et la rue principale du quartier n’est autre que celle de la Belle-de-Mai.

	La Belle-de-Mai était encore, il y a quelques années, un quartier populaire et ouvrier avec une forte proportion d’immigrés, notamment des Italiens et des Espagnols. Il ressemblait à un village mais toutefois, la population vieillissante, la détérioration des immeubles et la fermeture en 1990 de la manufacture des tabacs, poumon économique du quartier depuis 1868, avait entraîné le quartier dans une crise économique et une défection des habitants historiques.

	Le quartier est devenu un des quartiers chauds de Marseille.

	La réhabilitation de la manufacture des tabacs en pôle multimédia dans les années quatre-vingt-dix avait certes permis un certain regain du quartier, du moins d’une partie, le reste étant toujours plus ou moins à l’abandon.

	Le Véto n’habitait pas dans la partie réhabilitée de la Belle-de-Mai. Non, il habitait dans un immeuble décrépi de la rue de Crimée, le genre d’endroit qui aurait dû faire l’objet d’un arrêté de péril. Les fenêtres du rez-de-chaussée étaient murées et recouvertes de tags en couches épaisses.

	En chemin, Meschingues chantonnait la fameuse chanson populaire des années trente, Le Petit Bal de la Belle-de-Mai :

	« À Marseille, qué merveille,

	Y a des coins charmants

	La Tourette, La Joliette,

	L’Estaque et Saint-Jean

	Canebière, Bonne Mère,

	Tout ça c’est très beau

	Mais peuchère, pour me plaire,

	Non rien ne vaut…

	Le petit bal de la Belle-de-Mai

	Où nous dansions sous les branches

	Les beaux dimanches

	L’accordéon ne s’arrêtait jamais

	Et nous tournions en musique,

	Comme un tourniquet

	Vous dansiez dans mes bras

	Une, deux, trois, zou !

	La valse à petit pas

	Une, deux, trois, zou !

	En ce temps-là déjà je vous aimais

	Et mon cœur battait plus vite

	À la Belle-de-Mai… »

	— Merde, Roberto, tu aurais dû faire la Star Academy, ricana Dominsky, tu as une voix… spéciale.

	Meschingues ne tint pas compte de la remarque sarcastique de son coéquipier, il continuait à conduire d’une main à travers le tumulte du trafic routier marseillais, ce qui était une belle prouesse. Meschingues et Dominsky garèrent leur véhicule de fonction, une vieille Renault 25 grise, au pied du domicile de l’ancien vétérinaire.

	À leur arrivée, des jeunes garçons à la peau sombre, allant du chocolat noir au café au lait, qui jouaient au foot dans la rue, déguerpirent, les habitants avaient un radar pour détecter les flics, même les plus jeunes qui agissaient souvent comme des guetteurs pour le compte des dealers locaux.

	— Putain, c’est Bougnoule-city, éructa Meschingues. Heureusement que toi et moi, mon vieux Dominsky, on rééquilibre la balance. Nous au moins, on est des vrais Français.

	Dominsky ne dit rien. Il ne partageait pas les opinions frontalement nationales de son coéquipier. D’ailleurs, il ne comprenait pas comment un type dénommé Roberto Meschingues, fils d’émigrés portugais, pouvait être xénophobe. Lui-même était un petit-fils d’émigrés polonais venus travailler pour les houillères du Nord dans les années trente.

	— Tu vois Boris, si on les raccompagne pas à la frontière, bientôt c’est eux qui le feront.

	Les deux policiers entrèrent dans le hall sombre de l’immeuble du Véto, ça sentait l’urine et les murs étaient recouverts de peintures rupestres urbaines. Il regarda la cage d’escalier et en sifflant il dit :

	— Putain, le mec, il habite au 4e et ici, y a pas d’ascenseur, tu viens Boris.

	Les marches de l’escalier étaient recouvertes de poussière et de papiers gras, personne n’avait fait le ménage depuis au moins les premiers mois de Gaston Defferre à la Mairie dans les années cinquante… L’escalier était rude, il n’y avait pas de palier intermédiaire et les deux hommes arrivèrent essoufflés au quatrième.

	Devant eux, deux portes.

	— Laquelle est celle du Véto ? demanda Dominsky qui soufflait les mains sur les genoux, putain, demain j’arrête de cloper…

	— Je ne sais pas, tu prends celle de droite et moi celle de gauche, OK ?

	— Roberto, tu ne crois pas qu’il faudrait appeler du renfort…

	— Qu’est-ce t’as le Polack, t’as les foies ? Je te rappelle que tes compatriotes ont chargé les panzers à cheval. Ça, c’était du panache.

	— Non, j’ai pas les foies, mais on ne sait pas ce qui nous attend derrière ces portes, je veux dire, y peut y avoir des dealers ou je ne sais quoi…

	— Tu as peur des indigènes, Dominsky, tu as peur du noir, du gros noir ? Je parie que t’as peur de te faire faire le cul par la batte de base-ball qui tient lieu de bites à tous les négros. À moins que tu aimes ça, t’es pédé mon bon ami ou quoi ? ricana Meschingues. Allez, on va se la jouer Kitis Wood.

	— Qui ?

	— Kitis Wood, tu sais l’acteur américain, le mec qui jouait dans l’inspecteur Harry …

	— Tu veux dire Clint Eastwood ?

	— Ouais, Kitis Wood, qu’est-ce que tu viens me chier dans les bottes ? Bon t’es prêt mon poteau ?

	Meschingues prit son élan et s’élança contre la porte de gauche qui voltigea sur ses gonds. Dominsky jura et s’élança à son tour.

	Dans le hall d’entrée, Dominsky tomba nez à nez avec le Véto qui tentait d’avaler un préservatif rempli d’une poudre blanche. Le polonais se jeta sur le Véto en appelant son coéquipier.

	Meschingues, quant à lui tomba sur un couple hétéroclite en train de baiser : un petit maigrelet d’à peine quinze ans besognait en levrette une mamma avec plus de kilomètres au compteur qu’un taxi cubain et un cul gros comme celui d’une vache. Il regarda le postérieur de la grosse avec intérêt, car pour Meschingues, un cul, comme on dit à Marseille, « eh bien, c’était un cul ».

	— Désolé de vous avoir dérangés, indiqua le flic en leur montrant son insigne, je me suis trompé…

	Le couple, nu ne bougea plus, le mec avait les yeux écarquillés. Meschingues vit sur une table quelques billets de 20 euros, qu’il empocha.

	— Pour les œuvres de la police, précisa-t-il en tournant les talons.

	Le couple n’osa pas broncher, puis en entendant son acolyte qui l’appelait de l’appartement voisin, Con Juan s’y précipita.

	Sur place, Dominsky avait réussi à menotter le Véto qui se trémoussait sur un vieux lit qui trônait au milieu de la pièce, seulement éclairée par un aquarium posé sur une cheminée au marbre fendu.

	— Regarde, ce qu’il a tenté de bouffer, Boris Dominsky tendit le préservatif rempli de poudre à son coéquipier.

	— Ho, le Véto, tu as gagné au loto ou quoi, y en a pour combien, 1 000 euros au moins. Tu as recommencé à jouer au docteur, le Véto ?

	— Non, j’ai volé le pognon… À une vieille, je vous jure, je ne touche plus à la médecine…

	— Tu connais ce mec, coupa Meschingues en tendant le portrait-robot du tireur du MacDo, tu l’as déjà vu…

	À ce moment-là, un chat, au pelage écaille de tortue, se frotta à la jambe de Meschingues, le flic le prit dans ses bras.

	— Hé le matou, c’est quoi ton petit nom ?

	— Minette, elle s’appelle Minette, répondit Achille Benhamias.

	— Oh, mais alors, c’est une chatte, j’adore les chattes, hein Boris que j’adore les chattes, Meschingues tendit l’animal à son coéquipier, tiens-la deux secondes.

	Le flic aux origines portugaises prit le préservatif rempli de schnouf, l’ouvrit et y trempa son index.

	— Ta chatte, elle aime l’héro ?

	— Non, hurla le Véto, si vous lui donnez ça, elle va crever !

	Meschingues tendit son doigt recouvert de poudre vers l’animal qui entreprit de le lécher.

	— Tu aimes le bon lolo, hein que tu aimes le bon lolo, ma petite…

	— Arrêtez, je vais tout vous dire.

	— Vas-y, Meschingues retira son doigt.

	— J’ai été appelé à La Marguerite (à l’évocation du nom de la cité les deux flics firent la grimace), Sainte-Rose voulait que je retire une balle dans la guibole du gars de la photo. Alors je l’ai fait et Sainte-Rose m’a filé la schnouf en guise de paiement.

	— Bien, tu vois le Véto, quand tu veux, hé bien t’es presque sympathique, pas vrai Boris qu’il a l’air gentil ?

	— Ouais, ton gus là, le blessé, il était seul ? demanda Dominsky.

	Meschingues caressa le chat, puis il s’approcha de l’aquarium, prit l’animal par la peau du cou et le plongea violemment dans l’eau. La chatte se débattit.

	— Tu réponds ou Minette elle va crever, hurla Meschingues en maintenant l’animal sous l’eau.

	— Arrêtez ! éructa le Véto, le mec était accompagné d’un autre type, un brun, Sainte-Rose l’appelait Antoine.

	À l’évocation du prénom, le flic retira la chatte de la flotte et la balança sur le canapé. L’animal cracha et partit se réfugier sur un vieux buffet.

	— Antoine, tu entends ça Dominsky ? Antoine comme Antoine Casanova, putain ! Dire qu’on l’avait entre les pognes ce pédé d’avocat de mes couilles. Je te le dis mon ami, la magistrature n’est plus ce qu’elle était depuis qu’elle a été phagocytée par les cocos. Merde, notre nouveau proc c’est une lopette, il aurait jamais dû libérer l’avocat !

	Meschingues prit le sachet de blanche et le vida dans l’aquarium.

	— Tu vas voir, tes poiscailles, ils vont planer grave.

	Les deux flics quittèrent le Véto qui pleurnichait sur son canapé.

	— Qu’est-ce qu’on va faire maintenant, La Marguerite, c’est la zone, on ne peut pas y aller, précisa Dominsky en entrant dans la voiture. Merde, on est bloqués, mon pote.

	— Non, tu vois Boris, je pense qu’au contraire se présente à nous une occase en or massif de rentrer dans la légende…

	Meschingues souriait.

	— Quoi, qu’est-ce tu veux faire ?

	— On va prendre d’assaut la forteresse, on va attaquer La Marguerite afin que l’État de droit puisse effectivement y reprendre sa place. On va karchériser la racaille avec une bombe atomique…

	— C’est suicidaire et puis le proc voudra jamais.

	— C’est ça qui est beau, Boris, c’est justement là que c’est suicidaire. Je m’en bats les couilles du proc, on va aller voir le préfet de police, lui au moins il aura les cojones nécessaires. Tu sais qu’il est nouveau à Marseille, il va vouloir marquer son territoire. Je te parie que notre ministre bandera comme un taureau quand il va apprendre qu’on veut nettoyer La Marguerite.

	— Roberto, notre ministre c’est une femme…

	— C’est là la prouesse… s’amusa le Franco-Portugais.

	Meschingues démarra la voiture et cette dernière prit la direction de l’hôtel de police.

	— Tu vas voir mon ami, j’ai un plan et mon pote, toi et moi on va être les flics les plus célèbres de France, on va être plus puissants que le Chinois et Broussard réunis.

	Dominsky espérait surtout qu’il n’allait pas devenir le flic mort le plus célèbre de France. Parfois, souvent même, son coéquipier lui faisait peur.

	Une fois dans la voiture, Meschingues reprit à tue-tête :

	« … À Paname, oui Madame,

	Il y a des dancings 

	Où s’esquichent tous les riches

	Pour faire le swing

	Il faut faire des manières

	Dans ces boîtes-là

	Mais peuchère,

	Pour me plaire, ça ne vaut pas

	Le petit bal de la Belle-de-Mai

	Où nous dansions sous les branches

	Les beaux dimanches

	L’accordéon ne s’arrêtait jamais

	Et mon cœur battait si vite, vite, vite, vite à la Belle-de-Mai (9)… »

	





Chapitre 46 : Jerry

	“I want to wake up in a city, that never sleeps.”

	New York, New York, Frank Sinatra

	 

	 

	New York, décembre 2007
 

	
		
				From : grimreaper@gmail.com
Sent : december 5th 03 : 11
To : backfromthedead@hotmail.fr

		

		
				Salut backfromthedead, 
Je suis heureux que tu souhaites « rentrer » à la maison après toutes ces années d’absence.
Je suis disposé à te rencontrer pour discuter des modalités de ton retour.
Je te donne rendez-vous à la patinoire du Rockefeller Center demain à 5 : 00 PM.
Le sapin en face, je serai du côté droit de la patinoire.
C’est une occasion unique, si tu manques à l’appel, aucun accord ne pourra être trouvé.
À demain.
Grim Reaper.

		

	

	 

	Jerry relut le courrier électronique plusieurs fois. Jason Brown ne manquait pas d’humour, il avait signé « Grim Reaper », c’est-à-dire le personnage représentant la mort, le squelette revêtu d’une cape et portant une faux.

	La bonne nouvelle, c’est que Brown était disposé à le voir. Il y avait donc une chance pour qu’il puisse s’en sortir.

	Le Rockefeller Center était un lieu public et de ce fait, les risques d’un piège étaient théoriquement minimes, mais Jerry savait toutefois que la foule pouvait être dangereuse, que l’on pouvait facilement y tuer une personne sans se faire remarquer.

	Jerry avait vu que le lendemain allait avoir lieu l’illumination de l’arbre de Noël du Rockefeller Center. Cette cérémonie, qui existe depuis 1931, marque à New York, le véritable début de la saison de Noël, Jerry même s’il était Juif et si les arbres de Noël ne représentaient rien pour lui, adorait cet événement qu’à une époque il ne manquait jamais.

	Pour l’occasion, il avait noté qu’un concert gratuit d’un groupe local et un show sur la patinoire étaient prévus.

	Le Rockefeller Center allait donc être bondé.

	Jerry ne pouvait pas prendre de risque, il fallait qu’il prenne « une assurance-vie ».

	Au cours de sa vie de barbouze bossant pour la CIA et de celle qui avait suivi sa « mort », Jerry avait su tisser des liens avec les représentants de divers groupes extrémistes sur tout le territoire américain.

	Aux USA, il y en avait pour tous les goûts : les durs de la cause animale, les durs de la cause anti-avortement, les islamistes, les néonazis, les communistes, les trotskistes, le Ku Klux Klan, les maoïstes, les sectes apocalyptiques, les durs des Black Panthers, les antifisc, les anticapitalistes, etc. Tous ces groupes voyaient le gouvernement fédéral comme l’ennemi et se considéraient dès lors en guerre. Ils disposaient, du moins pour certains, de véritables arsenaux, prêts à être sortis le jour où toutes les conditions de la révolution seraient réunies et où cette dernière serait inéluctable.

	Pour se constituer ces arsenaux, les divers groupuscules faisaient appel à des marchands d’armes. Pour faire face à ces trafiquants, des supers flics spécialisés étaient d’ailleurs sur le pont vingt-quatre heures sur vingt-quatre : le service fédéral du Bureau of Alcohol, Tobacco, Firearms and Explosives (ATF).

	Dieu sait que les trafiquant d’armes et ceux chargés de leur traque ne connaissaient pas de période de chômage.

	Jerry réfléchissait à qui il pouvait faire appel pour se constituer dans un délai très bref, une « assurance-vie ».

	Comme souvent, le choix finit par s’imposer.

	Oliver James White, plus connu sous le nom d’O.J. X était un ancien leader d’une branche très violente des Black Panthers. Il se faisait appeler X, car il détestait, ce qui était compréhensible, son nom de famille, White, incompatible avec la cause qu’il défendait.

	Son père avait été tué lors des émeutes de Détroit en 1967. O.J. avait passé plusieurs années de sa vie en prison et malgré tout, il continuait à prôner la lutte armée contre l’oppression des Noirs par les Blancs.

	Mais ses convictions, on devrait même dire ses croyances, cédaient la place à la loi du marché quand il s’agissait de vendre et d’acheter des armes ; la couleur de la peau de ses clients importait peu, seule primait la couleur verte des billets.

	Il était devenu au fil des ans un des plus gros trafiquants d’armes de la Côte Est.

	Jerry l’avait connu par l’intermédiaire de certains de ses « clients » lorsqu’il blanchissait, pour le compte des plus offrants, de l’argent provenant de toutes sortes de trafics.

	La dernière fois que Jerry avait vu O.J., ce dernier habitait à Harlem dans un immeuble situé sur la partie de Lenox Avenue rebaptisée depuis la fin des sixties Malcolm X Boulevard.

	Jerry prit donc un métro et sortit à la station située à l’angle de Lenox Avenue et de la 125e rue, rebaptisée, quant à elle, Martin Luther King Boulevard.

	L’appartement d’O.J. était situé plus haut dans Lenox Avenue mais Jerry avait décidé de remonter l’avenue à pied malgré le froid mordant.

	Arrivé devant un immeuble en brique rouge qui ne payait pas de mine, il grimpa la volée de marches qui permettait d’accéder à la porte de l’immeuble et avant même qu’il ne puisse frapper, une grosse voix lui demanda.

	— Vous voulez quoi ?

	Jerry se retourna et se retrouva face à un vieil homme aux cheveux blancs, emmitouflé dans une lourde parka militaire.

	— Bonjour, je voudrais parler à monsieur White.

	— Y a personne qui s’appelle comme ça ici, barrez-vous…

	— En fait, je voudrais voir monsieur X…

	— Dis donc Blanche-Neige, t’as pas regardé les infos depuis plus de 40 ans ou quoi ? Malcolm X, y s’est fait zigouiller depuis belle lurette.

	Jerry souffla.

	— Je ne viens pas voir Malcolm X, je viens voir O.J. X…

	— Et vous lui voulez quoi à O.J. ?

	— Lui parler.

	Jerry frotta son pouce et son index pour faire comprendre au vieux qu’il était venu pour le business.

	— Dites à O.J. que Jerry est là.

	— Bougez pas.

	Le vieil homme entra dans l’immeuble alors que Jerry se disait que, question dissuasion, ce vieux schnock était plus efficace qu’une armée de garde du corps. Au bout de quelques minutes, la porte s’ouvrit et Jerry reconnut sans peine O.J. malgré la lourde casquette rasta en laine qu’il portait.

	— Jerry, Jerry, merde mec, tu viens faire quoi, là ?

	Jerry était heureux et soulagé de constater qu’O.J. le reconnaissait.

	— J’ai besoin d’un flingue.

	— Entre vieux frère.

	O.J. le conduisit dans un salon meublé dans un style pub anglais.

	La chanson Across 110th Street de Bobby Womack, version 45 tours était jouée en sourdine sur une vieille chaîne Hi-Fi. Un poster de Malcolm X en arme avec l’inscription « By any means necessary » était fixé au mur au-dessus d’un gros fauteuil en cuir dans lequel se tenait un type peu commode avec une Kalachnikov en travers les genoux et à ses côtés une montagne de pancakes recouverte de sirop d’érable. En la voyant, Jerry eut l’eau à la bouche.

	O.J. ouvrit un placard en bois sombre et en sortit une mallette en métal qu’il posa sur une table basse.

	— Assieds-toi, il indiqua le canapé à Jerry qui y prit place, tu veux un pancake ?

	— Avec plaisir.

	Alors que Jerry dévorait son pancake, O.J. prit un air savant et sortit un flingue de la mallette en métal.

	— Voilà ce que je te propose : un superbe Polizei Pistole Kriminal, le célèbre Walther PPK. Tu vas ressembler au grand James Bond.

	— Tu n’as pas mieux à me proposer ? Jerry déglutit, il avait mangé trop vite. C’est un peu léger…

	— OK, OK, tu veux du plus costaud. Je peux te proposer un Sig-Sauer P225, calibre 9 mm parabellum, capacité 9 coups.

	Jerry posa son assiette sur la table basse.

	— Je le prends avec 10 chargeurs pleins, tu me le fais à combien ?

	— Prix d’ami 1 000 dollars avec les munitions, OK ?

	Jerry n’avait pas le temps de négocier, il accepta.

	— O.J., j’ai également besoin de Semtex.

	— Merde, c’est du lourd…

	— Tu peux m’en avoir deux pains avec un détonateur ?

	— C’est possible, mais cher. 4 000 dollars. Deal ?

	Il tendit la main à Jerry qui la tapa avec la sienne.

	— Deal.

	Dans le métro qui le ramenait dans le sud de Manhattan, certains passagers avaient déjà les bras chargés d’emplettes de Noël.

	Avec les siennes, Jerry était prêt à rencontrer Jason Brown.

	 

	Le lendemain, la foule était aussi compacte que prévu.

	Il prit une boisson qui n’avait d’espresso que le nom dans un Starbucks rempli de yuppies qui semblaient anxieux en cette période de Noël. Ils parlaient, en effet, de la crise des subprimes qui avait frappé l’Amérique et le monde au cours du mois de juillet précédent. Les yuppies s’inquiétaient de savoir s’ils allaient pouvoir partir à Aspen durant les vacances d’hiver…

	Il quitta le café en pensant que des produits spéculatifs sur les subprimes, c’était le genre de monstre qu’il aurait pu créer quand il bossait à Wall Street, dans son autre vie. « De la spéculation sur les pauvres… Du grand n’importe quoi » pensa Jerry.

	Il arriva en avance à la patinoire, il en fit le tour. Il repéra pas moins de quatre agents disséminés à travers la foule, ce qui voulait dire qu’il pouvait y en avoir le double. Il savait que Brown était devenu un homme important à Washington, destiné à une grande carrière politique. Son service de sécurité devait forcément être à la hauteur de ses ambitions. Certains le voyaient déjà comme un potentiel candidat à la vice-présidence.

	Au bout d’une demi-heure, Jerry constata qu’un groupe de cinq hommes fendait la foule : quatre porte-flingues et Brown.

	Jerry se faufila parmi les badauds qui s’extasiaient sur le spectacle sur glace, une adaptation du ballet Casse-noisettes, version Holiday on Ice. Jerry s’avançait lentement, histoire de ne pas attirer l’attention.

	Alors qu’il se trouvait à moins d’un mètre de Brown, ce dernier croisa son regard. Jerry se mit devant son ancien supérieur.

	— Tu vois, Jason, j’aurais pu te flinguer, dit-il calmement.

	À ces mots, les gorilles dégainèrent leurs armes.

	— Non, non, non, remballez l’artillerie bordel ! éructa Brown, vous voulez semer la panique bande de débiles, Jason Brown se tourna vers Jerry, alors mon ami, qu’est-ce qui t’a fait sortir du royaume des morts ?

	— Nesfulo, je peux t’offrir sa tête sur un plateau.

	Jason Brown se tourna vers le spectacle et applaudit lorsqu’une jeune patineuse fit une figure compliquée.

	— Jerry, tu sais que l’opération Random est morte et enterrée, d’ailleurs en grande partie à cause de toi. Aujourd’hui, pourquoi je voudrais Nesfulo ?

	— Parce que je sais que dans peu de temps, si personne ne l’arrête, il va obtenir des documents sensibles comme par exemple le numéro de ton compte off-shore…

	— Qui t’a dit que j’avais un compte off-shore, demanda trop vite Brown, qui réalisant ses quasis-aveux se mit à sourire. Toujours aussi sournois Jerry. Bon, que veux-tu en échange ?

	— En échange, je veux une vie normale, une nouvelle identité.

	— Une vie normale, tu sais que grâce à ton vieux copain Doug, ta femme s’est remariée, tu ne pourras pas la récupérer, tu le sais ?

	— Oui, je le sais, soupira Jerry.

	— Nesfulo, c’est tout ce que tu as à m’offrir ? demanda Brown.

	Jason applaudit de nouveau.

	— Oui, c’est tout.

	— Et qu’est-ce qui m’empêche de te buter, là, ici maintenant ?

	Jerry écarta sa veste et montra les deux pains de Semtex qu’il avait placé à sa ceinture.

	— Tu vois Jason, le Semtex est relié à un capteur placé sur mon cœur, si mon cœur s’arrête, Jerry frappa dans ses mains, BOUM ! Alors, Jason, tu es OK ?

	— Je vais te dire une chose : il faut que je contacte la personne en charge du dossier. (Jason renifla.) Je ne fais plus partie de la maison…

	— Oui, je suis sûr que tu arriveras à la convaincre, tu es le meilleur. Quand tout sera prêt, tu me laisseras un message sur ma boîte mail, d’accord ?

	— OK.

	Jason fixa la jeune patineuse et quand il se retourna, Jerry avait disparu.

	





Chapitre 47 : Antoine

	« Get your motor runnin’… »

	Born to be wild – Steppenwolf

	 

	 

	Marseille, décembre 2007
 

	Aimé ne les avait manifestement pas vus.

	Il faut dire qu’il avait lié connaissance avec ce qui devait être de jolies touristes du nord de l’Europe, toutes roses et blondes, qui riaient à gorge déployée, sûrement aux mauvaises vannes de mon pote.

	Puis, Aimé se tourna vers moi comme au ralenti, je lui fis un signe de tête vers le groupe de gars patibulaires sur de grosses bécanes, au centre duquel se trouvait leur chef, Monsieur-le-Brun-au-regard-mauvais, une cigarette au bec.

	Aimé démarra immédiatement la moto alors que je piquai un sprint ; Crâne-rasé sortit une arme de son manteau ; les jeunes scandinaves, voyant le flingue, hurlèrent ; en arrivant au bas des marches je sautai sur la moto et Aimé mit les gaz ; une détonation retentit.

	En vie, j’étais toujours en vie, mais les Cosaques devaient se douter que je n’étais pas venu à Notre-Dame pour prier. Ils m’avaient suivi.

	Aimé prit la montée de la Bonne Mère à près de 100 km/h, puis freina comme un malade à cause d’un bus de touristes qui bloquait la voie. Je regardai en arrière et vis que les gros bras étaient à nos basques.

	Aimé les vit aussi et pour contourner le bus, il bifurqua vers les marches qui menaient vers la rue Fort-du-Sanctuaire. Je pensais que mon ami était fou ; sa moto, une sportive, allait sûrement faire long feu dans l’escalier.

	Plutôt que de ralentir, il accéléra et je ne sais comment, on est arrivé en une seule pièce sur la rue Fort-du-Sanctuaire, il accéléra encore, alors qu’une bagnole pilait en crissant des pneus. Nous prîmes ensuite à gauche dans le boulevard Vauban coupant la route à une voiture qui s’encastra dans un abribus pour nous éviter, les voitures qui la suivaient se retrouvèrent bloquées.

	Au moins, cela allait ralentir nos poursuivants.

	Aimé prit ensuite à contresens la partie basse de la rue Vauban, je jetai un œil au compteur, nous roulions à près de 90 km/h.

	En bas de la rue Vauban, il prit la rue Breteuil à droite, frôlant une camionnette, accéléra encore en se faufilant entre les voitures et tourna à gauche dans la rue du Docteur Escat. Profitant de la ligne droite, il mit les gaz en brûlant tous les feux. Nous étions, à chaque fois, à deux doigts de nous faire emplafonner par divers véhicules.

	En bas de la rue du Docteur Escat, il prit à droite sur l’avenue du Prado et fonça comme un damné.

	Nous roulions à près de 180 km/h, quand j’aperçus sur ma gauche une moto, une sportive, sur laquelle, à l’arrière était assis Monsieur-le-Brun-au-regard-mauvais, une arme à la main. Son pilote se défendait pas mal ; il avait réussi à nous rattraper. Je jetai un bref coup d’œil dans le rétroviseur et je vis les autres sbires arriver à vive allure.

	Je donnai un petit coup dans le casque d’Aimé. Ce dernier, voyant Crâne-rasé, accéléra à fond.

	Deux détonations.

	On nous tirait dessus.

	Au compteur nous roulions à 230 km/h sur l’avenue du Prado, tout était brouillé, je m’agrippais tant bien que mal.

	Nous passâmes sans encombre le rond-point du Prado sûrement grâce à l’aide de Saint Christophe.

	Puis nous continuâmes à fond sur le boulevard Michelet ; le stade Vélodrome, l’immeuble Le Corbusier n’étaient que des visions fugaces, tant nous allions vite.

	En arrivant au rond-point de Mazargues et son obélisque, je compris alors que mon ami essayait de les emmener à la Gineste.

	La route de la Gineste, appelée tout simplement la Gineste par les Marseillais, est une route sinueuse qui traverse le massif des Calanques en passant le col éponyme pour finir à Cassis.

	Cette route a longtemps été le « circuit » automobile des amateurs de vitesse marseillais et on n’y comptait plus depuis longtemps le nombre de tués.

	C’était suicidaire : soit Aimé nous sortait de cette mauvaise passe, soit on finissait dans une boîte en sapin.

	En arrivant en haut de la côte j’aperçus nos poursuivants : quatre motos, deux gars par moto, un pilote et un tireur.

	J’aperçus également la cavalerie qui rappliquait, deux voitures de police et deux motards étaient aussi à nos trousses.

	La partie s’annonçait difficile.

	— Prends mon flingue, dans mon blouson et tire, hurla Aimé.

	Je pris l’arme en réalisant que je ne savais pas comment m’en servir. Je tendis mon bras droit en arrière et appuyai sur la détente. Le recul me déstabilisa, ce qui ne manqua pas de déstabiliser la moto et j’ai vu le moment où nous allions finir dans le fossé.

	J’agrippai le blouson de mon ami fermement avec la main gauche, et je tirai de nouveau, cette fois-ci je gardai l’équilibre ; ce ne fut pas le cas de deux des motos qui nous poursuivaient qui se couchèrent sur le bitume, les deux passagers virevoltant comme des poupées de chiffon. Leurs chutes étaient plus dues à la route difficile qu’à mes coups de pistolet.

	La Gineste commença à plonger vers Cassis, nous prenions toujours plus d’avance sur nos poursuivants.

	Au premier rond-point, Aimé alla tout droit, passant au travers des massifs de fleurs, on se retrouva propulsé dans les airs, nous atterrîmes dans un fracas de métal mais la moto tenait le coup, puis Aimé prit sur la gauche en direction de Carnoux-en-Provence.

	Aimé semblait savoir où il allait, je regardai en arrière et je ne vis plus nos poursuivants.

	En périphérie de la ville, il s’engagea sur le parking d’un garage et roula jusqu’à l’atelier. Un type au nez busqué et yeux verts se dirigea vers nous en gueulant.

	— Vous pouvez pas vous garer là. Dégagez.

	— Ta gueule l’Arménien ! éructa Aimé en enlevant son casque, ce n’est que moi.

	— Merde, Aimé, je ne t’avais reconnu. Qu’est-ce que tu fous là ?

	— Pas le temps de t’expliquer, on a besoin de se planquer un petit moment et on a besoin d’une caisse pour rentrer sur Marseille.

	— La moto, je veux dire qu’est-ce que…

	— Elle est à toi, tu peux en faire ce que tu veux.

	L’Arménien ferma le lourd rideau en fer de son garage. L’air dans l’atelier empestait la graisse et l’essence, ce qui me fit tourner la tête.

	J’avais du mal à garder mon calme, je tremblais comme un parkinsonien.

	Au bout d’une demi-heure, nous eûmes la certitude d’avoir semé nos poursuivants et les flics qui étaient à leurs trousses.

	Aimé se dirigea vers moi et me mit un énorme coup de poing dans la pommette. Je vis trente-six chandelles.

	— Notre-Dame-de-la-Garde ! Merde ! J’espère que ce que tu es venu chercher en valait la peine (il me chopa par le col), Antoine, parce que là tu as bien failli nous faire descendre avec tes conneries.

	Le téléphone portable de mon ami sonna, il me lâcha et il décrocha.

	— Quoi ! hurla-t-il. Qu’est-ce que tu racontes ? J’arrive.

	— Que se passe-t-il demandai-je à Aimé, encore à moitié groggy.

	— Que se passe-t-il, que se passe-t-il ?! Putain, des compagnies de CRS et des gendarmes mobiles sont en train de charger La Marguerite, voilà ce qu’il y a… Merde, mais le pire c’est que d’après ce que mes gars ont compris, les Schmitz y parait qu’ils te cherchent toi (Aimé me tapa sur la poitrine avec son index), Antoine, toi et toi seul, voilà ce qu’il y a bordel ! Allez viens, on va voir ce que je peux faire pour sauver ton cul !

	





Chapitre 48 : Meschingues et Dominsky

	« A riot is the language of the unheard. »

	Martin Luther King

	 

	 

	Marseille, décembre 2007
 

	« Écoutez, Patrick, ici à La Marguerite, cité HLM située à la périphérie de Marseille, la situation selon les termes du préfet de police que nous avons pu interroger un peu plus tôt dans la soirée, est plus que préoccupante. Il est vrai que depuis notre arrivée, nous avons assisté à de véritables scènes de guérilla urbaine entre les forces de police et les habitants du quartier.

	À l’heure où je vous parle, l’air est saturé de gaz lacrymogène et de fumée de pneus, nous avons du mal à respirer. D’ailleurs, comme vous pouvez le constater je porte en ce moment un masque.

	Alors, la question qu’il convient de se poser c’est comment le quartier a-t-il pu s’embraser de cette manière ?

	« En fait, tout est parti d’une descente de police dans le cadre de l’enquête sur l’évasion spectaculaire du parrain local Ignace Fabiani et de ses coaccusés, mais également dans le cadre de l’enquête sur le véritable carnage qui a eu lieu au restaurant MacDonald’s de Digne-les-Bains. En effet, l’avocat de monsieur Fabiani, Me Antoine Casanova a été nommément mis en cause dans les deux histoires qui sont, selon une source proche de l’enquête, liées. Selon ces mêmes sources, ce même avocat aurait trouvé refuge auprès d’un des caïds de La Marguerite, un homme connu défavorablement des services de police du nom d’Aimé Sainte-Rose.

	C’est donc sur la base de ces deux informations que le nouveau préfet de police de Marseille, Jean-Paul Schmidt en étroite collaboration avec le procureur de la République a confié aux “deux flics de choc marseillais” Roberto Meschingues et Boris Dominsky, bien connus pour le taux d’élucidation des affaires qui leur sont confiées, le soin de préparer une “opération coup de poing” afin de permettre l’arrestation de l’avocat Antoine Casanova et de son acolyte Aimé Sainte-Rose mais également et surtout, selon les termes mêmes du préfet de police… “de remettre en selle l’État de droit” »

	Le préfet de Police apparut en gros plan.

	« L’État de droit a sournoisement été désarçonné par une féroce et anarchique délinquance d’habitude turbulente et tumultueuse qui a malheureusement poussé sur le fumier du désœuvrement maladif, du chômage endémique et l’absence d’autorité paternelle dans ces cités HLM en périphérie urbaine. Notre intervention salvatrice à La Marguerite ne doit pas être considérée comme une simple descente de police, c’est une opération humanitaire destinée à sauver notre société et ses acquis, c’est la revanche de l’État de droit contre une zone de non-droit, c’est un message fort. »

	De nouveau, gros plan sur le journaliste.

	« C’est ainsi qu’en début d’après-midi, plusieurs compagnies de CRS et de gendarmes mobiles se sont présentées aux portes de la cité. Les choses ont très vite dégénéré et des barricades ont été érigées pour contrer l’offensive des forces de l’ordre. »

	Une déflagration tonne, le journaliste rentre la tête dans les épaules avec un regard apeuré.

	« Comme vous pouvez l’entendre la situation est loin d’être sous contrôle, on a même entendu des habitants de La Marguerite crier “Vive l’indépendance”. Nous avons pu à ce titre interviewer un insurgé… »

	Gros plan sur un homme cagoulé.

	« Les flics et les politicards ont déclaré la guerre à La Margot, ici on est prêt à vous accueillir, ce qu’on veut c’est la liberté ou la mort ».

	Retour sur le journaliste.

	« En raison de ces événements, le Premier ministre ainsi que le ministre de l’intérieur ont prévu de venir, ici à Marseille, demain matin. Selon le cabinet du ministre, la démission du préfet de police n’est pas à exclure.

	Le maire de Marseille a lancé un appel au calme et on peut dire qu’aujourd’hui, la crainte des pouvoirs publics c’est de voir le mouvement de violence de La Marguerite se propager à d’autres quartiers mais également et surtout à d’autres villes de France. »

	Les événements qui avaient précédé la diffusion de ce reportage s’étaient déroulés de la manière suivante :

	Meschingues et Dominsky, arrivèrent à l’Évêché après leur visite au Véto, vers quinze heures.

	Meschingues était tout excité, il se voyait déjà faire la une de tous les journaux, locaux, certes, mais également nationaux.

	En entrant dans son bureau, il s’empara directement de son téléphone sans prendre le temps de s’asseoir. Il composa un numéro que seuls les chefs d’équipe, dont il faisait partie, connaissaient, celui de la ligne directe du préfet de police, numéro dont l’utilisation était bien évidemment réservée aux urgences extrêmes.

	— Tu ne vas pas contacter le préfet, Roberto, t’es dingue, commença Dominsky.

	Le flic d’origine portugaise ne tint pas compte de la remarque de son collègue et à la cinquième sonnerie, le préfet décrocha.

	— Schmidt, j’écoute.

	Le préfet de police était originaire de Strasbourg, il parlait avec un lourd accent alsacien, du moins pour l’oreille d’un Marseillais qui n’en avait pas l’habitude. Schmidt était en poste depuis peu mais les flics de la ville lui avaient déjà trouvé deux surnoms : le Cuistot en référence à une célèbre marque de cuisine qui avait le même nom que lui et Choucroute-garnie, référence à sa région d’origine certes, mais également et surtout à sa coiffure que certains n’auraient pas hésité à qualifier de choucroutesque.

	— Monsieur le préfet, bonjour, commandant Meschingues à l’appareil, de la PJ.

	— Quelle est l’urgence, commandant, je vous informe que j’ai rendez-vous avec Monsieur le préfet de Région dans moins d’un quart d’heure, donc soyez bref.

	— Fabiani…

	C’est ainsi que Meschingues raconta au préfet de police l’enquête et ses dernières découvertes, en exagérant à peine – après tout on était à Marseille.

	Il enfonça le clou.

	— De plus, Monsieur le Préfet, on avait l’avocat en garde à vue, mais le procureur a préféré le libérer. Il nous appartient de corriger l’erreur des services judiciaires.

	— Que voulez-vous Meschingues ?

	— Ce que je veux ? Cinq compagnies de CRS, des gendarmes mobiles. Nous allons prendre d’assaut cette verrue pourrie qu’est la cité de La Marguerite, Monsieur.

	Le préfet de police hésita, puis il s’imagina récompensé pour avoir mis fin aux trafics en tout genre de la cité HLM. En cas de réussite, il deviendrait l’homme fort de la cité phocéenne. Il préféra ne pas songer à un éventuel échec.

	— Meschingues, je vais voir ce que je peux faire, je vais contacter le Ministre.

	Schmidt appela le ministre de l’Intérieur, qui appela le garde des Sceaux, qui appela le procureur de Marseille. Ce dernier, réticent au plan d’intervention au sein de La Marguerite, devint docile quand le ministre lui rappela que l’avocat Casanova était en garde à vue jusqu’à ce qu’il prenne la décision, idiote, de le relâcher. En bref, le ministre lui fit comprendre que l’opération coup de poing n’était que le résultat de sa propre négligence, et, en conséquence, on attendait de lui un soutien sans faille aux forces de police.

	À seize heures, l’opération reçut un feu vert et Meschingues, ne souhaitant pas attendre décida d’intervenir dans la soirée.

	Les premiers cars de CRS arrivèrent vers dix-sept heures à La Marguerite et à dix-sept heures quinze, les services de police perdirent le contrôle de la situation.

	— Putain, j’espère que tu as un plan, Kitis Wood, car là on est dans la merde, dit Dominsky qui s’était réfugié derrière un car de CRS après avoir tenté de mener un nouvel assaut.

	Meschingues n’avait pas de plan, il pensa que son collègue avait raison, avec un échec pareil, il était sûr de finir sa carrière à faire la circulation à Sarreguemines.

	





Chapitre 49 : Jerry

	“Dear Prudence, won’t you come out to play.” 

	The Beatles

	 

	 

	New York, décembre 2007
 

	
		
				From : grimreaper@gmail.com
Sent : december 7th 04 : 37
To : backfromthedead@hotmail.fr

		

		
				Salut backfromthedead, 
J’ai parlé à l’Oncle Sam, il est prêt à te pardonner et à te donner une nouvelle identité.
Cet accord nécessite pour être scellé, un entretien préalable.
Le 31 décembre, je te contacterai dans la journée pour te donner le lieu de notre rendez-vous, d’ici là, profite de la vie new-yorkaise…
Ne t’en fais pas, tu ne risques rien.
Grim Reaper.

		

	

	 

	Le 31 décembre.

	Jerry avait donc un peu de temps, 24 jours, pour préparer son rendez-vous avec Brown. Jerry ne faisait pas confiance à son ancien patron pour l’avoir vu plusieurs fois à l’œuvre et comme il était d’un naturel prévoyant, il fallait qu’il envisage une éventuelle porte de sortie.

	Allongé sur son lit dans son loft, il regardait la neige tomber en réfléchissant à tout ceci pendant plusieurs heures. Soudain, une idée qu’il considéra, modestement bien évidemment, absolument géniale lui apparut telle une oasis dans le désert.

	Il alluma son ordinateur et procéda à une recherche rapide.

	Il trouva le nom de la personne qu’il cherchait, qui, heureusement pour lui, était une femme et surtout une femme célibataire.

	Il imprima une photo de la jeune femme, au visage quelconque et au léger embonpoint qui portait le nom d’Eileen Riverland.

	Il empocha la photo, s’emmitoufla dans son manteau et prit la direction de la station de métro la plus proche.

	Jerry ressortit à la surface de la terre à quelques rues de l’institut médico-légal de New York. Il savait que l’ancienne copine de son ami Paul, le docteur Tanaka, y travaillait.

	Jerry s’assit à une table d’un café qui s’appelait « Better here than across the Street », « Ici mieux qu’en face », qui se situait effectivement juste en face de la morgue. Il commanda un café et attendit en faisant semblant de lire le New York Post. En fait il épiait l’entrée de l’institut médico-légal, et surtout les allées et venues des salariés.

	Le premier jour, il fit chou blanc, il ne l’avait pas vue.

	Le jour suivant, il recommença et cette fois-ci, il la repéra.

	Il la suivit jusqu’à chez elle, elle habitait à Brooklyn, dans une petite maison en bois qui semblait déplacée, coincée entre plusieurs immeubles de haute taille.

	Le lendemain, profitant de son absence, il pénétra dans la maison et en fit le tour. Il fouilla ses tiroirs, apprit tout de la vie de la jeune femme, c’est-à-dire peu de chose. Eileen, en tant que responsable informatique de la morgue de New York avait un salaire confortable, elle avait vraisemblablement hérité la maison de ses parents, elle n’avait pas beaucoup d’amis, pas d’amants, fréquentait les clubs de speed dating, et avait quelques sex toys dans le tiroir de sa table de nuit.

	Jerry trouva même son journal intime dans lequel elle exprimait son désir de trouver l’âme sœur.

	Sur le réfrigérateur de la cuisine, il trouva un programme d’une salle de cinéma d’art et d’essai située à Greenwich Village. Un film était entouré au feutre rouge : Smultronstället, Wild Strawberries, d’Ingmar Bergman. Le film était projeté le lendemain, ce qui présentait une bonne occasion pour aborder sa cible de « manière fortuite ».

	Il termina sa visite par la bibliothèque de la jeune femme.

	Sur les étagères, des tonnes de livres sur tous les régimes possibles et imaginables, des bouquins d’auto-coaching pour être plus sûr de soi, quelques mièvreries romantiques et des polars gentillets dans la veine de Marie Higgins Clark.

	Jerry regarda ensuite sa collection de CD.

	Ce qui est certain c’est que Jerry ne partageait pas les goûts musicaux d’Eileen, qui aimait visiblement les chanteuses à voix : Céline Dion, Barbara Streisand, etc.

	Le lendemain, en préparation de son rendez-vous, il s’habilla d’une veste en velours couleur marron avec des pièces aux coudes et une écharpe rouge. Il ressemblait à un professeur de NYU, New York University. Pour parfaire son déguisement, il acheta des lunettes comme celles de John Lennon aux verres non corrigés.

	Il arriva au cinéma et vit Eileen, emmitouflée dans une doudoune violette qui la faisait ressembler à un énorme chamallow. Il fixa la jeune femme qui, lorsqu’elle s’en aperçut, rosit jusqu’aux chaussettes.

	Eileen s’assit dans le dernier fauteuil d’une rangée, donnant directement sur l’allée. Jerry se présenta devant la jeune femme et lui demanda s’il pouvait s’asseoir à côté d’elle.

	— Heu, oui, si vous le voulez.

	— Ne vous inquiétez pas, je ne suis pas dangereux, précisa Jerry. À moins que vous ne réserviez la place à côté de la vôtre pour votre petit ami…

	Elle rit doucement à sa remarque.

	— Non, je vous en prie, cette place n’est pas réservée.

	— Permettez-moi de me présenter, Lance Crocker, Jerry tendit sa main. Je viens d’arriver en ville et j’ai bien peur de ne pas aimer la solitude…

	— Je vous comprends, soupira Eileen. Je m’appelle Eileen, Eileen Riverland.

	— Et bien, bonsoir, Eileen. Eileen vous êtes la première personne à qui j’ai parlé aujourd’hui, enfin, mis à part, mes élèves…

	— Vous enseignez ?

	— Oui, depuis peu, j’enseigne l’histoire du cinéma à NYU.

	— Ça doit être passionnant.

	Le film commença et Jerry dut subir l’histoire trépidante d’Isak Borg, un docteur qui se rend en voiture de Stockholm jusqu’à Lund en compagnie de sa belle-fille…

	À la fin du film, pendant lequel, Jerry eut tout le mal du monde à ne pas s’endormir, il se tourna vers la jeune femme.

	— Puis-je vous inviter à boire un café.

	Les yeux de Jerry étaient implorants.

	— Je ne sais pas, demain, je dois me lever tôt pour aller travailler…

	— Juste un café, insista-t-il.

	Jerry lui prit délicatement la main, elle céda. Ils se rendirent dans un petit café tenu par des anciens hippies à deux pas de Washington Square.

	Jerry se montra attentif, amusant, plein d’esprit. Il prit le temps de l’écouter ou du moins de faire semblant. La jeune femme tomba sous le charme de cet homme qui avait en plus les mêmes goûts qu’elle. Elle faillit s’étouffer quand il lui indiqua que sa chanson préférée était Memories chantée par Barbara Streisand. Surtout, elle était intriguée par le regard de son nouvel ami, un regard perçant, intense.

	— J’ai vraiment passé une excellente soirée (Jerry souriait), je ne pensais pas que les gens qui travaillent à la morgue puissent être aussi agréables, taquina Jerry.

	— Oh, arrêtez, soupira Eileen.

	— Puis-je avoir votre numéro de téléphone, Jerry pencha la tête sur le côté. Oui, je sais c’est direct, mais j’ai envie de vous revoir… vite.

	La jeune femme minauda, puis finit par lui tendre un bristol avec son numéro. Pour lui permettre de rentrer chez elle, Jerry héla un taxi et paya la course d’avance malgré les protestations de la jeune femme.

	La cible était ferrée. Jerry était mal à l’aise avec la situation ; il ne voulait pas peiner la jeune femme, mais il ne pouvait pas faire autrement.

	Le lendemain matin, Jerry envoya un énorme bouquet de roses à Eileen sur son lieu de travail, la jeune femme rougit de plaisir en voyant le regard jaloux de ses collègues. Seul le docteur Tanaka la complimenta.

	— Il doit tenir à vous, indiqua le docteur, vous avez de la chance.

	Avec les fleurs, se trouvait une enveloppe qu’elle ouvrit fébrilement.

	« Pour Eileen, car il n’y a pas de hasard, il n’y a que la destinée. »

	Sous le mot, un numéro de téléphone.

	Eileen se fit violence toute la journée pour ne pas appeler son nouvel ami… amant ?

	Le soir venu, c’est lui qui l’appela chez elle, il lui dit qu’il n’arrêtait pas de penser à elle qu’il voulait la revoir, immédiatement…

	Eileen qui avait revêtu sa tenue d’intérieur, c’est-à-dire un vieux survêt difforme en éponge rose, paniqua, elle lui demanda de lui donner une heure afin qu’elle puisse se préparer et elle lui donna son adresse. Son cœur battait la chamade.

	Elle prit une douche, se rasa les jambes et mit sa plus belle tenue sexy, celle qui mettait en valeur la seule chose qu’elle aimait chez elle, sa poitrine.

	Jerry sonna à l’heure dite, elle aimait les hommes ponctuels. Elle ouvrit la porte et sourit béatement à la vue d’un nouveau bouquet de fleur et d’un magnum de champagne. Jerry posa ses affaires, s’approcha d’Eileen et l’embrassa avec fougue.

	La jeune femme se laissa faire, elle avait l’impression de flotter dans les airs, et avant même qu’elle ne s’en rende compte, elle se retrouva nue sur son lit.

	Son amant la remplit de volupté à plusieurs reprises, chose qui ne lui était jamais arrivée qu’avec un de ses sex toys.

	Une fois rassasié, le couple but du champagne assis sur le lit.

	Au bout de la troisième coupe de champagne, l’élocution d’Eileen se fit vaseuse, ses pupilles se dilatèrent, et elle sombra dans un sommeil artificiel, Jerry ayant préalablement versé un somnifère dans la coupe.

	Profitant de la situation, Jerry récupéra dans sa veste une petite boîte contenant une substance molle. Il choisit une clé sur le trousseau d’Eileen et l’enfonça dans la substance pour en faire un moulage. Il replaça la boîte dans sa veste.

	Il prit une autre boîte, appuya sur un bouton et un voyant rouge s’alluma. Il prit le badge d’accès d’Eileen et l’inséra dans la machine. Au bout de quelques secondes le voyant devint vert et Jerry retira le badge d’accès.

	Enfin, il rechercha dans les affaires de la jeune femme, le code lui permettant de pénétrer dans le système informatique de la morgue. Il était sûr qu’Eileen était le genre de femme à avoir noté le code quelque part. Il avait raison, il trouva le code dans son portefeuille.

	Une fois toutes ses opérations réalisées, Jerry se recoucha auprès d’Eileen.

	Elle se réveilla avant lui et lui prépara un petit-déjeuner gargantuesque, manifestement elle ne ressentait aucun effet secondaire.

	Tant mieux.

	Jerry s’en voulait de plus en plus d’utiliser la jeune femme, il savait également que cette relation devait durer un peu, au moins jusqu’au rendez-vous avec Jason Brown et ce afin de ne pas éveiller les soupçons.

	Après le petit-déjeuner, Eileen prit l’initiative et ils firent de nouveau l’amour.

	Elle s’endormit et il la quitta en lui laissant un petit message dans le style « amoureux transi ».

	Au cours de la journée qui suivit, Jerry fit un double des clés et confectionna, grâce à du matériel informatique acquis auprès d’un petit receleur, un badge d’accès à l’IML avec sa propre photo.

	Il devait s’y rendre le soir même pour effectuer quelques manipulations.

	





Chapitre 50 : Antoine

	« L’espoir est le privilège des perdants. »

	Jean Van Hamme

	Marseille, décembre 2007
 

	Les volutes de fumée se voyaient à plusieurs kilomètres. Nous nous faisions doubler par les camions de pompiers et les voitures de police.

	Dans la voiture que l’Arménien nous avait donnée, une Opel Vectra toute cabossée, nous avons écouté la radio et appris que nous étions recherchés. Nous apprîmes également que La Marguerite était inaccessible.

	Aimé n’arrêtait pas de jurer.

	— Putain de merde, putain de merde, je ne suis pas là et les keums y vont croire que la place est libre, qu’elle est bonne à prendre, bordel de cul !

	Nous nous garâmes, loin du tumulte, près d’un terrain vague, très vague, sur lequel dansaient des sacs en plastique tels des spectres.

	— Tu as un plan pour accéder à La Marguerite ? demandai-je penaud.

	Aimé se tenait le menton tel le penseur de Rodin ; il ressemblait à une statue.

	— Ouais, j’ai un plan pour rentrer à la maison… Et puis une fois à la maison je vais t’expédier hors du département, loin de moi, ça, c’est sûr ! Je vais virer ton cul de Corse de ma cité, tu sais où aller ?

	— Justement, oui. Je crois que je vais faire comme mes compatriotes quand la maréchaussée les recherche, je vais prendre le maquis… Ton plan c’est quoi ?

	— Tu vas voir, mon pote.

	Aimé composa un numéro sur son portable, eut une brève conversation et raccrocha. Seulement une dizaine de minutes après qu’il eut raccroché, un camion estampillé du logo de la Société des Eaux s’arrêta devant nous. Un mec tout maigre sortit de la cabine et s’adressa à Aimé.

	— Tu m’as appelé, cousin ?

	— Ouais, j’ai besoin de toi. Tu as vu le bordel à La Marguerite, impossible de passer. Alors je me suis dit je vais appeler mon ami Karim, qui m’en doit une, car grâce à moi il n’a pas fini aux Baumettes. Aimé prit une cigarette, l’alluma. Mon ami Karim qui bosse à la Société des Eaux et qui va me permettre, avec mon pote là (il me montra du doigt), de rentrer à La Marguerite en passant par en dessous.

	Là, j’eus une nouvelle démonstration de la raison pour laquelle on appelait Aimé, SNCF, avec lui tout était possible.

	C’est ainsi que le dénommé Karim nous refila des bottes d’éboueur, le genre qui monte jusqu’aux aisselles et un casque avec une loupiote. On ressemblait à des mineurs de fond. En quelques minutes, nous étions prêts à descendre dans les égouts en suivant notre nouveau guide qui avait ouvert une plaque de fonte.

	J’ai alors descendu l’échelle métallique, failli me casser la gueule deux fois et une fois arrivé au dernier barreau je me suis laissé tomber dans l’eau saumâtre, et là mes bottes s’enfoncèrent d’une vingtaine de centimètres et l’eau monta de manière corrélative.

	— Eh, je m’enfonce dans la boue, paniquai-je.

	— C’est pas de la boue, ricana Karim. T’inquiète, c’est pas non plus des sables mouvants ; juste de la bonne vieille merde, une belle couche de vingt centimètres…

	Dans le tunnel sombre, l’odeur d’œuf pourri était tellement forte qu’elle me piquait les yeux.

	Karim nous expliqua qu’il fallait se déplacer doucement, car en bougeant, on soulevait les boues en décomposition et ce faisant, on libérait du sulfure d’hydrogène, un gaz produit par la dégradation des protéines contenant du soufre responsable d’une grande partie de l’odeur fétide des excréments et des flatulences. Le sulfure d’hydrogène, je l’appris également ce jour-là, était surtout un poison à large spectre qui peut empoisonner différents organes…

	Bref, c’est un truc bien dangereux.

	Karim avait d’ailleurs un capteur de gaz qui émettait à intervalle régulier un léger bip et alors qu’il nous restait que quelques mètres avant d’arriver selon notre guide, le capteur émit un bruit strident qui me déchira les tympans.

	— Alerte au gaz, on se magne.

	Je me dépêchai mais mes pieds étaient englués dans une substance molle et visqueuse, je commençais à paniquer. Je me suis mis à retenir ma respiration et ce n’est qu’une fois sorti du tunnel que je me remis à respirer.

	Nous avons retiré les bottes d’égoutier en essayant de ne pas toucher la couche de matière organique qui les recouvrait. C’est en me déshabillant que je m’aperçus que mon équipement avait une fuite, j’étais trempé, je puais la merde, mon blouson ressemblait à une éponge pourrie, et là je me suis souvenu.

	— La montre ! hurlai-je.

	— Quoi ? Qu’est-ce que tu me dis, me dit Aimé en tentant de s’extirper de sa camisole merdeuse.

	Je mis ma main dans la poche de mon blouson et retirai la montre de Fabiani. Elle était remplie d’eau boueuse. Je tentai de dévisser le quadrant et la montre me glissa des mains. Elle explosa en touchant le sol.

	Parmi les débris, se trouvait un papier humide sur lequel j’arrivais à peine à déchiffrer un 2 et un A majuscule, d’autres lettres suivaient mais elles étaient illisibles.

	Une déflagration retentit et je vis au loin des CRS en train de charger. J’enlevai mon blouson et pris mes jambes à mon cou en compagnie d’Aimé, vers la tour B4, son antre.

	Une fois arrivés au loft d’Aimé, ce dernier me somma de virer mes fringues et de prendre une douche car selon ses termes je puais autant « qu’un camion rempli de putois ».

	Une fois sorti de la douche, Aimé me prit entre quatre yeux, je savais que je n’allais pas aimer ce que j’allais entendre. Dehors, ça canardait toujours.

	— Antoine, il faut que tu partes, tu portes la scoumoune. Tu es un chat noir.

	— Si tu me trouves un moyen de me faire passer en Corse, je peux être loin, très loin.

	— Antoine, je te fais passer chez les corsos mais je ne veux plus jamais te voir, tu comprends, plus jamais.

	Comme par magie, Aimé trouva, en moins de temps qu’il n’en faut à une starlette pour se retrouver nue face à un producteur, un chauffeur routier qui voulait bien me faire passer dans l’île de mes ancêtres, un habitué qui avait aménagé une cache dans sa remorque.

	On profita d’un moment de calme pour « m’exfiltrer » vers le Port autonome.

	Sur le parking, je retrouvai mon chauffeur, un type avec une sale gueule, qui me refila une bouteille d’eau pleine et une vide. « Pour pisser », me précisa-t-il en me montrant la vide.

	La traversée se passa sans encombre, j’eus la trouille mais personne ne remarqua ma présence. Je réussis même à m’endormir alors qu’en règle générale je suis claustrophobe.

	C’est le chauffeur qui me réveilla le lendemain matin, nous étions non seulement arrivés en Corse mais également à Casamozza, dans la banlieue de Bastia ; là où si on prend à droite on se dirige vers la Balagne, si on continue tout droit, on arrive à Porto-Vecchio qui était la destination de mon chauffeur, pas la mienne, mon village se trouvant sur les hauteurs de Calvi.

	Je descendis de la remorque, lui serrai la main et commençai à faire du stop. Avec un peu de chance, j’allais pouvoir arriver chez moi avant la nuit, en espérant que je ne croise pas les pandores…

	À vrai dire, je ne savais pas quoi faire, je n’avais plus « d’assurance-vie » le code de Fabiani était inexploitable, plus vraiment d’amis pour m’aider, j’avais des tueurs sanguinaires aux trousses, j’étais devenu un des hommes les plus recherchés de France…

	Bref, l’avenir me paraissait très sombre…

	Il ne me restait qu’une seule cartouche : Jerry.

	





Chapitre 51 : Meschingues et Dominsky

	« On ne fait pas d’omelette sans casser des œufs. »

	Lénine

	 

	 

	Marseille, décembre 2007
 

	— Putain de merde, la châgasse ! Je me suis niqué la main ! hurla Meschingues en mettant sa main droite sous son aisselle gauche. Oh putain, j’ai dû me péter un truc.

	— Faut dire que tu n’y es pas allé de main morte, regarde-le, il est méconnaissable, rétorqua Dominsky. Même sa mère, elle le reconnaîtrait pas, putain, on dirait Sim…

	Un homme aux cheveux ras était assis menotté sur une chaise dans un bureau situé au sous-sol de l’Évêché, il avait le visage en sang et pourtant un sourire, certes légèrement édenté, lui barrait toujours le visage.

	— Qu’est-ce t’as à sourire comme un benêt, tu veux que je continue ou tu vas parler espèce de fils de pute ! s’énerva Meschingues.

	Meschingues avait drôlement les boules, le fiasco de La Marguerite lui était retombé sur la trogne. Comme toujours dans ces moments-là, les chefs bénéficiaient d’une promotion opportune, ainsi Schmidt avait été nommé à un poste important au ministère de l’Intérieur, tandis que Meschingues et son acolyte avaient payé les pots cassés.

	Dominsky s’en était pas mal sorti, une mutation à Toulouse, y’a pire, mais Meschingues, lui, avait été muté à Dunkerque… Une vraie infamie pour un homme qui commençait à avoir froid, très froid, une fois passé Avignon et ce même en été.

	Dominsky dont le grand-père avait été un mineur dans le Nord de la France pensa à une phrase en ch’ti que ce dernier n’arrêtait pas de lui répéter, avec son drôle d’accent, polono-nordiste, quand il faisait des bêtises : « Minch tin cul, v’là ch’gart », soit « bouge ton cul, voilà la garde ».

	Une chose était sûre : les deux super-flics étaient devenus en l’espace d’une demi-journée deux super-losers. La presse locale s’était déchaînée, ainsi avait-on pu lire étalé sur cinq colonnes à la une « Effeuillage à La Marguerite : Je t’aime… Pas du tout ».

	Meschingues était furax, il voulait faire un coup d’éclat, arrêter les évadés d’Aix-en-Provence et mettre la main sur cet « enculé de baveux » de Casanova. Grâce à ça, il était sûr que sa mutation, prévue pour être effective au mois de juin serait tout simplement annulée.

	Pour faire du résultat, Meschingues faisait donc jouer ses poings sur la gueule d’un Kosovar.

	Ce dernier avait été arrêté par une patrouille alors qu’il s’était planté sur la Gineste en coursant vraisemblablement Aimé Sainte-Rose et Antoine Casanova.

	Les flics qui l’avaient serré alors qu’il était encore groggy à cause de sa chute avaient trouvé sur lui une arme de poing et grâce à une analyse balistique, on avait pu déterminer que cette arme avait servi lors de l’évasion d’Aix-en-Provence, elle avait même tué un homme.

	Grâce au système d’information Schengen, on avait mis peu de temps à connaître son identité : il s’appelait Anton Cirus.

	On s’était également aperçu que Cirus était un homme de main d’un des patrons du crime organisé en provenance de Pristina, un Rom du Kosovo dénommé Watteus Laczbatts. Jamais la police française n’avait été aussi proche de coincer Laczbatts. Laczbatts, ou Keyser Söze selon le surnom que lui avaient donné les membres de la PJ en « hommage » au film Usual Suspects, était un homme dangereux qui semblait contrôler en France, en Allemagne et en Italie, toute la prostitution venant de l’Est. Il avait également la main mise sur le racket et le trafic de métaux.

	Il était également un roi du braquo. Dans cette spécialité, il s’était fait un nom en braquant les fourgons blindés au lance-roquettes, il faut dire que ce type d’arme ne coûtait pas bien cher dans son pays d’origine. On savait peu de chose sur lui et surtout on avait peu de photographies.

	On savait tout de même que Laczbatts parlait parfaitement le français et on prétendait qu’il avait été légionnaire en France au 2e REP à Calvi, bien que l’on n’ait pu trouver de traces de son passage dans l’armée française.

	Il fallait donc que Cirus se mette à table, c’était impératif.

	Toutefois, ledit Cirus, depuis son arrestation, s’était muré dans un silence autistique.

	Dès qu’ils apprirent qu’un des membres du commando d’Aix-en-Provence avait été coincé, Meschingues et Dominsky avaient fait des pieds et des mains pour mener l’interrogatoire. Meschingues n’avait qu’une idée en tête : lui faire cracher des informations, peu importe les moyens pour y arriver.

	Meschingues était ainsi un adepte de Machiavel, même s’il ne le savait pas et, si on lui avait demandé qui était Nicolò Machiavelli, il aurait répondu assurément : « Un joueur de l’Inter Milan ? ».

	Roberto Meschingues était ainsi un « Monsieur Jourdan machiavélique »…

	Dominsky avait ainsi réquisitionné une salle d’interrogatoire dans le sous-sol de l’Évêché, salle loin de toute oreille indiscrète et surtout de tout membre éventuel d’Amnesty International.

	Il allait y avoir du sport…

	Comme Cirus avait tué un des leurs, les supérieurs de Meschingues et Dominsky avaient décidé de fermer les yeux sur cette application peu orthodoxe de la procédure pénale. De toutes les façons, si les choses dégénéraient, les deux anciens supers flics allaient en faire les frais.

	C’était là la force de l’administration française.

	Meschingues n’avait pas envie de devenir un supporter du RC Lens et il savait que s’il était muté à Dunkerque, sa femme, « cette salope », il en était sûr, allait demander le divorce et l’attribution de leur pavillon de Plan-de-Cuques.

	Ça, il ne pouvait s’y résoudre.

	— Vas-y Boris, tu peux prendre le relais, j’ai trop mal à la main.

	Boris Dominsky s’approcha de Cirus, et prit la parole calmement.

	— Bon, tu sais que tu vas plonger, comme t’as buté un flic, tu vas prendre perpète.

	Le flic alluma une cigarette.

	— Perpète… avec une période de sûreté de vingt ans, le flic tira sur sa clope. Tu as quel âge ? Environ quarante ans ? Ce qui veut dire que tu seras un vioque quand tu sortiras.

	— Va te faire foutre le flic, lui rétorqua Cirus presque sans accent et il lui cracha à la figure.

	Dominsky s’essuya du revers de la main et d’un geste sec, il lui décocha un coup de pied retourné dans la tête. La chaise de Cirus bascula en arrière sans que ce dernier puisse faire quoi que soit à cause des menottes qui lui entravaient les mains.

	— Oh ! putain, j’adore quand tu fais ton Steven Seagal… ricana Meschingues.

	Dominsky s’approcha de Cirus se pencha au-dessus de sa tête et lui cracha dessus.

	— Je déteste qu’on me prenne pour un con, commença le flic polonais et après un court silence il reprit, je vais te faire une proposition : tu nous aides et nous, on te file un coup de main…

	Dominsky redressa la chaise de son prisonnier.

	— Alors, Cirus, qu’est-ce t’en dis ? insista Dominsky.

	Le Kosovar avait l’air pour la première fois intrigué par les propos des flics.

	— Quel genre d’aide ?

	— Je ne sais pas moi, Dominsky tira sur sa clope, peut-être que ton nom pourrait être effacé et tu pourrais partir loin de toute cette merde…

	— Qu’est-ce tu racontes Boris, Meschingues tira son collègue par le col et le traîna loin de leur prisonnier, tu veux le laisser partir ? Merde ! ce mec il a buté un collègue !

	— Tu le connaissais le collègue ? le coupa Dominsky.

	— Non, mais…

	— Y a pas de mais, Roberto. Tu veux finir à Dunkerque ? Si c’est le seul moyen pour choper toute la bande, je veux bien en laisser un sur le bord de la route.

	Meschingues n’en croyait pas ses oreilles ; en règle générale, il était souvent à l’origine de la transgression des règles, mais ce que lui demandait de faire son acolyte, dépassait de loin ce qu’il aurait pu proposer.

	— Et puis, on n’est pas obligé de respecter notre parole, je ne sais pas moi, peut-être que notre prisonnier, il tentera de se faire la belle et qu’on sera obligé de faire usage de notre arme de service. Dominsky tira nerveusement sur sa cigarette : tu me suis Roberto ?

	— Tu veux le flinguer ? murmura Meschingues afin de ne pas se faire entendre par leur prisonnier.

	— Il va te manquer quand il sera dans une boîte en sapin ? Moi non. Putain Roberto, tu hésites ? Merde, c’est quand même un putain de tueur de flic. Dominsky jeta sa cigarette par terre et l’écrasa avec son talon. On va lui faire miroiter un deal et quand on aura ce qu’on veut, il mima une arme avec ses doigts.

	— Bam ! Dans la chetron ! Avec ça, on aura sûrement droit à une médaille.

	— C’est risqué. (Meschingues glissa ses mains dans ses cheveux.) Très risqué.

	— Oui, je sais, mais on n’a pas d’autres solutions. On le prend avec nous, menotté, et il nous emmène voir ses collègues. Facile.

	— OK, je veux pas aller à Dunkerque, ça, c’est sûr ! OK, je te suis.

	Les deux hommes se rapprochèrent de leur prisonnier.

	— Mec, je crois que c’est ton jour de chance.

	— Je ne vous dirai rien, répondit le Kosovar, trop risqué. Vous ne connaissez pas Laczbatts, s’il sait que je suis une balance, non seulement il me fera buter mais également toute ma famille y passera…

	Dominsky sortit son arme de son holster et fourra le canon dans la bouche du prisonnier.

	— Je vais te dire quelque chose, t’es un tueur de flic, je rêve de te buter, mais, Dominsky retira l’arme doucement, ce que je te propose est simple, tu nous aides et nous hé ben on te laisse partir. Tes amis seront en taule et toi tu pourras te la couler douce à l’autre bout de la terre et tu auras le temps d’emmener ta famille avec toi. Si tu refuses, tu vas directos en prison, Dominsky alluma une nouvelle cigarette, et là on va te faire de la pub, on va dire que t’es effectivement une balance et avec un peu de chance tu arriveras à rester en vie…

	— Quelques jours, renchérit Meschingues.

	— Alors Cirus, tu es avec nous ?

	Le Kosovar réfléchit quelques instants et reprit la parole.

	— OK, je vous suis, mais je veux un papier officiel…

	— Et pourquoi par une médaille, tu sais qu’on risque gros en t’aidant, cela se fera officieusement, alors ton papelard, tu sais où tu peux aller le chercher… Meschingues lui fit un grand sourire : et puis fais-nous confiance mon gars. Bon, par où on commence ?

	— L’Estaque, chez Marco, Cirus cracha à terre, c’est lui qui sert d’intermédiaire, qui nous file des coups de main quand on est en France, vous connaissez Marco, non ?

	— Tu nous prends pour des Parisiens, bien sûr qu’on le connaît cet enculé de Marco ! Bon Boris amène-le avec toi, on va rendre visite à ce cher Marco.

	 

	* * *

	 

	Dans son infinie miséricorde et son infinie sagesse, Dieu, un jour, décida de faire don à la bonne ville de Marseille de tous les saints du paradis.

	Il faut dire que le site de ladite ville avait tout du jardin d’Éden…

	C’est ainsi qu’ayant préalablement mis les saints dans un grand sac, Dieu survola la ville et les plaça, sous forme de statues, dans les divers quartiers de la cité qui prirent ainsi leur nom : Sainte-Marthe, Sainte-Marguerite, Saint-Joseph, Sainte-Anne, Saint-Pierre, Saint-Barnabé, Saint-Louis, Saint-Henri…

	Toutefois, quand il arriva à l’extrémité nord de la ville Dieu vit que son sac était vide et il en jeta alors l’attache, qui se dit estaco en provençal.

	L’estaco est devenu, au fil du temps et en se francisant, l’Estaque.

	Peint par Paul Cézanne, Georges Braque, Raoul Dufy et Auguste Renoir, filmé par Robert Guédiguian, l’Estaque est un quartier situé dans le 16e arrondissement de Marseille, à l’extrémité nord-ouest de la ville, entre mer et colline.

	Les Marseillais viennent souvent dans ce quartier populaire pour déguster la spécialité culinaire locale, le chichi-frégi, une sorte de beignet saupoudré de sucre.

	Le grand spécialiste du chichi, c’est Marco qui tient un petit kiosque, une petite baraque à chichis sur le port de l’Estaque.

	Marco, il n’est pas seulement connu pour ses divins beignets, Marco, il est également connu par les services de police comme étant un ancien proxo qui relevait les compteurs dans le quartier de l’opéra à l’époque de Zampa. Marco, c’était ce que les services de police appellent « un membre sédentarisé de la communauté des gens du voyage », ce qui veut dire en bon français, que Marco est un Rom qui ne se balade plus sur les routes de France et de Navarre.

	Les spécialistes du crime organisé, vous diront également que Marco, c’est également et surtout le premier mac de nationalité roumaine à bosser à Marseille. À l’époque où Ceausescu régnait encore en despote mégalomane sur la Roumanie et que Georges Marchais, patron du PCF, passait ses vacances dans les Carpates, Marco avait monté une combine : il appâtait quelques jeunes jolies étudiantes avides de quitter le pays avec la possibilité de venir en France avec un visa étudiant, puis une fois de l’autre côté du rideau de fer, les filles n’allait pas user leurs jupes sur les bancs des amphis, mais leurs fesses sous les coups de boutoir des michetons.

	Marco, c’était donc un pionnier, une légende.

	Il avait fini par se faire choper à la fin des années quatre-vingt-dix et il avait été lourdement condamné par la septième chambre correctionnelle du tribunal de grande instance de Marseille.

	En sortant de tôle, il avait tout plaqué et avait acheté une baraque à chichis à l’Estaque.

	Mais comme le dit l’expression, chasser le naturel, il revient au galop, et Marco filait toujours des coups de main et des conseils non seulement à ses compatriotes, mais également à toute personne née à l’est de Nice trempant dans le proxénétisme.

	La police, le plus souvent, fermait les yeux, car il agissait également en qualité de « juge de paix », il évitait que les conflits entre les différents caïds ne dégénèrent en guerre totale.

	Il bénéficia ainsi d’une « protection officieuse ».

	Toutefois en ce jour de décembre, la « protection officieuse », Roberto Meschingues s’était assis dessus et il passait le pauvre Marco sur le grill. Enfin, « passer sur le grill » n’est pas l’expression exacte puisque Meschingues tenait la tête de Marco à seulement quelques centimètres d’une friteuse en ébullition remplie de chichis.

	— Putain Marco, m’oblige pas à te transformer en Freddy Kruger, dis-moi où je peux trouver Laczbatts et ses sbires !

	Dominsky fumait tranquillement une cigarette et de temps en temps sa main plongeait dans un sac huileux rempli de chichis. Cirus était resté menotté et enfermé dans le coffre de la voiture banalisée. Il ne voulait, en effet, pas être vu et Meschingues l’avait poussé dans le coffre.

	— Je te jure, je ne sais rien ! merde Roberto, lâche-moi, tu vas faire une connerie, je te jure…

	Ivre de rage le Portugais releva la tête de Marco et la lança contre le comptoir en inox sur lequel le spécialiste du chichi préparait sa pâte. Le nez du Roumain se fracassa.

	— Merde, Roberto, tu m’as pété le nez !

	Meschingues ouvrit la caisse remplie de billets et les empocha.

	— Tu peux pas faire ça ! s’écria Marco.

	— Tu n’as qu’à déposer plainte, mais comme ce fric il n’existe pas parce que tu fais quasiment toute ta recette au black et ben ta plainte tu pourras te la foutre au cul. Meschingues porta la manche de son costume à son nez. Putain, j’y crois pas je pue le graillon. Bon, Marco, tu as de la chance, je suis de bonne humeur, je te donne deux jours. Ensuite tu nous dis tout.

	— Merde, je peux pas, si je parle je perds tout.

	— Je vais te dire un truc espèce d’enculé, tu as déjà tout perdu. Tu vas voir.

	Meschingues se dirigea vers le véhicule banalisé, ouvrit le coffre. Cirus émit un grognement de protestation qui se transforma en gargouillis humide dès que le flic lui flanqua un coup de revolver dans les dents. Dans le coffre, le Portugais prit un petit jerrican d’essence, puis il se dirigea vers le boui-boui de Marco.

	La main de Dominsky plongeait toujours dans le sac huileux pour récupérer des chichis.

	Meschingues se tourna vers Dominsky.

	— Le Polak, tu devrais te pousser.

	Dominsky manqua de s’étouffer quand il vit son acolyte verser de l’essence sur le kiosque.

	— Qu’est-ce tu fous Roberto, hurla Marco en tentant d’empêcher Meschingues.

	— Je fais un méchoui ? J’adore ça, répliqua le Portugais en se dégageant.

	— Ne déconne pas, tu sais que je ne peux pas parler…

	— Boris, donne-moi une allumette.

	Dominsky lança son paquet d’allumettes à son collègue qui en prit une et l’alluma.

	— Tu devrais sortir Marco, sinon tu vas être transformé en kebab.

	— Tu n’oseras jamais, tenta l’ancien proxo.

	— Tu veux parier ?

	— OK, je vais t’aider, mais je risque ma putain de vie, tu comprends ?

	— Arrête je vais chialer, intervint Dominsky.

	Roberto Meschingues souffla sur son allumette.

	— Accouche Marco.

	— Bon, Laczbatts, il est à cran en ce moment, il recherche le baveux Casanova pour lui faire sa fête. Son commanditaire lui met la pression…

	— C’est qui le commanditaire ?

	— Je te jure que je ne sais pas, mais ça a l’air d’être un mec pas commode. Laczbatts avait l’air de le craindre, c’est dire…

	— Quoi d’autre ?

	— J’ai entendu Laczbatts parler d’un Américain au téléphone avec son avocate londonienne, Maître Suspenders. D’après ce que j’ai compris c’est l’Américain qui a organisé l’évasion et qui par la suite aurait retourné sa veste.

	— Un Américain ?

	— Ouais, un mec genre commando, un as.

	Meschingues et Dominsky se regardèrent et en cœur ils dirent :

	— Le mec du MacDo.

	— Laczbatts a aussi mentionné un Rital et une Irlandaise…

	— C’est une multinationale du crime, rétorqua Dominsky.

	— Laczbatts, on peut le trouver où en ce moment ?

	— Je, Marco marqua une pause, vais me faire tuer…

	— T’inquiète pas mon beau, les méchants, ils seront tous morts ou au trou, et puis tu ne vas pas faire de déposition. Aucun risque.

	Marco déglutit puis prit la parole d’une voix chevrotante.

	— Le camp rom de Saint Joseph, Laczbatts était là-bas hier.

	— Merci.

	Meschingues craqua une allumette et la jeta sur le kiosque qui s’embrasa, Marco eut juste le temps de sortir.

	— Tu n’as qu’à appeler le 18, ricana Meschingues.

	Les deux flics montèrent dans leur véhicule, une 307 banalisée.

	— On fait quoi maintenant ? questionna le Polonais. Tu veux qu’on aille chez les Roms ?

	La 307 banalisée démarra en crissant les pneus manquant de peu d’écraser une mama africaine emmitouflée dans un magnifique boubou multicolore.

	— Merde, je l’ai loupée, sourit Meschingues. Il faut faire le point. Qu’est-ce qu’on a ? Des motards niaquoués qui se sont fait dézinguer dans un McDo. Je déteste les Chinetoques…

	— Ils étaient japonais, pas chinois, coupa Dominsky.

	— Rien à foutre, tout ce que je sais c’est que c’était des faces de citrons avec des petites queues, le genre qui bouffe du chien en sauce tout en te plantant une lame dans le cul…

	— En fait, tu sais, la bouffe japonaise n’est pas mauvaise, le poisson cru c’est plutôt pas mal.

	Meschingues regarda son collègue comme si ce dernier avait une corne qui lui poussait au milieu du front.

	— Tu vas me dire que tu aimes les suzuki là, les boules de riz avec la poiscaille pas cuite ?

	— Sushi pas suzuki… tenta Dominsky.

	— Rien à foutre, merde Boris ! L’espèce humaine a mis plusieurs centaines de milliers d’années à maîtriser le feu et pour comprendre que la bouffe cuite et ben elle est meilleure que la bouffe crue. Les hommes de Cro-Magnon y préféraient leurs steaks de mammouths cuits, ça c’est sûr… et puis d’un coup des connards ont vu que les Japonais, non contents de nous refourguer leurs appareils électroniques de merde, et ben y bouffaient leur poisson cru et tout le monde a trouvé ça génial. Roberto Meschingues se frotta les yeux. Notre civilisation vient de faire un bond en arrière mais personne n’en a rien à foutre.

	— Déstresse l’ami, tiens pour te calmer et pour te démontrer que notre civilisation ne va pas si mal, je vais t’offrir le dernier disque de Jean-Pax Méfret…

	Dominsky se mit à rire, il savait que son collègue était fan du chanteur nationaliste et anti-bolchevik.

	— Tu ne te fous pas de la gueule de Jean-Pax ! Attention, tu touches à une corde sensible !

	Meschingues était tellement emporté qu’il ne remarqua pas que la Twingo qui le précédait sur la passerelle de l’autoroute qui passait à proximité de la Tour CMA-CGM, projet architectural, objet, à Marseille, de toutes les controverses, venait de piler.

	La 307 administrative s’encastra dans le cul de la petite Renault dans un grand fracas.

	— C’est pas vrai, Roberto ! cria Dominsky.

	Le conducteur de la Twingo, un homme d’une trentaine d’années à peau cuivrée sortit en trombe de véhicule pulvérisé et se précipita vers la portière conducteur de la 307, qui par miracle n’avait pas trop souffert de l’accident. Le mec de la Twingo ouvrit la portière et attrapa Meschingues par le col.

	— La putain de toi, tu ne sais pas conduire espèce de p…

	Le conducteur courroucé n’eut pas le temps de finir sa phrase car le canon de l’arme de service de Meschingues se retrouva sous son menton. Meschingues tenait dans sa main gauche sa carte tricolore.

	— Z’avez un problème, jeune homme ? Boris, sors et demande-lui ses papelards, je suis sûr qu’avec sa tronche de mal lavé, y doit pas être en règle…

	— Heu, pardon… je veux dire, je ne savais pas…

	— Boris, tu es d’accord avec moi : on avait mis la sirène et le deux-tons, donc on était prioritaires, n’est-ce pas ?

	— Eh mais c’est pas vrai, tenta le jeune homme.

	Dominsky qui avait pris les papiers de la Twingo, prit la parole.

	— En plus, Monsieur conduit sans assurance, c’est pas bon ça… Bon, on te laisse peinard et toi tu ne nous as jamais vus, compris ?

	Le jeune homme serra les dents.

	— T’as pas le choix, soit tu acceptes, soit tu finis en garde à vue et vu ta tronche, tu sais ce que cela veut dire : comparution immédiate et Baumettes à la clé. Meschingues se tourna vers son acolyte en souriant : ce qui m’exaspère, c’est que je suis sûr qu’il ne réalise pas la chance qu’il a le bougnoule, allez, casse-toi petit enculé avant que je t’amène au centre de rétention d’Arenc avec un aller simple pour le bled !

	Les deux flics remontèrent à bord de leur véhicule, laissant le jeune en rade.

	— Tu sais quoi, Boris, cet accident a été providentiel, cela m’a permis de me remettre mes idées en place.

	— Tu veux dire que ton cerveau s’est remis à l’endroit, tu vas enfin finir d’être con ?

	— Très fin, non, je pense qu’effectivement, on n’a pas le choix, il faut faire un tour chez les voleurs de poules.

	— Alors là Roberto, chapeau, bonjour les stéréotypes…

	— Qué stéréo machin truc, ces mecs-là c’est pire que les Arabes et les Corsicos, ils ont du proxénétisme et du vol à l’étalage dans le sang, y sont comme Obélix, y sont tombés dedans quand ils étaient pitchouns.

	— Le camp rom de Saint Joseph… renchérit Boris Dominsky.

	— Ouais, le camp Rom…, après une courte pause Meschingues reprit, là-bas c’est encore pire que La Marguerite. Tu es toujours avec moi ?

	Dominsky aimait bien Marseille, mais sa mutation/sanction n’était pas trop méchante Toulouse, ce n’était pas si mal… Il hésita mais il finit par accepter la proposition de son collègue, qui était après tout son supérieur. Si les choses tournaient au vinaigre, il pourrait toujours dire qu’il avait suivi les ordres.

	Y a pas à dire, c’est beau la solidarité.

	Alors que Meschingues s’apprêtait à redémarrer la 307, non sans avoir provoqué un super-bouchon, leur passager, Anton Cirus réussit à s’extirper du coffre qui avait dû s’ouvrir après l’impact. Le Kosovar toujours entravé se mit à courir sur la passerelle d’autoroute en zigzagant entre les véhicules. Boris Dominsky ouvrit sa portière qui faillit être arrachée par un camion et partit à la poursuite du prisonnier.

	Meschingues mit le deux-tons en marche et fixa le gyrophare sur le toit tout en enclenchant la marche arrière.

	Anton Cirus courait toujours comme un forcené avec Dominsky à ses trousses. Le Polonais avait sorti son arme de service.

	— Arrête ou je vais tirer, éructa-t-il.

	Le Kosovar fit mine de ne pas avoir entendu et il poursuivit sa course. Dominsky tira en l’air par trois fois, sommations d’usage, mais le bruit de son arme fut couvert pour celui du trafic routier.

	Meschingues réussit la difficile prouesse de faire un dérapage en marche arrière pour faire demi-tour, son véhicule heurta la rambarde de sécurité puis percuta une Mercedes ML, ce qui eut pour effet de stabiliser son propre véhicule à contre sens. Il enclencha la première et accéléra.

	Alors que Cirus regardait par-dessus son épaule, il ne vit pas une moto qui arrivait à vive allure, cette dernière le percuta. Le motard fut propulsé cul par-dessus tête et Cirus fut projeté contre la rambarde de sécurité. Au bout de quelques secondes, il se releva en boitant.

	Dominsky slalomait entre les voitures, camions, motos et autres véhicules terrestres à moteur qui arrivaient droit sur lui. Il pensait que la course-poursuite allait s’arrêter lorsqu’il vit Cirus se faire renverser par une moto, mais le salaud avait la peau dure, il se releva en boitant.

	Meschingues était en sueur, il serra les fesses et pria Saint Christophe en espérant de pas mourir broyé par un trente-trois-tonnes. Il s’approchait de son collègue, dans quelques secondes il allait le dépasser et pouvoir arrêter le prisonnier.

	Cirus regarda par-dessus son épaule, lorsqu’il vit que ses poursuivants avaient gagné du terrain, il enjamba la rambarde de sécurité et commença à descendre sur la pile de la passerelle. L’opération, délicate dans des conditions normales, était suicidaire avec les mains entravées.

	Dominsky, voyant que Cirus enjambait la rambarde, se mit à hurler :

	— Arrête, ne bouge plus !

	Mais Cirus bougea, enfin plus exactement il chuta pour se retrouver une dizaine de mètres plus bas, encastré dans le toit d’une camionnette.

	Meschingues freina et la 307 s’arrêta à quelques centimètres de Dominsky qui regardait par-dessus la rambarde.

	Expliquer ce qui s’était passé allait être difficile, mais les deux compères étaient plein de ressources.

	





Chapitre 52 : Jerry

	« Merry Christmas, Happy Hanukkah, 
Happy New Year and Happy Groundhog Day… »

	Groundhog Day – Bill Murray

	 

	 

	New York, 31 décembre 2007
 

	Jerry était prêt.

	Jason Brown l’avait contacté pour lui fixer un rendez-vous afin de lui remettre les éléments de sa nouvelle identité : passeport, acte de naissance etc.

	Le lieu de rendez-vous avait également été choisi par son ancien supérieur, il s’agissait d’un vieil immeuble de bureau situé sur les berges de l’Harlem River. Cet immeuble était une planque de la CIA, quand cette dernière devait agir en toute illégalité sur le territoire américain.

	Jerry connaissait bien l’endroit qui se trouvait à quelques centaines de mètres de ce qu’il appelait, lorsqu’il y traînait avec ses amis après l’école, Junk Harbor en raison de la proximité des lieux avec le départ des barges tractant les ordures jusqu’à Staten Island.

	Il mit son pistolet à sa ceinture, remplit ses poches de chargeurs. Jerry ne faisait toujours pas confiance à Jason Brown, même si ce dernier était à l’heure actuelle sa seule chance de survie.

	Il alla récupérer le véhicule qu’il avait acheté pour l’occasion. Il ouvrit le coffre pour en vérifier le contenu. En raison de la température négative, rien ne semblait avoir bougé. Le seul risque qui persistait, c’était qu’il se fasse arrêter avant d’arriver à destination et que les flics lui demandent d’ouvrir le coffre…

	En chemin, Jerry croisa des fêtards endimanchés prêts à accueillir l’arrivée de la nouvelle année et la traditionnelle descente de la boule de Times Square, qui aux douze coups de minuit déverse des confettis sur les milliers de badauds et qui allait fêter cette année son centième anniversaire. Jerry pensa qu’il n’avait pas vu la descente de la boule de Times Square depuis longtemps. Il regretta presque d’avoir dû refuser la proposition d’Eileen… Eileen Riverland, il essaya de la chasser de son esprit. Elle allait sûrement être triste de constater que son amant était un salaud qui avait disparu de sa vie aussi vite qu’il y était entré.

	Sur son i-Pod passait la chanson Bullet in the Blue Sky de U2 qu’il avait toujours adorée :

	« … You take the staircase to the first floor

	Turn the key and slowly unlock the door

	As a man breathes into a saxophone

	And through the walls you hear the city groan

	Outside is America. »

	Dehors, c’était l’Amérique et la cité gémissait.

	« Outside is America. »

	Les voitures, les gyrophares, la foule, les sirènes, les lumières, les cris, les pleurs, les rires, les cris, les néons, les paroles, la musique lui faisaient tourner la tête.

	« Outside is America. »

	Il avait l’impression d’être sur un manège allant à toute allure.

	« Outside is America. »

	Jerry avait peur, il savait qu’il risquait gros à traiter avec une enflure comme Brown.

	« Outside is America. »

	Il passa le Williamsburg Bridge et entra dans Brooklyn, il prit vers le nord et trouva une place non loin des berges de l’East River.

	Dans ses oreilles, la bande à Lemmy Kilmister, Motörhead, prit la suite des gars de Dublin. Ace of spades, leur meilleure chanson, avec son incroyable riff de guitare et de basse.

	« If you like to gamble, I tell you I’m your man

	You win some, lose some, it’s all the same to me

	The pleasure is to play, it makes no difference what you say

	I don’t share your greed, the only card I need is

	The Ace of Spades

	The Ace of Spades »

	« If you like to gamble, si tu aimes jouer, j’aime bien jouer… », pensa Jerry. Il secoua la tête ce qui eut pour effet de le sortir de l’état de quasi-transe auto-hypnotique dans lequel il s’était mis.

	Il se gara en plaçant son coffre face aux eaux noires du fleuve illuminées par les lumières des immeubles de Manhattan.

	La vue était spectaculaire. Il s’arrêtait sur les bords du fleuve, attendant la fin de la chanson de la bande à Lemmy.

	Il rangea ensuite les oreillettes de son i-Pod dans son manteau et se dirigea d’un pas plus léger vers son rendez-vous.

	Deux types, ressemblant à des armoires normandes, lui barrèrent l’accès du vieil immeuble. On le fouilla, on le délesta de son arme et de ses chargeurs. Jerry aurait dû s’en douter, sans arme il se sentait nu.

	On l’escorta dans un couloir qui sentait le moisi et le chien mouillé jusqu’à une porte en bois vermoulue, un des sbires l’ouvrit et l’autre poussa Jerry à l’intérieur de la pièce meublée de manière spartiate. Jason Brown l’attendait calé dans un fauteuil directorial.

	— Bienvenue à toi mon ami, j’ai ton nouveau passeport, Brown le sortit de la poche intérieure de sa veste. Tu vas t’appeler Jerry Cohen à compter de ce jour, tu restes un putain de youpin… Cool, n’est-ce pas ?

	— Oui, pas mal.

	— Jerry, pourquoi tu es venu armé ? On est amis maintenant…

	Jerry avait l’impression d’être un insecte dans une toile d’araignée.

	— On ne sait jamais, tu aurais pu changer d’avis. Jerry souriait : tu l’as déjà fait auparavant…

	— Le passé, c’est le passé Monsieur Cohen. Ça sonne bien, tu ne trouves pas ? Bon, Nesfulo, où est-il ?

	— En France, en Provence, il a participé à l’évasion d’Ignace Fabiani…

	— Et de Laurean…

	— Oui, j’y étais, j’ai planifié l’évasion.

	— Pas mal, cela ne manque pas de panache. Nesfulo, il est en France, pourquoi est-il resté là-bas ?

	— Parce qu’il veut récupérer un code secret que devait lui remettre Fabiani, qui malheureusement s’est fait tuer lors de l’évasion.

	— Un code, pour faire quoi ?

	— Avoir accès à un compte en banque et à une liste sensible, très sensible sur un plan politique.

	Jason se frotta le menton.

	— Jerry, tu pourrais venir en France pour nous aider à le coincer ? Ensuite tu seras libre, mais nous avons besoin de toi, OK ?

	— D’accord, j’accepte.

	Jason Brown se leva.

	— Bon on va fêter ça, j’ai prévu des agapes, on va se régaler. Y a pas de raison que l’on ne fête pas la nouvelle année nous aussi. Allez, viens.

	Jason Brown se dirigea vers une porte située derrière son fauteuil, l’ouvrit et entra dans une pièce avec une magnifique vue sur l’East River.

	Au centre de la pièce une table avait été dressée avec soin, porcelaine, cristal et argent…

	Jerry compta trois couverts.

	Jason Brown s’assit et fit un signe à Jerry pour l’inviter à faire de même. Jerry prit place sur la chaise la plus proche de la baie vitrée. Une fois à table il prit la parole.

	— On attend quelqu’un ?

	Jason Brown sourit, se servit un verre de vin rouge.

	— Oui, on attend quelqu’un. Il ne va pas tarder. Tu veux un peu de vin ?

	Une alarme retentit dans la tête de Jerry. Il regarda de gauche à droite, essayant de ne pas avoir l’air paniqué. Il se servit un verre de rouge et profita de l’occasion pour attraper une poivrière qu’il déposa entre ses jambes. Avec sa main droite, il prit le verre de vin pour le porter à ses lèvres, avec sa main gauche, il dévissa le bouchon de la poivrière. Le silence imposé par Jason Brown commençait à lui faire peur.

	C’est alors que la porte par laquelle ils étaient entrés s’ouvrit.

	— Salut Nesfulo, regarde, nous avons de la compagnie, précisa Jason Brown en allumant un cigare. Je pense qu’il n’est pas utile de faire les présentations, n’est-ce pas Jerry ?

	Jerry eut l’impression de recevoir un coup dans le ventre alors que Nesfulo von Dieternicht, qui était accompagné de son garde du corps appelé Stan, prenait place à table.

	— Salut Jerry. Nesfulo se servit un verre de vin : je suis heureux de venir fêter l’arrivée de la nouvelle année en ta compagnie. Comment vas-tu depuis la dernière fois que je t’ai vu dans cette petite ferme perdue des Alpes de Haute-Provence ?

	— Bien, comme tu vois.

	— C’est une bonne chose, Nesfulo but une nouvelle gorgée de vin, tu as le code ?

	— Non.

	— C’est l’avocat qui l’a, alors… À cette heure-ci, il doit se trouver dans le Vieux-Port de Marseille avec des souliers de plomb. Ils sont très efficaces, les Kosovars que tu as recrutés, très efficaces.

	Jerry prit un toast au foie gras et l’enfourna dans sa bouche.

	— Regarde, Nesfulo, il prend son repas du condamné, commenta Jason Brown.

	Jerry déglutit et prit la parole.

	— Merde alors, si on m’avait dit que vous bossiez ensemble… Laissez-moi deviner, vous bossez ensemble depuis toujours. L’opération Random, c’était pour épater la galerie ?

	— Effectivement, nous n’avions pas toujours des intérêts communs, mais nous avions un intérêt commun pour le fric et le pouvoir (Jason Brown but une nouvelle gorgée de vin.) Vois-tu Jerry, c’est moi qui ai demandé à notre ami Nesfulo d’aider Fabiani à s’évader. Avec le fric et la liste, on va être les maîtres du jeu. Cette putain de liste, c’est mon sésame pour la Maison-Blanche, tu comprends ça ?

	— Je le comprends. Je comprends surtout que tu es une vraie pourriture, ça, je le comprends, tu es une merde, tu as toujours été une merde, et tu resteras une merde, même à la Maison-Blanche.

	Jason Brown devint livide ; il se tourna vers un des molosses qui l’accompagnait.

	— Fais-lui sa fête, hurla-t-il.

	Le sbire s’approcha, Jerry se leva et avant que le gorille ne puisse lui faire quoi que ce soit, Jerry lui envoya le contenu de la poivrière dans les yeux et dans un mouvement rapide il sauta au travers la baie vitrée.

	Il atterrit tant bien que mal sur le sol gelé, le verre lui avait entaillé le visage, mais heureusement pour lui il n’avait aucune plaie profonde. Il se releva avec quelques difficultés et se précipita vers sa voiture en boitant légèrement. En mettant la main dans la poche de son manteau il trouva son i-Pod en miettes.

	« Merde » pensa-t-il, mais il n’eut pas le temps de se plaindre, une première déflagration retentit. Il courut pour se mettre à couvert glissant sur la boue gelée qui recouvrait le sol.

	Une nouvelle déflagration explosa.

	Il arriva à son véhicule, ouvrit le coffre, en sortit un sac noir estampillé de l’écusson de l’institut médico-légal, l’ouvrit et avec quelques difficultés il balança son contenu, le corps d’un type qui avait à peu près sa corpulence et qu’il avait volé à la morgue, dans l’Harlem River. Il avait vêtu le corps d’une combinaison en latex afin d’attirer l’attention des services de police.

	Il l’avait également attaché grossièrement à une grosse branche, ce qui lui permettrait de « rester » un jour, peut-être deux, dans le périmètre de Junk Harbor, où il avait de forte chance d’être retrouvé.

	Jerry se cacha alors dans une benne à ordure en se recouvrant d’immondice.

	— Merde, il a sauté dans l’eau, hurla une voix qu’il reconnut comme celle de Brown.

	— Avec cette température, il va crever, répondit la voix de Nesfulo, je pense que le problème Jerry n’en est plus un.

	— J’espère que tu as raison, Nesfulo, j’espère que tu as raison…

	— Bon, il va falloir que je retourne en France pour m’occuper de l’avocat.

	Jerry devait également retourner en France, mais il avait lancé une drôle de « bouteille à la mer » à destination de son ami Polka.

	Avec un peu de chance, ce dernier pourrait l’aider.

	





Chapitre 53 : Meschingues et Dominsky

	“Police and thieves in the streets
Oh yeah !
Scaring the nation with their guns and ammunition
Police and thieves in the Street
Oh yeah ! Fighting the nation with their guns and ammunition.”

	Police and thieves – The Clash.

	 

	 

	Marseille, fin décembre 2007.
 

	— Vous vous foutez de moi, Meschingues ? le patron de la PJ marseillaise parlait d’une voix calme.

	— Non, Monsieur, je ne me le permettrais pas.

	Meschingues était assis dans un fauteuil en cuir, son collègue Dominsky était resté debout, adossé au mur du spacieux bureau.

	— Parce que si vous voulez partir plus vite à Dunkerque, il suffit de me le demander plutôt que de mettre la pagaille. C’est vrai, vous deux, non contents d’être à l’origine d’une insurrection urbaine d’une ampleur jamais égalée jusqu’à présent, vous venez, en l’espace d’un après-midi de créer un embouteillage incroyable sur l’autoroute littorale, tout en détruisant plusieurs véhicules et, surtout, vous avez laissé s’échapper un de nos seuls suspects de l’évasion d’Aix.

	Le patron de la PJ souffla.

	— Suspect qui s’est tué alors qu’il se trouvait sous votre responsabilité. Décidemment, vous m’emmerdez tous les deux. Je ne sais pas comment je vais expliquer vos exploits au proc, qui, en plus, me rappelle tous les jours qu’il était opposé à l’opération de La Marguerite…

	— Un nouveau préfet de police a-t-il été désigné ? demanda Dominsky.

	— Pas encore, le patron de la PJ se massa les tempes, mais on va sûrement nous envoyer un Robespierre qui va se faire un plaisir de trancher dans le vif. Bon, que proposez-vous pour sauver vos têtes messieurs ? Avez-vous au moins une piste sérieuse ?

	— Oui, Meschingues croisa les jambes, mais il faut que l’on ait les coudées franches, je pense qu’on va y arriver…

	— Arriver à quoi ? Donnez-moi quelque chose sinon vous allez finir à la circulation…

	— On va arrêter Watteus Laczbatts, on l’a logé…

	Le patron de la PJ faillit s’étouffer, sa face ridée prit une couleur écarlate, il toussa comme un tuberculeux.

	— C’est du lourd, ce Laczbatts ; il est vrai que le type qui est mort était un de ses sbires, vous pensez vraiment y arriver ?

	— Oui, on va agir par surprise.

	— Bon, que Saint Michel l’Archange, saint patron des flics vous aide. Vous êtes seuls sur le coup et bien sûr en cas de coup dur, nous n’avons jamais eu cette conversation.

	Il était dix-huit heures quand les deux flics sortirent de l’Évêché. Ils se rendirent au bar-tabac le plus proche pour écluser quelques pastis particulièrement chargés, grande spécialité du patron. Après quelques verres, Meschingues se sentit en verve et se mit à chanter à tue-tête

	« Quand reviennent les beaux jours

	Sur les places et les cours

	On voit sous platanes

	Plus d’un groupe s’amener

	Ce sont les acharnés

	Les joyeux boulomanes

	On joue ça en quinze points

	Faut voir avec quel soin

	On sort ses intégrales

	On lance un godet

	Qui tourne dans l’air

	Si c’est pile :

	“Vas-y Léon. Envoie bien le bouchon !”

	Une partie de pétanque

	Ça fait plaisir

	La boule part et se planque

	Comme à loisir

	Tu la vises et tu la manques

	Change ton tir !

	Une partie de pétanque

	Ça fait plaisir ! »

	« Dire que c’est avec ce grand con que je vais devoir arrêter un des criminels les plus dangereux d’Europe. Demain sera un autre jour » pensa Dominsky en buvant son énième pastis cul sec.

	 

	* * *

	 

	Saint-Joseph.

	Quartier sensible de Marseille situé dans le 14e arrondissement.

	Selon le dernier recensement :

	Population : 6 000.

	Taux de chômage : 31,90 %.

	Mais si les statistiques du chômage dépassaient de loin la moyenne nationale et même celle de la ville, l’économie parallèle florissait : trafic de stups, trafic d’armes, trafic de voitures volés. Plusieurs millions d’euros transitaient par le quartier chaque jour.

	Le quartier « à forte mixité ethnique » comme pouvaient le dire les sociologues, alors même qu’il était impossible et même interdit en France de faire des études sur les origines ethniques, était loin d’être un cocktail, puisque les habitants, même s’ils vivaient ensemble ne se mélangeaient pas – à l’instar de l’eau et de l’huile. Comoriens, Marocains, Tunisiens, Sénégalais, Roms, Algériens vivaient donc dans un climat de méfiance réciproque.

	Dans sa chanson Bang Bang, le groupe de rap IAM avait appelé Saint-Joseph un quartier de fous, et c’était vrai.

	Les Roms avaient établi un camp immense dans un ancien terrain vague complètement insalubre « prêté » par la mairie. On ne savait pas combien de personnes vivaient dans ce campement mais le chiffre de mille était souvent avancé.

	Meschingues se trouvait sur le toit d’un local technique abritant un transformateur EDF. Le Portugais était vêtu d’un treillis et d’une paire de rangers. Il regardait le camp avec des jumelles perfectionnées.

	Dominsky était habillé d’un jean noir, un col roulé noir et une paire de Doc Martens montantes, il fumait cigarette sur cigarette.

	Dominsky, après avoir passé la soirée à boire avec son collègue, était rentré, il ne se rappelait plus comment, dans son studio situé rue Bussy l’Indien, près du cours Julien. Il s’était toujours posé la question de savoir pourquoi sa rue portait ce nom loufoque.

	En passant sur le cours Julien, il s’était dirigé vers un type d’une quarantaine d’années avec une crête rouge sur la tête, un mec qui avait sûrement oublié le slogan « No future » des punks dans les années soixante-dix. À la vue du flic, le visage du vieux punk se barra d’un large sourire.

	— Si ce n’est pas la fine fleur de la police marseillaise ! Salut Boris.

	— Salut Mickey, il te reste des amphétamines ? demanda Boris d’une voix pâteuse.

	— Tu sais que l’abus de drogues est dangereux pour la santé, Boris ?

	— Arrête de déconner, file-moi deux cachets.

	— Merde Boris, tu as dû avoir une dure journée.

	La transaction terminée, Dominsky rentra chez lui et s’affala sur son lit défait.

	Ce furent les nombreux coups portés à sa porte qui le sortirent d’un sommeil tourmenté. Il se leva avec un mal de tête gros comme le cul d’un éléphant. En ouvrant sa porte il tomba sur Meschingues qui avait revêtu une tenue camouflage.

	— Tu comptes envahir un pays ? demanda Dominsky en allumant sa première clope du matin.

	— Très drôle, allez, bouge-toi on va à Saint-Joseph.

	Dominsky alla dans sa salle de bain, avala les deux amphéts qu’il fit passer avec de l’eau. Comme par miracle son mal de tête s’estompa pour finalement disparaître.

	C’est ainsi que les deux flics se retrouvèrent à espionner un camp de Roms dans l’espoir de retrouver Watteus Laczbatts. Depuis le matin, il n’avait pas réussi à repérer Laczbatts mais alors qu’ils allaient plier bagage et rentrer bredouille, Meschingues s’adressa à son collègue.

	— Le voilà, le salaud !

	Il tendit ses jumelles à Dominsky.

	— Regarde, à côté de la Merco noire immatriculée en Allemagne.

	Le Polonais l’avait vu.

	— Il est bien entouré, jamais on arrivera à entrer dans ce camp, tu as vu que deux types « pas tibulaires mais presque » en gardent l’entrée.

	Meschingues se leva.

	— J’ai une idée.

	Dominsky craignait le pire.

	Les deux flics remontèrent dans la Xantia de Meschingues et se dirigèrent vers l’entrée du camp, en chemin, le Portugais expliqua son plan. Ce dernier était tout simplement suicidaire et Dominsky regrettait de ne plus avoir d’amphés.

	 

	* * *

	 

	Il faisait nuit depuis deux heures et les deux sbires qui gardaient le camp regardaient de droite à gauche avec un air mauvais, lorsque l’énorme container à poubelles qui jouxtait le camp s’embrasa. Les deux cerbères se précipitèrent vers le feu pour le circonscrire.

	Profitant de la situation, Meschingues et Dominsky se faufilèrent dans le camp.

	Meschingues tenait un pistolet dans chaque main et portait un fusil d’assaut en bandoulière. Dominsky avait un fusil à pompe entre les mains et deux armes de poing étaient enfoncées dans son pantalon.

	Ils glissèrent dans la pénombre en tentant de ne pas faire de bruit, ils passèrent près d’un vieux baril en métal d’où sortait une longue flamme orange. Autour du baril une demi-douzaine d’hommes parlait fort.

	Ils arrivèrent enfin à proximité de la caravane de Laczbatts.

	— On fait quoi maintenant ? demanda Dominsky.

	Meschingues se frotta le front avec le revers de sa main.

	— Tu vas voir. Je vais leur montrer ma conception du réveillon du Nouvel An.

	Le Portugais prit un caillou dans la main et le lança sur la porte de la caravane.

	Un homme ouvrit la porte, il était impossible de distinguer ses traits puisqu’il était à contre-jour. Meschingues prit un autre caillou et le lança sur la paroi de la caravane. L’homme intrigué sortit et alla voir d’où venait le bruit. Meschingues se jeta sur l’homme et l’assomma avec la crosse d’une de ses armes. Une fois l’homme à terre, Dominsky se précipita à côté de son collègue. Les deux flics retournèrent le corps et ils virent que l’homme à terre n’était pas Watteus Laczbatts.

	Ils se dirigèrent alors vers la caravane, armes en main. Meschingues se plaça devant la porte et d’un coup de pied et la fit sauter de ses gonds.

	Meschingues fut accueilli par une décharge de plomb et une énorme déflagration. Le flic fut projeté en arrière le souffle coupé. Il eut l’impression d’être percuté par un camion.

	Heureusement pour lui, il portait son gilet pare-balles.

	Dominsky cala son arme et tira à plusieurs reprises tout en avançant.

	Il entra dans la caravane et vit le dénommé Laczbatts baignant dans son sang et ça, ce n’était pas prévu. Meschingues entra à son tour dans la caravane en boitant.

	— Merde, Boris tu l’as buté, il ne va plus parler maintenant !

	Des cris provenaient de l’extérieur et la caravane fut criblée de balles. Les deux flics se jetèrent à terre.

	— Boris, cherche une piste je vais retenir les indigènes ! hurla Meschingues.

	Le Portugais se leva et se plaça devant la porte et armes aux poings il arrosa ses assaillants. Boris Dominsky chercha un indice, une piste en ouvrant tous les tiroirs et placards de la caravane. Celle-ci ressemblait de plus en plus à une meule d’emmental.

	— Magne-toi Boris ! hurla Meschingues.

	Alors qu’il s’apprêtait à abandonner, Dominsky vit sur la table de la cuisine une brochure publicitaire pour un hôtel de luxe sur lequel deux noms, un italien et l’autre de sonorité irlandaise étaient entourés.

	— Je crois que j’ai trouvé quelque chose, cria-t-il en tendant le papier à son collègue.

	— Une putain de brochure publicitaire pour un hôtel ?

	— Oui, regarde, les noms, on sait qu’un Italien et une Irlandaise ont participé à l’évasion. C’est là qu’ils doivent loger, dans cet hôtel… de toutes les façons on n’a pas mieux…

	— OK, on va foncer vers la voiture là-bas, on a besoin d’un véhicule pour sortir d’ici.

	Tout en canardant leurs assaillants les deux flics arrivèrent à entrer dans une vieille Mercedes. Le pare-brise éclata et Meschingues hurla, il venait d’être touché au bras. Dominsky parvint à faire démarrer la caisse et appuya sur le champignon. La voiture percuta un type armé d’une mitraillette et après avoir zigzagué à travers le camp, le véhicule se dirigea vers un grillage, qui explosa sous l’impact. Les deux flics étaient dehors.

	Une fois à l’abri, Dominsky se gara.

	— Tu vas bien ?

	— Juste une égratignure. (La manche de Meschingues était trempée de sang.) Il faut qu’on se casse, fissa. On va chez toi, si ma femme me voit comme ça, elle va flipper. Au fait, bonne année, ma couille !

	— Bonne année à toi aussi. Dominsky alluma une cigarette : on a réussi, tu imagines qu’on a réussi… Merde, j’y crois pas, je ne pensais pas qu’on se sortirait de ce putain de merdier et que cela allait être aussi facile.

	Ils récupérèrent la Xantia de Meschingues et se dirigèrent vers le centre-ville. Ils garèrent le véhicule dans le parking du cours Julien.

	Une fois chez Dominsky, Meschingues retira sa veste et son tee-shirt ; son bras gauche était sérieusement entaillé. Dominsky prit de l’alcool à 90°, du coton, des gazes et du sparadrap.

	Le Portugais manqua de s’évanouir quand son collègue versa l’alcool sur sa plaie.

	— Tu devrais aller voir un toubib.

	— On verra, file-moi la brochure.

	Il lut le document.

	— Je suis sûr que l’Irlandais et l’Italienne sont dans cet hôtel à Saint-Cyr, l’hôtel du Golf de la Caravelle.

	— Tu sais donc ce qu’il nous reste à faire.

	





TROISIÈME PARTIE 

Résurrection

	Les cimetières sont les vestiaires de la résurrection. »

	André Frossard

	





Chapitre 54 : Paul

	Been Dazed and Confused for so long. »

	Led Zeppelin

	 

	 

	Mer des Caraïbes, février 2008
 

	Prostré.

	J’étais prostré.

	Comment avais-je pu me mettre et surtout mettre mes amis dans une telle merde. Je revoyais en boucle Nick se faire faucher par la rafale de mitraillette.

	J’ai repensé à l’époque où j’étais sorti de l’hôpital après l’accident de voiture… Le sentiment de malaise et de mal-être que j’avais ressenti à cette époque était en train de reprendre possession de mon esprit.

	En sortant de l’hosto, je n’avais eu qu’une idée en tête : me flinguer vite et bien. Je ne voyais pas comment je pouvais continuer à vivre avec ce manque qui me vrillait les tripes.

	La personne qui m’avait le plus aidé à ce moment difficile de ma vie, c’était Jerry. Il avait tenu à ce que j’emménage chez lui pour un temps, le temps que je trouve un nouvel appartement, ne pouvant me résoudre à rester chez moi. C’était également lui qui m’avait convaincu de retourner travailler.

	Après ma convalescence, je suis donc retourné dans mon commissariat du Bronx, accomplissant machinalement les tâches que l’on me confiait. Tout le monde m’évitait, à croire qu’on avait peur que la poisse qui me collait à la peau soit contagieuse.

	C’était dans cet état de semi-conscience que j’appris que Fred Green avait réussi à choper un des plus grands tueurs en série de New York, celui que la presse avait surnommé le Tueur du West Side. Je n’eus pas la force de l’appeler pour le féliciter, alors que lui m’avait appelé pour me réconforter.

	C’est enfin dans le même état que j’appris que le Tueur du West Side avait saisi les tribunaux d’une plainte contre la police de New York en général et Fred Green en particulier. Le tueur avait pris comme avocat, Matthew Cross, le grand spécialiste des affaires de violence policière.

	J’avais tenté de parler à parler Fred, mais il m’avait envoyé sur les roses.

	À la suite de la plainte, Fred Green fut officiellement mis en cause par le NYPD qui avait trouvé en la personne de mon ami le parfait bouc émissaire, on lui reprocha notamment un « usage disproportionné » de son arme. En guise de sanction on le muta dans le pire commissariat de New York. Ne supportant pas cette sanction qu’il trouvait, avec raison, injuste, il sombra dans l’alcool et j’étais toujours aux abonnés absents.

	Un jour que je n’arrivais pas à dormir, je me suis rendu au commissariat, là au moins, m’étais-je dit, j’allais pouvoir être utile.

	En arrivant, je saluai l’équipe de nuit et me dirigeai d’un pas déterminé vers mon bureau où je suis tombé sur mon boss d’alors, John Benedict, qui était en train de contraindre, à coup de gifles, une petite pute portoricaine à lui tailler une pipe. Benedict ne m’avait pas entendu entrer, trop occupé qu’il était à rouer de coups la pauvre fille terrifiée.

	Je ne me rappelle toujours pas ce qui s’est passé ce soir-là, tout ce que je sais, je l’ai appris plus tard, c’est qu’il a fallu l’équipe de nuit au complet, rameutée par le bruit, pour me maîtriser. Je me souviens également du sang, qu’incrédule je regardai sur mes mains alors que Benedict était emporté sur une civière. J’avais failli le tuer. Heureusement on tint compte de la tragédie que j’avais vécue et je n’eus, pour unique sanction, qu’une mise à pied de six mois sans solde avec l’obligation d’aller voir un psy.

	Après mes vacances forcées, j’avais été muté à Hell’s Kitchen. En me rendant au commissariat pour mon premier jour de boulot (et jour aussi de ma première rencontre mémorable avec Wesson), je vis l’affiche du film qui avait été tiré du livre de mon ancien ami Fred Green sur sa rédemption. En effet, après avoir sombré dans la gnôle, il avait rencontré Dieu et pour une fois ce n’était pas dans une bouteille de rhum.

	Je me rappelle avoir pensé en regardant l’affiche que j’avais perdu un ami et que je ne risquais pas de revoir mon ancien partenaire. Nos chemins ne pouvaient plus se croiser… C’était impossible.

	J’avais tort.

	C’est le pilote du bateau qui me fit sortir de ma torpeur.

	— Mec, on est dans les eaux internationales, tu peux utiliser la radio pour contacter Black Dog.

	Ce que je fis.

	— Tu as réussi mon pote, tu es en route pour la liberté, tenta mon ami afro-cubain d’un ton enjoué.

	— Kudz’, Nick a été touché, le coupai-je.

	Je lui expliquai comment nous avions été reçus à Key West.

	— Merde, souffla Black Dog.

	— Tu peux te renseigner et voir ce qui s’est passé ? Tu me rappelles.

	Nous foncions toujours plein sud et l’appel radio intervint moins de cinq minutes seulement après que j’eus raccroché.

	— Polka, tout ce que j’ai réussi à obtenir comme info c’est qu’il y a eu une fusillade sur le port de Key West…

	— Je le sais, j’y étais, dis-je en m’énervant.

	— Ho, calme-toi mon pote ! Ce que je voulais dire c’est que cette fusillade a fait quatre victimes qui n’ont pas été identifiées et que les services de police ont arrêté une personne qui est actuellement en garde à vue. Mon pote, tu arriveras en Jamaïque demain matin, j’aurai sûrement plus d’infos à ce moment-là.

	— OK, merci.

	J’ai essayé de dormir mais le speed que Nick m’avait donné pour tenir le coup faisait toujours effet, j’avais l’impression que des millions de fourmis me parcouraient le corps, et que tous mes nerfs étaient à vif et puis ce furent les ténèbres.

	Je me suis réveillé car je sentais que le navire n’avançait plus, je suis monté sur le pont et j’ai vu que le bateau était amarré sur une panne. Le pilote tapait la discute en espagnol avec un vieux black tout fripé.

	— On est arrivé ? demandai-je en réprimant un bâillement.

	— Pas encore. On est sur une petite île au large de Cuba. Je me suis arrêté pour dormir un peu et pour faire le plein. On sera arrivé dans deux heures.

	Le pilote avait dit vrai : deux heures après, nous accostions sur un ponton qui partait d’une plage paradisiaque pour s’enfoncer dans la clarté des eaux turquoise d’un lagon.

	Le site était à couper le souffle.

	Sur la plage une grande paillote au toit de palme trônait fièrement telle une reine antique sur un tapis de sable blanc. Du reggae (je crus reconnaître une chanson de Peter Tosh) emplissait l’air matinal et j’eus l’impression de me trouver dans une pub pour un club de vacances. Au bout du ponton, Black Dog m’accueillit les bras ouverts.

	— Salut Billy Idol, merde ta coupe de tifs, elle est au top (il me prit dans ses bras). Tu vas bien mon pote ? Tu tiens le coup ?

	— Ça va, tu as du nouveau ?

	— Oui, mais pas ici. Viens, suis-moi.

	Je le suivis, nous passâmes devant la grande paillote qui abritait un bar. Black Dog tendit la main :

	— Je te présente l’établissement dont tu es actionnaire mon ami. Il fit un ample geste du bras : un bar, un restaurant et un hôtel, sympa, non ?

	Nous continuâmes jusqu’à ce que la plage cède la place à une petite palmeraie. Au milieu de ce havre de verdure se trouvait une dizaine de cabanes en bois ; il se dirigea vers la plus proche de la mer et ouvrit la porte avec une clé.

	La cabane était meublée de manière fonctionnelle : un lit double, une chaise et une table.

	— Voici ta chambre, la porte là (il fit un signe du menton), donne sur une salle de bain. Mec, tu saignes, Black Dog me montra ma blessure. Il y a un toubib qui bosse au dispensaire du village d’à côté, il faudra que t’ailles te faire soigner.

	— Chaque chose en son temps, raconte-moi…

	— Bon, la bonne chose c’est que parmi les cadavres, il n’y a, a priori, personne que l’on connaisse. Il se frotta le menton, mit la main dans la poche de son treillis, sortit deux joints et m’en donna un : par contre le mec en taule, tu le connais, c’est Joe Balls.

	— Tu as réussi à savoir ce qu’il était advenu de Nick ?

	— Silence radio.

	Il alluma nos spliffs avec une allumette. La première taffe me fit tourner la tête.

	— Je pense que c’est une bonne chose, continua mon ami, il doit être en vie ; dans le cas contraire sa disparition n’aurait pas manqué de donner des idées à ceux qui veulent son « poste ».

	— Tu as peut-être raison, dis-je alors que je sentais mes tempes qui pulsaient à 130 bmp.

	— J’ai également une bonne nouvelle à t’annoncer.

	— Laquelle ?

	— Lomax.

	Alors que je sombrais dans un état léthargique dû aux vapeurs de THC, l’évocation de Lomax réveilla mes sens.

	— Quoi, Lomax ?

	— J’ai réussi à t’obtenir un rencard. Kudz’ tira sur son spliff : tu vois, mec, je suis le meilleur.

	— Ce n’est pas possible… tu peux m’emmener à Cuba ?

	Je me voyais déjà arpenter les rues de La Havane.

	— Pas la peine : quand je lui ai raconté ton histoire, Lomax a insisté pour faire le déplacement. Il sera là dans quatre jours.

	





Chapitre 55 : Jason

	“Well the problem is Rob, you and I weren’t here, 
this conversation never happened, so I can’t 
remember what the fuck you didn’t tell me !”

	Air America

	 

	 

	Washington DC, février 2008.
 

	— C’est quoi ce bordel à Key West ! Votre équipe n’a pas été capable d’arrêter ce petit fouinard de flic New Yorkais !

	— Monsieur…

	— Ta gueule ! Ce mec a réussi à mettre hors d’état de nuire plusieurs de nos agents, des anciens commandos ! C’est qui ce flic ? C’est Superman ? Jason Brown se leva et vint se placer face à la baie vitrée qui dominait le Monument de Washington. Non content de flinguer mes hommes, il arrive à se faire la belle et aujourd’hui on ne sait pas où il est et ce qu’il fabrique.

	— Il n’était pas seul…

	Jason Brown était inquiet. Après des années passées au sein de la CIA, s’il avait officiellement pris ses distances avec l’Agence et avait été élu sénateur du Kentucky (son État d’origine), il y émargeait toujours officieusement.

	Au Sénat, il était membre de plusieurs commissions, y compris celle de la Défense au sein de laquelle il militait en faveur de sa « paroisse d’origine » et était ce que l’on appelait un faucon, un partisan de l’intervention militaire chaque fois que cela était nécessaire – et même quand cela était totalement inutile.

	Alors que l’échéance électorale approchait, un fantôme avait surgi du passé pas très glorieux de Brown : Jerry Alschull ; et qui disait Alschull, disait opération Random.

	Il avait pourtant fait le ménage autour de l’opération : Ray Abbott, son ancien collaborateur avait été tué dans un accident de voiture, Spacone qui était intervenu pour récupérer les documents en possession de Jerry Alschull avait été « placé » sous surveillance, puis liquidé lorsqu’il avait présenté un trop gros danger. Il s’était finalement débarrassé de Jerry Alschull en lui faisant miroiter une paix des braves.

	Il fallait que l’opération Random demeure secrète, sa révélation au grand public pouvait lui coûter le brillant avenir qui se profilait devant lui et qui pouvait, avec un peu de chance, lui ouvrir les portes de la Maison-Blanche… Avec ses amis politiques, il avait en effet misé sur un candidat septuagénaire, un héros de la guerre du Vietnam qui ressemblait à Charlie Chaplin à la fin de sa vie, et qui, peut-être, ne finirait pas son mandat…

	La seule personne qui pouvait aujourd’hui le menacer, c’était un simple inspecteur de la police de New York, Paul Casanova, qui s’était mis en tête d’enquêter sur la « mort » de Jerry Alschull, ce faisant l’inspecteur avait ouvert la Boîte de Pandore.

	Jason Brown qui avait perdu la trace de Paul Casanova, se demandait comment il allait pouvoir le retrouver afin de l’éliminer.

	Il se tourna vers son interlocuteur.

	— Vous avez un plan ?

	— Oui, j’ai une idée Monsieur : Nesfulo.

	Jason Brown comprit immédiatement ce que voulait dire son vis-à-vis.

	« Bonne idée », pensa-t-il.

	— Il est un peu occupé ces temps-ci, mais je suis sûr qu’il participera à la traque. Je veux aussi des écoutes sur tous les proches de Casanova, appelez la NSA.

	





Chapitre 56 : Les Sloppy Joes

	« Le pire n’est jamais décevant. »

	Claude Lelouch

	 

	 

	Floride, février 2008
 

	Balls regarda d’un air mauvais Paul Casanova qui se dirigeait vers un splendide Offshore noir amarré à la dernière panne de la marina de Key West alors que la Ballerine fixait l’entrée du port, son arme au poing, prêt à parer aux mauvais coups.

	Un 4x4 gris s’engagea rapidement sur le port, la Ballerine sentit les poils de sa nuque qui se redressaient, une décharge quasi-électrique transperça son corps. Il brandit son arme alors que la première rafale de pistolet-mitrailleur crépitait, il eut le temps de se mettre à couvert en entraînant Nick Morotta avec lui pour le protéger.

	Balls sortit son arme et, debout au milieu des rafales qui semblaient ne pas vouloir l’atteindre comme s’il était protégé par une force supérieure, il fit feu à son tour.

	Nick brandit son calibre et tira en direction du 4x4 malgré les tentatives de son garde du corps pour le mettre à l’abri.

	— Boss ! Merde ! Vous allez vous en prendre un dans le buffet ! Planquez-vous, bordel ! rugit la Ballerine.

	Nick était connu pour être particulièrement têtu et de n’en faire qu’à sa tête, il ne tint pas compte des mises en garde avisées de son gorille. C’est ainsi qu’il fut fauché par une rafale de mitraillette et tomba à terre à côté du Français, qui, allongé en position du fœtus, tremblait comme une feuille par jour de mistral.

	— Boss ! hurla la Ballerine. Il chargea le corps du Parrain sur son dos et le lança littéralement dans la Jeep, il récupéra le petit Français et en fit de même, puis il hurla en direction de Balls : il faut que j’emmène Nick à l’hosto. Couvre-nous, il lança un fusil-mitrailleur à son acolyte.

	Balls, toujours à découvert, récupéra l’arme, la chargea et fit feu sur les assaillants, alors que la Jeep quittait le périmètre du port en crissant des pneus et récupérait la route de Miami.

	La Ballerine se tourna vers Frenchy.

	— Fais pression sur ses blessures ! hurla-t-il à Bernard, qui semblait aussi perdu qu’un enfant lors de son premier jour d’école.

	En raison de la vitesse, les véhicules qu’ils croisaient n’étaient que des volutes métalliques, des visions fugaces… La jeep semblait voler sur les longs ponts qui relient les Keys, ces îlots perdus au milieu de la mer des Caraïbes, au continent. La Ballerine savait qu’il devait faire vite pour deux raisons : sauver Nick, et ne pas se faire arrêter par les flics qui ne manqueraient pas d’être intrigués par le véhicule criblé de balles qui ressemblait plus à une meule d’emmental qu’à une Jeep.

	Il prit son portable et composa un numéro tout en zigzaguant entre les voitures, en attendant que son correspondant décroche.

	— Harry Cotta, j’écoute, fis une voix enrouée dans l’écouteur du téléphone de la Ballerine.

	Harold Cotta, dit Harry Cotta, dit le Haricot, également connu sous le surnom de Ricotta était un ancien bookmaker flanqué d’une malchance incroyable, il pouvait d’ailleurs faire changer les cotes d’un pari : on était sûr que s’il pariait sur un cheval, ce dernier n’arriverait jamais en tête. Mais il était surtout d’une loyauté sans faille envers Nick.

	— Ricotta, je suis dans la merde, j’ai besoin du nom et de l’adresse d’un médecin « ami » en Floride.

	— Qu’est-ce que tu fous en Floride ? Le vieux bookmaker fut pris d’une quinte de toux.

	— C’est une longue histoire. Un médecin, vite, Nick est touché.

	— Ho, putain ! attends deux secondes… Harry Cotta semblait trifouiller sur son bureau : voilà, Patrick Colombo, c’est le patron de la clinique Palm Paradise, située au 315, Ponce de Léon Boulevard à Coral Gables, une nouvelle quinte de toux éclata le tympan de la Ballerine, Nick, il va s’en sortir ? demanda Cotta, inquiet.

	— Je n’en sais rien, Je ne suis pas un putain de toubib ! Harry, téléphone à Colombo pour lui dire qu’on arrive et préviens Raùlita.

	Il entra les coordonnées dans le GPS et appuya sur l’accélérateur.

	Pendant ce temps, à la marina, Balls avait réussi à réduire à néant à lui tout seul une équipe de quatre hommes armés. Il se dit que c’est dans ces moments-là que l’on se forge une légende.

	Il entendit les sirènes des voitures de police. Ils avaient fait relativement vite. Joe Baldario prit ses armes et les balança dans le port ; ensuite il leva lentement les mains en l’air.

	Lorsque la Jeep arriva à l’hôpital après deux heures de route, la Ballerine n’eut presque pas le temps de s’extirper du véhicule que déjà une équipe médicale prenait Nick en charge.

	Un homme d’une cinquantaine d’années aux cheveux bruns striés de blanc, et aux lunettes en écaille noire, s’approcha du garde du corps.

	— Patrick Colombo (l’homme lui tendit la main), Nick est entre de bonnes mains.

	— Joseph Ballerina…

	Le tueur serra la main du docteur tout en s’apercevant que ce dernier ne portait pas de chaussettes ce qui ne manqua pas de le surprendre, il continua tout de même.

	— J’espère qu’il va s’en sortir, grogna le garde du corps, vous pouvez vous occuper de la bagnole, la faire disparaître ?

	— C’est comme si c’était fait.

	— Et puis, occupez-vous de lui. La Ballerine montra le Français avec son pouce gauche : il a l’air complètement barré.

	Alors qu’il allait entrer dans le bâtiment central de la clinique, son téléphone sonna.

	— Joe, c’est Harry. L’ancien bookmaker fut pris d’une quinte de toux : ça y est j’ai prévenu Raùlita, elle arrive à Miami demain. Il faut que tu viennes la récupérer à l’aéroport ; son vol arrive à onze heures. Joe, j’ai prévenu personne… Je ne veux pas que l’état de Nick suscite l’appétit des autres familles, mais également et surtout je ne veux pas d’une nouvelle guerre de succession.

	— Tu vas leur dire quoi ?

	— Je vais leur dire que Nick a pris des vacances, ensuite j’aviserai.

	Joe Ballerina n’aimait pas ça ; il allait devoir travailler quasiment sans filet. À peine avait-il raccroché que son téléphone sonna de nouveau.

	— Allô, c’est moi, c’est Balls, résonna dans l’écouteur une voix à l’accent new-yorkais prononcé.

	— Merde Balls, tu es où ?

	— Dans les geôles d’un super-commissariat comme je les aime, j’ai été arrêté. Comme tu sais je connais mes droits (il se mit à rire), et j’ai utilisé mon droit à un coup de fil pour t’appeler. Je vais passer demain devant le tribunal, on va fixer une caution, rien de grave. Lorsqu’on m’a arrêté j’avais rien dans les mains, j’ai dit que je passais juste par là, j’avais des traces de poudre mais j’ai dit que je faisais partie d’un club de tir. J’en ai pour deux secondes, lança Balls à une autre personne. Désolé, mon pote, les flics me foutent la pression. Je te dis pas la tronche qu’ils ont faite quand ils ont appris qui j’étais. J’ai besoin d’un baveux et j’ai besoin de fric pour la caution.

	— Je m’en occupe.

	La Ballerine passa le reste de la journée à passer différents coups de fil.

	À dix-sept heures, un avocat fut désigné, il s’agissait d’un des as du barreau de Miami, Francesco Tomaso, un grand « ami » de la famille Gambino.

	À dix-huit heures, un mec vint lui porter une valise remplie de billets destinés à payer la caution de Balls. Même sans l’aide de Nick, Joe Ballerina était le genre de type qui pouvait, sur un simple coup de fil, rassembler 150 000$. Alors qu’il fumait cigarettes sur cigarettes sur le parking de l’hôpital, un chirurgien sortit du bâtiment et vint vers lui.

	— Il est tiré d’affaire, il est en salle de réveil, mais (il se frotta le front), une balle s’est logée dans la colonne vertébrale ; il risque de ne plus pouvoir marcher.

	La Ballerine encaissa la nouvelle stoïquement. « Journée de merde » pensa-t-il.

	





Chapitre 57 : Meschingues et Dominsky

	« On aime mieux la chasse que la prise. »

	Blaise Pascal

	 

	 

	Marseille et Saint-Cyr-sur-Mer, janvier et février 2008
 

	Cinq cents ans avant notre ère, des Crétois échouèrent leur galère sur la grande plage des Lecques qui se situe sur la commune de Saint-Cyr-sur-Mer dans le Var. La figure de proue de la galère était ornée d’une tête sculptée de taureau, l’emblème de l’île de Crète.

	Selon la légende, le roi de Crète Astérion était mort sans enfants. Minos, fils du Dieu Zeus et d’Europe princesse phénicienne, fille d’Agénor, voulut ainsi récupérer le royaume de celui à qui il avait été confié par son divin père, mais il rencontra alors une vive opposition. Pour asseoir son pouvoir et faire naître la crainte dans le cœur de ses futurs sujets, il prétendit qu’il avait reçu la royauté des dieux et que de ce fait, il pourrait obtenir la concrétisation de ses prières. Pour le prouver, il fit un sacrifice à Poséidon en lui demandant de faire surgir des profondeurs marines un taureau d’un blanc immaculé, animal qu’il promit de sacrifier en son honneur. Poséidon fut sensible aux prières de Minos, un taureau d’une exceptionnelle beauté surgit donc des eaux.

	C’est ainsi que Minos obtint la couronne qu’il convoitait.

	Toutefois, le nouveau roi, voulant garder le magnifique taureau dans son cheptel, tenta de tromper Poséidon en sacrifiant une autre bête. Poséidon, divinité particulièrement rancunière, fut extrêmement courroucé par le comportement de Minos. Il rendit le taureau sauvage et fit naître en Pasiphaé, femme de Minos, une passion pour lui. De cette passion contre nature naquit le minotaure que Minos enferma dans un labyrinthe.

	Le taureau magnifique dévasta quant à lui l’île, jusqu’à ce qu’Hercule, héros ayant notamment à son palmarès, le lion de Némée, la biche de Cérynie, et le sanglier d’Érymanthe, mît fin à son règne de terreur.

	Depuis cette époque, les Crétois vouaient un culte aux taureaux.

	En hommage à leur animal fétiche les marins échoués décidèrent donc de fonder une ville qu’ils nommèrent Tauroïs. Grâce à un emplacement privilégié et abrité et à des terres arables, la cité devint riche et prospère. On prétend même qu’elle occupait presque toute la baie actuelle située entre La Ciotat et les Lecques, du port de la Madrague au sud à l’île Verte au nord, île qui était, selon cette légende, encore reliée au continent.

	Poséidon, sûrement offensé par le nom donné à la ville, qui lui rappelait le mauvais tour que lui avait joué Minos, déchaîna contre elle sa colère.

	Un énorme raz-de-marée emporta remparts, maisons et monuments et sépara l’île verte du continent.

	La ville fut ainsi engloutie en une nuit.

	Si la ville de Tauroïs fut rasée, elle ne fut pas oubliée par les hommes et notamment les pêcheurs qui affirment aujourd’hui encore que par mer belle ils peuvent voir sur le fond marin, surgissant entre les posidonies, les anciennes rues de la cité. Ceci étant en outre étayé par les nombreuses reliques, amphores, poteries et statues qui sont régulièrement remontées dans les filets des pêcheurs locaux.

	On raconte encore que l’on peut voir la figure de proue de la première galère crétoise, la statue du taureau dans les abysses, les soirs de pleine lune…

	Serait-ce également la raison pour laquelle la légende du bœuf marin naquit sur ce même morceau de terre ? Selon les anciens, les soirs d’automne, un bœuf fantastique et énorme sort de la mer pour venir dévorer le raisin des vignobles du littoral…

	Il faut dire que ces vignobles gorgés de soleil produisent d’excellents raisins qui sont transformés en non moins excellents vins sous l’appellation Bandol.

	Le Golf de la Caravelle se trouvait dans un écrin de verdure perdu entre lesdits vignobles situés entre Bandol et Saint-Cyr-sur-Mer. On pouvait y jouer au golf tout en regardant la mer, ce qui rendait le site encore plus exceptionnel.

	Meschingues et Dominsky se foutaient pas mal de savoir que l’on pouvait golfer en regardant la mer ou qu’à quelques kilomètres se trouvaient les vestiges d’une villa antique. Ils se foutaient également pas mal de savoir que ce n’était pas loin de là qu’était né Jean Etienne Marie Portalis, un des corédacteurs du Code civil ou qu’une statue de la Liberté, signée de Bartholdi, trônait sur la place centrale de Saint-Cyr.

	Ce que qui les intéressait, eux, c’était les deux occupants de la suite 405.

	Depuis le coup d’éclat de la Saint-Sylvestre, les deux flics n’avaient pas chômé.

	La mort de Laczbatts avait eu les honneurs de la presse locale sous des titres aussi variés que « LA MORT D’UN PATRON DE LA PÈGRE DES PAYS DE L’EST », « RÈGLEMENT DE COMPTE DANS LE MILIEU », « DU RIFIFI CHEZ LES ROMS » « TOUS LES CHEMINS MÈNENT AUX ROMS »… Chacun tentait de savoir qui étaient les auteurs du règlement de compte ; ce n’était que supputations, extrapolations, et conjectures.

	Pour les spécialistes du grand banditisme, la piste corse était la plus vraisemblable. En effet, il était logique, selon certains, que ceux qui tenaient traditionnellement la ville aient voulu faire comprendre aux nouveaux venus qu’ils devaient compter avec eux.

	Les services de la PJ de Marseille ne semblaient toutefois pas prompts à enquêter sur la mort de Laczbatts, laissant pourrir l’affaire.

	Les responsables hiérarchiques de Meschingues et Dominsky avaient décidé de fermer les yeux sur les agissements des deux flics, du moment où les deux flics obtenaient des résultats dans l’enquête sur l’évasion d’Aix.

	Meschingues et Dominsky évoluaient donc en dehors de tout cadre légal.

	Si ça foirait, les deux flics seraient désignés comme les deux responsables du fiasco, dans le cas contraire, le procureur toujours désigné comme responsable de la fuite de Casanova, établirait sous la contrainte tant du ministère de la Justice que de celui de l’intérieur, un réquisitoire introductif antidaté ; les flics feraient de même avec les PV.

	On remettrait alors de l’ordre…

	Meschingues n’avait pas voulu faire soigner sa blessure, il voulait avancer ; son salut professionnel passait par l’arrestation des évadés d’Aix et de leurs complices.

	C’était devenu une véritable obsession.

	Le jour de l’an les deux flics avaient décidé de se mettre au vert, de ne pas bouger pendant quelque temps.

	Ils étaient restés dans la piaule de Dominsky, dormant la plupart du temps, échafaudant des plans et mettant au point des stratégies.

	Une semaine s’était passée et ils avaient appris que pour l’instant ils pouvaient continuer leur enquête.

	Ils avaient picolé et s’étaient endormis dans le lit de Dominsky.

	Meschingues ronflait comme un trente-trois-tonnes quand son collègue se réveilla en sursaut. Le Polonais avait la main du Portugais sur les fesses et ça, il n’aimait pas. Boris Dominsky se leva atteint d’un syndrome encéphalo-rectal de premier ordre, plus communément appelé avoir la tête dans le cul.

	Il prit un cachet de speed qu’il fit passer avec une gorgée de lait. Il ouvrit les rideaux et la lumière crue de l’hiver lui brûla les rétines. Il regarda sa montre, il était quinze heures.

	Meschingues se réveilla en se grattant les testicules.

	— T’as du café ?

	— Que de l’instantané, répondit Dominsky.

	— Merde, c’est pas possible de boire c’te merde.

	Meschingues but avec une grimace dégoûtée le breuvage, qui n’avait de café que le nom, que le Hobbit lui avait préparé, et posa la question suivante :

	— On fait quoi ?

	— On va faire un tour dans le Var.

	Vingt minutes après, la Xantia de Meschingues roulait à plus de 150 km/h sur l’A50 plus connue sous le nom Autoroute de l’Est en direction de Bandol.

	Dominsky toujours défoncé au speed regardait par la fenêtre les panneaux indicateurs qui défilaient dans un flou artistique : Carnoux, Roquefort la Bédoule, Cassis, la Ciotat… Puis la Xantia prit la sortie n° 10 « Saint-Cyr-sur-Mer » et après quelques kilomètres dans les vignes longeant le bord de mer, elle s’engagea dans l’allée centrale du Golf de la Caravelle pour finir sa course sur le parking du 4 étoiles entre une Ferrari et une Maserati.

	Le bâtiment central de l’hôtel Golf de la Caravelle était un vieux mas réhabilité dans lequel on avait fait tomber les murs situés au sud pour les remplacer par d’immenses baies vitrées ouvertes sur une terrasse qui donnait sur le green s’étendant jusqu’à la mer.

	Les deux flics qui ne s’étaient pas changés ni lavés depuis une semaine, ressemblaient plus à deux clodos qu’à deux membres des forces de l’ordre. Ils firent donc une entrée remarquée dans le 4 étoiles, d’ailleurs un molosse black de la taille du Mont-Blanc vint se placer derrière eux dès qu’ils franchirent la porte, prêt à parer à toutes manifestations de violence. En même temps, le vigile ne pouvait pas les virer manu militari, car ils savaient que certains milliardaires excentriques aimaient à se vêtir de loques. Il attendait bien sagement le début d’un mouvement suspect pour fondre sur eux.

	À la réception où les deux flics se présentèrent, une jolie Japonaise parlait dans une langue qui devait être de l’allemand, ce qui laissa perplexe Meschingues : dans son système de valeur simple pour ne pas dire simpliste, les Asiatiques ne pouvaient que parler le « niaquoués ». La jeune femme se tourna vers les deux flics à la fin de sa conversation.

	— Que puis-je pour vous Messieurs, elle leur fit un sourire professionnel de toute beauté.

	— Vous parlez le schleu ? demanda Meschingues.

	— Vous voulez dire l’allemand ? Oui, je parle aussi l’anglais, l’Italien, l’espagnol, le portugais, le japonais, le chinois et l’arabe.

	Elle avait toujours un sourire figé sur sa figure.

	— Vous désirez ?

	Sa voix tremblait légèrement, elle était inquiète mais elle reprit en bonne professionnelle :

	— Notre hôtel est complet mais si vous le voulez, vous pouvez prendre des cours de golf, à moins que vous vouliez faire un parcours…

	— J’ai une tête à faire du golf ? Meschingues exhiba sa carte tricolore : je veux un renseignement. Il sortit un cliché de Mazotti et de Finnegan qu’il avait réussi à récupérer grâce à Interpol : je veux savoir si ces deux tourtereaux crèchent ici, on croit savoir qu’ils sont vos clients.

	Dominsky était nerveux, la speed le rendait paranoïaque, il était sûr que les deux « clients » allaient se pointer à la réception et que là, ce serait un putain de carnage. Il avait la main sur son arme. À chaque fois que la porte de l’ascenseur s’ouvrait, Dominsky sursautait.

	— Je suis désolée Messieurs, je ne peux divulguer ce genre d’information. Le sourire professionnel toujours collé sur son visage, la Japonaise fixait les deux hommes : notre clientèle aime la discrétion…

	— Je veux voir ton boss, déclama Meschingues.

	La porte de l’ascenseur s’ouvrit, Dominsky sursauta, il sentait les gouttes de sueur perler entre ses omoplates.

	La Japonaise prit un téléphone, composa rapidement un numéro, marmonna quelques mots, puis raccrocha. Elle se tourna vers les deux flics, la cabine d’ascenseur s’ouvrit de nouveau, ce qui fit sursauter Dominsky.

	— Veuillez me suivre.

	— Je te suivrais en enfer poupée, ricana Con Juan.

	Ils empruntèrent un couloir aux couleurs vives jusqu’à une épaisse porte en chêne ; la Japonaise frappa et entra.

	Le bureau était d’une taille exceptionnelle, près de 60 m². Au centre de la pièce, une table de ferme transformée en table de réunion derrière laquelle se tenait un quinquagénaire au bronzage UV carotène. La Japonaise lui glissa un mot à l’oreille et s’éclipsa.

	— Messieurs, que puis-je pour vous ?

	— Tu la sautes ? commença Meschingues.

	— Pardon ? demanda le patron de l’hôtel d’un air indigné.

	— La Japonaise, tu la sautes ? Tu comprends le français ? Dominsky était sorti de son mutisme.

	— Je ne vous permets pas de me parler comme ça ; vous savez, j’ai le bras long…

	— Comme ça, tu peux mieux te gratter le cul, l’interrompit Meschingues.

	Dominsky alluma une cigarette malgré le panneau « interdiction de fumer » trônant fièrement sur la table de réunion.

	Le patron de l’hôtel devint rouge de rage.

	— Messieurs, sachez que je connais personnellement le préfet du Var et votre comportement va vous valoir de gros ennuis, c’est moi qui vous le dis !

	— Très bien, si tu vois le préfet, demande-lui de me rendre mon slip, il l’a oublié lors de notre dernière partouze.

	— Vous venez de signer votre arrêt de mort professionnel !

	— Proxénétisme, le coupa Dominsky.

	— Bonne idée, Boris, proxénétisme, je n’y avais pas songé moi-même.

	— Que voulez-vous dire, le gérant de l’hôtel avait perdu de sa superbe.

	— Cela veut dire que l’on va t’arrêter devant tous tes clients pour proxénétisme, on va appeler la presse pour que le nom de ton hôtel soit écrit en gras dans tous les quotidiens de France et de Navarre…

	— Vous n’avez rien contre moi, hurla le quinquagénaire.

	— C’est vrai, mais imagine les dommages que cela ferait, et puis il y aura toujours deux ou trois cons qui penseront qu’il n’y a pas de fumée sans feu…

	— Mais on peut t’empêcher de subir tout ça, il suffit que tu nous confirmes que ces deux zigotos, y sont clients de ton bouge et si c’est le cas tu vas nous donner leur numéro de chambre, Meschingues tendit au patron de l’hôtel les photos de Mazotti et Finnegan.

	C’est ainsi que les deux flics apprirent que les deux suspects étaient effectivement clients du 4 étoiles et qu’ils occupaient la suite 405 et surtout qu’ils conduisaient une Maserati.

	L’alternative suivante s’offrait aux deux flics : soit ils arrêtaient immédiatement les deux suspects pour les faire parler, ce qui pouvait s’avérer difficile, soit ils mettaient en place une surveillance pour choper le reste de la bande.

	La seconde option fut choisie.

	Les deux flics se planquèrent pendant plusieurs jours dans les vignes avant que Mazotti et Finnegan ne quittent l’hôtel de la Caravelle en direction de Cassis.

	





Chapitre 58 : Paul

	« La vérité ne fait pas tant de bien dans le monde que ses apparences y font du mal. »

	François de La Rochefoucauld

	 

	 

	Jamaïque, février 2008
 

	Quatre jours.

	Trois surprises.

	Je devais tenir quatre jours en attendant le rendez-vous avec Lomax, ce qui me semblait être une éternité.

	Heureusement mon attente fut égayée par trois surprises.

	La première fut de taille.

	Lorsque je l’avais vu pour la dernière fois, Fat Harry ressemblait à un clochard sorti tout droit des sixties, cheveux longs et crades, bandeau, médaillon peace and love etc. Il était également d’une maigreur maladive et complètement accro à l’héroïne.

	Alors que Black Dog finissait de me faire faire le tour du propriétaire, un type d’une soixantaine d’années, bronzé aux cheveux gris coupés courts, vêtu d’une chemise et d’un pantalon en lin se précipita vers moi en tenant une belle black par la main. Je ne l’avais pas reconnu, ce sexagénaire distingué, c’était Fat Harry.

	— Salut mon frère, commença-t-il avec sa voix à la Bob Dylan.

	— Mince Harry, je ne t’avais pas reconnu, tu as l’air d’un top model.

	— C’est l’amour, et surtout j’ai arrêté le smack comme ça du jour au lendemain, il se tourna vers la jolie fille qui se tenait près de lui. Polka, je te présente Joan. Joan, ce type-là c’est notre associé avec Black Dog, c’est grâce à lui qu’on a pu acheter notre petit business.

	La seconde surprise, c’est en voyant le docteur que je l’ai eue.

	Black Dog avait insisté pour m’emmener au village pour que le toubib examine la plaie que j’avais à l’épaule droite. Je l’avais suivi en traînant les pieds.

	Je m’imaginais que le docteur allait être un vieux schnock, or c’était une déesse qui ressemblait à Halle Berry. J’en eus le souffle coupé.

	— Qui a recousu cette plaie, me demanda-t-elle avec un superbe accent jamaïcain qui transformait chacune de ses phrases en baume apaisant.

	— C’est moi, je me suis recousu tout seul.

	Elle me regarda comme si j’étais un extraterrestre.

	— Vous êtes fou, d’autant plus que la plaie se trouve sur une ancienne cicatrice, on dirait une blessure par balle, c’est ça ?

	— Oui, répondis-je en songeant que c’était Fred Green qui m’avait tiré dans l’épaule quand j’étais venu l’arrêter.

	— C’est fou le nombre de cicatrices que vous avez, elles…

	— … racontent des histoires, la coupai-je.

	— C’est vrai, des histoires de violence, dit-elle en faisant une superbe moue.

	Elle nettoya ma plaie et me fit de nouveaux points.

	— Vous êtes à jour de vos vaccins ?

	Je lui rétorquai que je n’en savais rien. Elle m’obligea à baisser mon froc pour qu’elle puisse me faire une piqûre dans la fesse gauche.

	— Vous avez de belles fesses, Monsieur Casanova, me dit-elle en les tapotant.

	La troisième surprise fut en fait la conséquence de la deuxième.

	Alors que je somnolais dans mon lit, nu à cause de la chaleur, le docteur entra dans ma chambre, se dévêtit et vint se lover contre moi. Le docteur prit rapidement les choses, si je peux m’exprimer ainsi, en main. Compte tenu de mes succès avec le corps médical, je devrais, à ma mort, léguer mon corps à la science.

	Elle s’appelait Mia et grâce à elle, les quatre jours passèrent presque trop vite.

	Le quatrième jour, Black Dog vint me réveiller vers dix heures du matin.

	— Il est là, man, Lomax est là.

	Je laissais avec regret mon amante qui dormait nue sur le lit et après avoir fait un brin de toilette je suivis Black Dog jusqu’à la paillote principale, celle où se trouvait le bar. Je vis qu’un imposant navire était amarré au ponton, gardé par une dizaine d’hommes lourdement armés.

	En arrivant au bar, Black Dog et moi-même, nous fûmes fouillés par deux hommes particulièrement patibulaires, puis on nous escorta jusqu’à une table où nous attendait, entouré de gardes du corps, un homme malingre aux traits communs. J’avais du mal à croire que ce petit type insignifiant fût le fameux Gracchus Lomax, l’homme qui avait fait trembler l’Amérique.

	Nous avons pris place autour de la table et Lomax prit la parole.

	— Vous vouliez me voir, Monsieur Casanova ?

	— Effectivement, Monsieur Lomax, je voulais vous rencontrer.

	— Pour quelles raisons ? Vous savez on ne me dérange pas pour rien. Vous pouvez remercier votre ami (il montra Black Dog), ici présent, il a su être persuasif. Il faut dire que lui et moi nous partageons un intérêt particulier pour les Orishas et sa qualité d’élu a pesé dans la balance quand j’ai dû décider si oui ou non j’allais accéder à sa demande. Donc, je vous le demande de nouveau, pour quelles raisons vouliez-vous me voir ?

	C’est que mon pote est une sorte de prêtre vaudou un élegun orisha, j’avais d’ailleurs assisté à son ordination.

	— Jerry Alschull, rétorquai-je.

	Il fit une grimace.

	— Vous connaissez mon histoire, Monsieur Casanova ? cracha Lomax en se tenant le menton.

	— Oui, enfin tout le monde la connaît.

	— Jerry Alschull était supposé m’attaquer sur le terrain boursier pour le compte de l’Oncle Sam.

	— Je le sais.

	Lomax me fusilla du regard.

	— Il m’a fait perdre un paquet de fric (il sortit un mouchoir), à cette époque, pour récupérer du cash, je me suis associé à un homme d’affaires sans foi ni loi. Vous le connaissez peut-être, Nesfulo von Dieternicht, cela vous dit quelque chose ?

	— Non, avouai-je.

	— C’est un homme d’affaires puissant et un des plus gros trafiquants de stupéfiants au monde, Lomax posa ses coudes sur la table et fit une pyramide avec ses longs doigts fins. Von Dieternicht avait besoin d’un homme comme moi pour blanchir son argent, et moi j’avais besoin de liquidités. Vous devez comprendre que ma nouvelle vie entraîne beaucoup de frais, le gouvernement américain veut toujours ma peau et je dois être protégé vingt-quatre heures sur vingt-quatre. J’ai donc accepté le deal de Von Dieternicht.

	— Et Jerry dans tout ça ?

	Lomax se massa les tempes.

	— Avez-vous entendu parler de l’opération Random ?

	— Random ? Non.

	— C’est une opération qui a été mise en œuvre par des agents de la CIA. L’idée était la suivante : du fric allait être investi dans le trafic de coke…

	— Du fric, c’est-à-dire ?

	— L’argent des impôts, il sourit. Ce trafic de coke était destiné à contrecarrer mon association avec Von Dieternicht. Pour faire simple, ils ont attaqué là où ça fait mal. Des avions de l’US Air Force étaient utilisés pour transporter la came depuis l’Amérique du Sud. Ils ont tout fait pour baisser les prix et entraîner la guerre. Ils soutenaient les adversaires de nos partenaires. C’est notamment à cause de cette opération que la violence a explosé, les gangs se sont livrés à une véritable guerre. Il se tut et me fixa droit dans les yeux : je sais que vous avez participé à cette guerre, que vous avez combattu les gangs (j’acquiesçai d’un signe de tête). C’est là le paradoxe, Monsieur Casanova, en fait sans le savoir, quand vous étiez en première ligne, vous combattiez votre ami, Jerry Alschull…

	— Je vous combattais aussi, Monsieur Lomax.

	— Certes, certes… Toutefois selon mes informations (il sourit), oui Monsieur Casanova je me suis effectivement renseigné sur votre compte, quand vous avez rejoint la brigade des stups du Bronx, vous enquêtiez surtout sur les flux financiers du gang des Mad Niggaz ? Est-ce correct ?

	— Oui, c’est ça.

	— Saviez-vous que le gang des Mad Niggaz était « sponsorisé » par votre ami Jerry ?

	Je commençais à apercevoir une chose immonde que je ne voulais surtout pas voir.

	— Monsieur Casanova, votre ami Jerry Alschull ne vous a-t-il pas aidé à comprendre les mécanismes du blanchiment ?

	— Si, répondis-je la gorge sèche.

	— La vraie question est la suivante : êtes-vous prêt à entendre, Monsieur Casanova, une vérité qui va vous faire souffrir ?

	Je savais que ce que j’allais entendre allait avoir un effet dévastateur, que plus rien ne serait comme avant.

	— Monsieur Casanova, avez-vous pu mener à bien vos investigations sur les finances des Mad Niggaz ?

	— Non, je n’ai pu pas les mener à bien… j’étranglai un sanglot.

	— Vous n’avez pas pu car vous avez eu un très grave accident de la circulation qui vous a mis hors circuit pendant plusieurs mois et quand vous êtes revenu, en étant l’ombre de vous-même, vous avez agressé un de vos collègues. Est-ce cela ?

	La voix monocorde de Lomax me tapait sur le système, j’avais la nausée ; Black Dog demeurait silencieux.

	— Oui, c’est cela, arrivai-je à articuler.

	— Maintenant que vous savez que l’Oncle Sam finançait les Mad Niggaz et que dès lors votre investigation était gênante mais sous le contrôle d’un agent de la CIA, pensez-vous que l’accident qui a coûté la vie de votre femme et de votre fils soit le pur fuit du hasard ?

	— Arrêtez, hurlai-je, arrêtez, je me levai d’un bond, deux gardes me bloquèrent avant que je puisse atteindre Lomax, vous racontez des conneries, Jerry ne m’aurait jamais fait de mal, Jerry était mon ami ! Je pris ma tête dans mes mains.

	— Jerry Alschull était un monstre, Monsieur Casanova ; croyez-moi, j’en sais quelque chose (c’est à ce moment-là que je me rendis compte que Lomax était dans un fauteuil roulant). Votre ami a bien failli réussir là où les services secrets américains ont échoué, il m’a balancé du troisième étage d’un immeuble de La Havane. Selon ses termes : « Cet incident était nécessaire pour me faire comprendre que mes services auprès de Von Dieternicht n’étaient plus utiles. ».

	J’étais dans tous mes états, Jerry, un monstre, mes yeux me piquaient et une migraine force 10 ravagea mes neurones.

	— Je peux donc vous dire aujourd’hui, que la nouvelle de la mort de votre ami me fait le plus grand bien. Je peux également vous désigner le responsable de sa mort : Nesfulo von Dieternicht. Alors, si vous voulez toujours tuer, je sais que vous le voulez, le responsable de la mort de votre ami, je veux bien vous aider. Je ne vous cache pas que la mort de Nesfulo von Dieternicht me serait douce.

	Je ne savais plus quoi penser.

	Voulais-je toujours tuer le responsable de la mort de Jerry ?

	Jerry qui serait, selon Lomax, responsable de la mort de ma femme et de mon fils.

	Une part de moi-même refusait toujours d’y croire.

	— Je ne sais pas, je ne sais plus…

	— Si je peux me permettre, le seul moyen pour vous de retrouver une vie normale est de continuer. Il est manifeste que votre enquête a ennuyé quelqu’un à Washington, ce qui explique les tentatives d’élimination dirigées contre vous. Imaginez les conséquences des révélations de l’opération Random… Je pense qu’il est fort probable que l’histoire que je vous ai contée soit plus complexe. Ce qui est incontestable c’est qu’il vous manque des pièces du puzzle.

	— Nesfulo von Dieternicht, comment puis-je le trouver ?

	— Il réside habituellement en Suisse mais ces derniers temps, j’ai entendu dire qu’il passait beaucoup de temps dans le sud de la France.

	À ce moment-là, j’entendis Fat Harry qui cria.

	— Polka, téléphone ! Magne-toi le cul, c’est ton pote Nick.

	Je m’élançai avant même que les gardes du corps puissent m’arrêter.

	





Chapitre 59 : Les Sloppy Joes

	« The show must go on. »

	Queen

	 

	 

	Miami, février 2008
 

	La nuit était passée très vite. La Ballerine avait une capacité particulière, celle de pouvoir s’endormir dans toutes les circonstances. C’était une de ses forces, qu’il passe sa journée devant la télévision à regarder des émissions de téléachat ou qu’il tue une dizaine de personnes de sang-froid, il s’endormait toujours comme un bébé.

	Après avoir parlé au chirurgien et récupéré le Français qui était toujours muet comme une tombe, la Ballerine prit une suite dans un hôtel de bon standing avec deux chambres.

	Il passa ensuite sa soirée au bar, laissant le Frenchy devant la télé.

	Il aborda une fille qui s’avéra être une pute et se fit draguer par une femme plus mûre qui s’avéra être un transsexuel. La Ballerine fut tentée, mais n’en fit rien. Il faut dire que si la Ballerine était capable de décapiter un homme avec un couteau à couper le beurre, il était d’une timidité maladive quand il s’agissait de draguer les filles. Il n’osait même pas se payer les services d’une professionnelle, ce qui fait qu’à près de cinquante ans, il était toujours puceau. C’était son secret – imaginez un peu les réactions des autres…

	Être un mafioso puceau doublé d’un tueur sanguinaire n’était pas une sinécure. En même temps, il savait qu’avoir une relation sérieuse avec une femme était quasiment impossible dans son corps de métier. Il ne se voyait pas, après une dure journée de travail, être accueilli par son épouse qui lui demanderait : « Alors chéri, comment a été ta journée ? » et lui de répondre en l’embrassant : « Très bien, j’ai tué cette enflure de Mickey la Limace, j’ai dû m’y reprendre à trois reprises car la lame de mon couteau de boucher était émoussée, ensuite j’ai balancé le corps dans une cuve remplie de ciment. La routine, quoi… »

	Il rêvait pourtant de trouver l’âme sœur, de quitter l’appartement qu’il partageait avec sa mère.

	Après avoir éclusé plusieurs verres de bourbon en écoutant les ritournelles guimauves qui étaient crachées par le juke-box, Joe Ballerina monta se coucher.

	Le Français n’avait pas bougé, le porte-flingue le souleva et le posa, sans que ce dernier émette le début d’une protestation, sur un des lits de la suite.

	Par bonheur, en zappant, la Ballerine trouva une chaîne qui rediffusait Quand Harry rencontre Sally, un de ses films préférés.

	Le lendemain matin, la Ballerine se leva tôt, se lava et se rasa. Il enfila le nouveau costume qu’il avait acheté à la boutique de l’hôtel. Après un ÉNORME petit-déjeuner, il loua une voiture, y enfourna Bertrand Espinasse qui était toujours dans un état catatonique. Ils se dirigèrent vers le palais de Justice où le porte-flingue avait rendez-vous avec l’avocat Francesco Tomaso. Balls allait passer le premier devant le juge, à huit heures et quart. Pour éviter toute difficulté, le tueur laissa le Français dans la voiture, ce dernier fixant toujours l’horizon tel la femme d’un pêcheur attendant le retour de son mari.

	— Monsieur Ballerina ?

	Un homme brun aux tempes légèrement grisonnantes, tenant dans sa main droite un livre sur le groupe The Jam, ce qui ne manqua pas de surprendre la Ballerine, s’approcha du porte-flingue alors que ce dernier se tenait devant la salle d’audience.

	— Je suis Francesco Tomaso, l’avocat de Monsieur Baldario.

	— Salut, dit le garde du corps en broyant la main du lawyer.

	— J’ai deux nouvelles à vous annoncer, une bonne et une mauvaise.

	La Ballerine soupira.

	— La bonne ?

	— Le dossier contre monsieur Baldario est vide. L’accusation n’a rien contre lui, sauf sa réputation.

	— La mauvaise ?

	— On va passer devant Maximum Bob (10).

	— Qui ça ? la Ballerine fronça les sourcils.

	— Le juge Robert Gibb, la terreur de Miami. Un juge très sévère.

	— Il est marié ce juge ? demanda le tueur.

	— Oui, dit Tomaso en pensant à la rumeur qui circulait au sujet de la femme du juge (cette dernière se croyait possédée par l’esprit d’une esclave noire). Mais pourquoi vous me demandez ça ? Vous ne pensez tout de même pas faire pression sur le juge ?

	— Bien sûr que non, Maître, ce n’est pas mon genre. La Ballerine sourit : Vous connaissez ma réputation…

	— Justement, c’est pour cela que je vous pose la question.

	Le procès fut torché en quelques minutes, le juge n’écouta pas la plaidoirie de Tomaso. Pour être honnête, il n’écouta pas plus les réquisitions du représentant du ministère public. D’une voix de stentor, il prit la parole :

	— Monsieur Joseph Baldario, je fixe votre caution à 120 000$.

	La caution fut immédiatement payée cash par la Ballerine.

	À dix heures trente, les deux plus fameux tueurs de la Mafia, prirent l’autoroute en direction de l’aéroport de Miami pour récupérer Raùlita.

	— Merde, pesta Balls, je sens le chacal. Comment se fait-il que lorsque l’on passe une nuit en garde à vue, on pue comme ça ? Tu le sais toi ? Qu’est-ce qu’il lui arrive au Français, il n’a pas dit un mot. On dirait un pot de fleur.

	Balls éclata de rire et la Ballerine ne répondit pas.

	Ils se garèrent sur un emplacement réservé aux handicapés, laissant le Français dans le véhicule.

	— Dès qu’ils le verront, y pourront pas dire qu’il n’est pas handicapé, rigola Balls.

	Ils entrèrent dans le hall des arrivées au moment précis où les passagers en provenance de New York émergeaient.

	Raùlita était resplendissante vêtue d’une robe au décolleté mettant en valeur ses formes artificielles avec brio. Dès qu’elle les vit, elle se jeta dans leurs bras.

	— Nick, comment va-t-il ? elle essuya une larme.

	— Mieux, la rassura la Ballerine. Mais, il peut y avoir des complications…

	Raùlita éclata en sanglot.

	— Je veux le voir, dit-elle d’une voix grave.

	Trente minutes, montre en main, ils mirent à peine trente minutes pour effectuer le trajet. À l’hôpital, ils furent accueillis par le docteur sans chaussettes, Patrick Colombo.

	— Il est toujours dans le coma. Je ne peux prédire son évolution (le chirurgien retira ses lunettes), je n’ai pas pu enlever une des balles, elle était trop proche de la moelle épinière, le docteur replaça ses lunettes sur son nez, il faut attendre.

	— Docteur, vous allez l’air fatigué. Nous allions déjeuner, peut-on vous inviter ? dit Raùlita en retenant ses sanglots.

	— Avec plaisir, mais c’est moi qui vous invite, il y a à deux pas d’ici un petit italien qui fait les meilleurs risotti des États-Unis et peut-être même du monde. C’est également un des rares restaurants à Miami à servir une pizza moitié mozzarella et moitié anchois, vous verrez, un délice.

	Raùlita et les Sloppy Joes se laissèrent convaincre.

	Après le repas, commença une attente qui dura trois jours.

	Les deux porte-flingues patientaient bien sagement dans le couloir, le Français restait muet et Raùlita pleurait des rivières de larme.

	Le troisième jour, Nick ouvrit les yeux.

	— Salut mon amour, arriva-t-il à articuler.

	— Nick, oh Nick…

	— Je ne sens plus mes jambes. Nick avait du mal à déglutir, il mit les mains sur ses cuisses.

	— Nick, tu as été gravement touché et il se peut que…

	— ... je finisse dans un putain de fauteuil, hurla Nick. Il faut que je bute l’enculé qui m’a fait ça. Polka, il a réussi à partir ?

	— Oui boss, répondit Balls. Il a dû arriver en Jamaïque.

	Nick soupira, il regarda son ami Bertrand.

	— Qu’est-ce qu’il a, lui ?

	— Et bien, commença Joe Ballerina, il est comme ça depuis qu’on a essuyé des tirs à Key West, il n’a plus dit un mot.

	— Balls, la Ballerine, je veux que vous alliez rejoindre Polka, vous allez prendre Bertrand avec vous, peut-être que ce voyage lui fera du bien. Nick émit un soupir : putain que j’ai mal ! Je veux que vous aidiez Polka, compris ? Trouvez-moi un téléphone et le numéro de Black Dog en Jamaïque, et fissa.

	Les deux sbires quittèrent la chambre de leur patron, accompagnés du Français.

	Nick n’arrivait pas à croire qu’il avait peut-être perdu l’usage de ses jambes. Il prit la main de Raùlita et l’embrassa.

	— Ne t’en fais pas Nick, tu vas t’en sortir, tu es fort. Raùlita se mit à pleurer : tu sais que je t’aime plus que tout, mon doudou.

	Balls revint dans la chambre un téléphone portable à l’oreille.

	— Nick, j’ai Polka au bout du fil.

	— Passe-moi ce fils de pute de Corse de malheur. Nick poussa un nouveau soupir de douleur.

	





Chapitre 60 : Paul

	« Au royaume des aveugles, les borgnes sont rois. »

	Proverbe

	 

	 

	Jamaïque, janvier 2008
 

	Pour sûr, on les voyait de loin.

	La Ballerine était habillée d’un costume de laine sombre, d’une chemise blanche et d’une cravate foncée. Il s’épongeait le front avec un mouchoir à carreaux et compte tenu des litres de sueur qui lui dégoulinaient sur le visage, il aurait mieux fait d’utiliser une serviette éponge.

	Balls avait revêtu un costume de lin clair orné de magnifiques auréoles de sueur sous les bras, pourtant, son visage barré d’une paire de Ray Ban était impassible, comme s’il était insensible à la chaleur tropicale.

	Enfin, il y avait Bertrand qui était le seul qui avait l’air d’un touriste avec son tee-shirt blanc et son pantalon en toile beige.

	Nick s’en était sorti. Il risquait de finir dans un fauteuil mais il était en vie et surtout il semblait tenir le coup, du moins c’est l’impression que j’avais eue en lui parlant au téléphone.

	Mon ami le parrain de la Mafia avait mis à ma disposition ses deux tueurs préférés avec une procuration spéciale « pour faire la peau au fils de pute responsable de son état ».

	J’avais également appris de la bouche de Nick que Frenchy avait sombré dans un état de veille, ne répondant à rien depuis la fusillade de Key West. Selon Nick, le voyage allait lui faire du bien. J’en doutais mais bon, je n’étais pas en position de refuser une requête de Nick, étant donné que j’étais partiellement responsable de sa paraplégie.

	Le voyage entre l’aéroport et l’établissement de Black Dog se passa dans un silence de plomb et c’est Balls qui, une fois arrivés, s’adressa à moi.

	— Bon, une précision espèce de connard…

	Le poids des mots, les chocs des poings…

	— On est là avec la Ballerine seulement pour faire plaisir à Nick, on est prêt à se prendre une bastos dans le buffet pour sauver ta gueule, mais c’est uniquement pour le business, il faut que tu me croies, une fois que cette affaire sera finie, il faudra solder les comptes, tu comprends ce que je veux dire ? Je veux bien sauver ta peau de fils de chienne, mais c’est pour mieux te buter selon ma manière, j’me suis fait comprendre ?

	Le message était on ne peut plus clair, une fois cette affaire réglée, je risquais de finir avec un pruneau entre les yeux, et même pire…

	— J’ai compris, dis-je calmement, le message est passé.

	— Bien, bon, c’est quoi ton plan ?

	Lomax n’était pas parti, je lui avais demandé d’attendre mes renforts pour que l’on puisse ensemble établir une stratégie, car, il faut bien le dire, de plan je n’en avais pas, mais alors pas du tout.

	J’avais décidé de mettre de côté les révélations que Lomax m’avait faites au sujet de l’implication de Jerry dans l’accident qui avait coûté la vie à Tara et Dominic, de toutes les manières, je ne pouvais pas faire machine arrière, je devais continuer quoi qu’il arrive, ma tête étant mise à prix. J’étais, comme aurait pu le dire Wesson, « dans la bouse fraîche jusqu’au menton, et la houle se levait… ». Tout était, de toutes les façons, lié à Jerry.

	Notre fine équipe s’est pointée auprès de Lomax et de ses gardes du corps.

	— Tu ne vas pas me toucher les burnes, espèce de fils de pute, t’es quoi une lopette ou quoi ! Tu vas me faire un putain de toucher rectal en plus…

	Balls.

	Manifestement, la fouille au corps que les gorilles de Lomax voulaient pratiquer ne lui disait rien. Je peux le comprendre, moi non je n’aime pas que des mains poilues me touchent les burnes sauf si lesdites mains sont les miennes…

	Le gorille de Lomax resta impassible et mit ses mains sur les pecs de Balls.

	— Qu’est-ce que c’est que ces conneries, putain, tu sais pas qui je suis ! Le tueur de la Mafia se tourna vers son partenaire. Merde, Joe, non seulement on doit se coltiner cet enfant de salaud…

	L’enfant de salaud, c’était moi.

	— … mais en plus on doit se faire tâter le ionf par ces connards en costards sombres…

	Je m’approchai de Balls et lui glissai à l’oreille :

	— Arrête tes conneries, ou bien je passe un coup de fil à Nick.

	Il me fusilla du regard, puis se laissa palper l’entrejambe en grognant comme un bulldog.

	— Tu veux me faire un toucher rectal maintenant, ducon ? demanda-t-il au type qui l’avait fouillé.

	Nous nous sommes donc installés à une table du bar, celle où j’avais rencontré Lomax pour la première fois. Il faut dire qu’elle était située au centre de l’établissement et, entouré comme il était de gardes du corps, cela rendait la tâche d’un tueur à gage particulièrement ardue.

	Lomax dans son fauteuil roulant ressemblait à un crapaud sur roulette, il prit la parole de manière solennelle :

	— Bon, Messieurs, comme je l’ai précisé à votre ami ici, un doigt maigre terminé par un ongle démesurément long me désigna, je suis prêt à mettre à votre disposition des moyens logistiques pour vous permettre de tuer l’homme responsable de mon état, mais je peux le dire de l’état de votre patron, il fixa les Sloppy Joes, et enfin responsable de la mort de votre ami, il tourna sa tête en ma direction.

	— Pourquoi ne pas envoyer votre armée d’enfants de chœur pour faire le sale boulot ? Ils savent sûrement se servir des armes qu’ils portent dans leur holster, à moins qu’ils ne soient tous des spécialistes de la fouille au corps. C’est une armée de pédés ou quoi ? demanda Balls.

	La question était particulièrement pertinente et je me surpris de ne pas y avoir pensé avant. C’est vrai, Lomax avait potentiellement la puissance de feu pour arriver sans notre aide ridicule à buter Nesfulo. J’attendais sa réponse avec impatience : était-il en train de nous prendre pour les idiots du village ?

	Lomax se frotta le menton, une longue ride barra son front, puis d’une voix calme il nous répondit.

	— Je pourrais éventuellement le faire, seul, enfin je veux dire sans votre aide, il marqua une pause, mais la grande difficulté c’est que je suis tellement épié, scruté, mes moindres faits et gestes sont notés, répertoriés, etc. Pour ainsi dire, à peine aurai-je donné l’ordre de buter Nesfulo, que ce dernier sera informé. J’ai besoin de francs-tireurs, de gens qui ne sont pas connus, qui vont agir sous le radar…

	— Ça se tient, dis-je sans conviction, mais en nous refilant vos moyens logistiques comme vous dites, vous vous mettez à découvert et nous devenons de ce fait des cibles potentielles… J’ai l’impression que vous voulez que l’on fasse diversion pendant qu’une autre équipe fera le boulot, je me trompe ?

	Un ange passa de la taille du cul de ma boulangère, et Dieu sait qu’il est ééééénorme !

	Lomax resta de marbre puis il sourit.

	— En admettant que vous ayez raison, ne voulez-vous pas prendre le risque ?

	— Moi, je veux bien le prendre le risque, coupa la Ballerine.

	— Moi aussi, je voulais juste savoir où je mettais les pieds, renchérit Balls.

	— Pareil, précisa Black Dog.

	Je regardai mon ami avec de grands yeux, je l’avais certes impliqué dans cette sombre affaire mais je ne pensais pas qu’il voudrait m’accompagner jusqu’au bout.

	— Alors, Monsieur Casanova, quelle est votre position ? Allez-vous accepter le risque de n’être que des appâts ?

	— Oui, je suis également d’accord, mais, je vous le dis, si nous avons une chance de buter ce fils de pute, on le fera. On ne laissera pas vos gars faire le boulot à notre place. Mes amis sont prêts à se faire tuer, alors ne nous gâchez pas ce plaisir.

	— C’est une chose entendue, Monsieur Casanova. Pour votre information, l’équipe B, si vous me permettez de l’appeler ainsi n’interviendra qu’en cas de coups durs… Ou si vous échouez.

	J’avais l’impression d’être Lee Marvin dans Les Douze Salopards. J’étais sûr que nous n’avions pratiquement aucune chance de nous en sortir, mais même s’ils le savaient, mes acolytes ne laissèrent rien paraître de leur état d’esprit.

	— Votre cible, Von Dieternicht, est un homme dangereux. Il est né dans ce qui était la RDA. Il aurait fait partie de la Stasi, mais son dossier à la chute du mur a bizarrement disparu. Il a obtenu la nationalité suisse et réside en général à Genève. Lomax se gratta la gorge. Officiellement, il est PDG de plusieurs sociétés tout à fait légales, mais c’est en fait un des plus gros importateurs de produits stupéfiants au monde. Il est toujours passé au travers les mailles du filet judiciaire grâce à d’astucieux montages juridiques et surtout grâce à une armée d’hommes de paille.

	— On doit aller en Suisse ? demanda Black Dog.

	— Non, car en ce moment, je sais qu’il passe beaucoup de temps dans le sud de la France pour les raisons suivantes…

	Lomax sortit d’une chemise cartonnée placée devant lui une coupure de journal écrite en français.

	— Pour ceux qui ne lisent pas le français, cet article fait état de l’évasion spectaculaire qui a eu lieu à Aix-en-Provence, en novembre dernier, de plusieurs accusés dans une affaire de trafic international de drogue. Les cinq accusés étaient des associés de Von Dieternicht, et je suis sûr qu’il est derrière cette opération.

	— OK, il a monté l’opération, mais qui vous dit qu’il est toujours en Provence ? demandai-je.

	Lomax sortit quatre autres coupures de presse.

	— Ce premier article fait référence à la mort suspecte d’un Américain à Marseille, un dénommé Chuck Blessing. Blessing était un ancien flic qui bossait pour le plus offrant. Un tueur free-lance en quelque sorte, un spécialiste du « nettoyage ». Un vrai salaud. Il travaillait souvent pour Nesfulo.

	Je pris la coupure de presse que me tendait Lomax. L’article était illustré par la photo du passeport du dénommé Blessing.

	Je n’en croyais pas mes yeux.

	— Kudz’, regarde, je tendis l’article à mon ami.

	— Hé, je le reconnais, c’est le mec que j’ai poignardé à Ramsey, celui qui avait disparu quand les flics sont arrivés, dit-il en écarquillant les yeux.

	La tête commençait à me tourner.

	— Le monde est petit, Monsieur Casanova, n’est-ce pas ? Le second article fait référence à une fusillade qui a eu lieu dans un restaurant McDonald’s situé à Digne-les-Bains. Plusieurs ressortissants japonais ont été tués lors de cette fusillade. Je vous recommande de regarder la photo illustrant l’article, elle est tirée des bandes de vidéosurveillance.

	Je pris le bout de papier et je regardai la photo.

	Un homme de grande taille tendait une main au bout de laquelle se trouvait un pistolet. On voyait nettement le visage de l’homme, j’avais l’impression de l’avoir déjà vu quelque part.

	— C’est qui ? demandai-je.

	— Regardez mieux, vous allez le reconnaître. Regardez les yeux ? Lomax souriait. Prenez votre temps.

	Et là d’un coup, j’ai compris.

	— C’est Jerry !

	— Oui, tout à fait, c’est lui. Regardez cet autre article…

	— Vous jouez à quoi là, demanda la Ballerine, vous voulez faire une revue de presse ?

	Lomax fusilla du regard le tueur.

	— Je vous démontre que Nesfulo est toujours dans le sud de la France, bon si vous me le permettez, regardez cet autre article de journal, il fait état de l’incendie d’une ferme, ferme située seulement à quelques kilomètres du restaurant McDonald’s, l’incendie a eu lieu le même jour. Les pompiers ont retrouvé deux corps dans l’incendie. Ils ne sont pas morts à cause de l’incendie, on a retrouvé des balles. Mais le plus intéressant, c’est qu’un des corps avait une main en moins et on leur a fracassé les dents…

	— Pour retarder leur identification, dis-je.

	— Oui, enfin cela n’a que très légèrement retardé l’identification des corps. Grâce à l’ADN, on a découvert que les morts étaient Ignace Fabiani, le Parrain de tous les Parrains, un des hommes qui s’était évadé à Aix, et un homme de main qui bossait pour Nesfulo.

	Lomax me tendit enfin le dernier article.

	— Ceci est ce que l’on peut appeler la cerise sur le gâteau. Je vous recommande de lire le nom cité dans l’article, je pense que vous allez comprendre.

	Je pris l’article et le parcourus, j’avais des rudiments de français mais je n’en ai pas eu besoin quand mes yeux rencontrèrent le nom.

	— Antoine Casanova !

	— Oui, je crois savoir que c’est votre cousin.

	— Qu’est-ce qu’Antoine fabrique dans cette histoire ?

	— Votre cousin était l’avocat de Fabiani, et aujourd’hui il est recherché pour complicité. Il a disparu peu de temps après l’évasion, après avoir passé quelques jours dans une cité qui s’est embrasée lorsque les services de police ont voulu intervenir pour le déloger. Je vais vous dire ce que je pense à la lecture de ces coupures de presse. Lomax ramassa les articles et les remit dans la chemise en carton : je pense que votre ami Jerry a organisé l’évasion de Fabiani pour le compte de Nesfulo. Pour ça, il a engagé Blessing mais également les Japonais qui ont été flingués à Digne. Vu l’ampleur de l’opération, je pense qu’il doit y avoir d’autres complices. Lors de l’évasion, les cinq évadés ont réussi à s’échapper grâce à des motards émérites, les Japonais étaient des Bôsôzoku, c’est-à-dire les membres d’un gang de motards japonais. CQFD.

	Lomax se racla de nouveau la gorge.

	— Toutefois, je pense que Fabiani a été touché lors de l’évasion car la balle retrouvée dans son corps provient de l’arme d’un policier. Pour une raison inconnue, je pense que Jerry a tué Blessing, peut-être qu’il l’a fait en souvenir de votre amitié. Jerry connaissait-il votre cousin ?

	— Oui, ils s’étaient rencontrés un été pendant lequel Antoine était venu en vacances chez mes parents…

	— Bien, je pense que votre ami a peut-être eu des scrupules à laisser Blessing lui faire sa fête, Jerry a donc tué Blessing. Puis pour une raison que j’ignore, mais que j’imagine être la clef de l’histoire, Jerry se fait poursuivre par ses anciens associés alors que Fabiani meurt et que votre cousin disparaît… Vous en pensez quoi, de cette histoire ?

	Je réfléchis quelques secondes puis je pris la parole.

	— Fabiani devait avoir quelque chose à donner à Nesfulo, mais à cause de sa mort, il n’a pu le faire… Jerry s’est retrouvé en ligne de mire et il s’est cassé. Malheureusement pour lui, Nesfulo l’a retrouvé et lui a fait sa fête. C’est ainsi qu’il a fini sa vie dans l’East River.

	— Et votre cousin ?

	— Il doit savoir ce que Nesfulo veut, il a pris le maquis pour se protéger.

	— Ce qui implique ?

	— Que Nesfulo doit être en train de le chercher dans le Sud…

	— C’est la raison pour laquelle je peux donc vous dire avec certitude que Nesfulo est toujours là-bas, il cherche ce que votre cousin possède. D’ailleurs, votre cousin pourrait être une chèvre parfaite pour appâter le grand méchant Nesfulo.

	— Cela n’explique pas pourquoi on a voulu me faire la peau, les types à mes trousses, ce n’étaient pas des hommes de Von Dieternicht, ça, c’est sûr…

	— Il y a peut-être des gens qui n’ont pas envie que l’on remue la boue du passé, n’oubliez pas qu’en novembre prochain, les Américains vont aller aux urnes.

	Je me tournai vers les Sloppy Joes.

	— Vous avez des contacts dans le sud de la France ?

	C’est Bertrand qui prit la parole à la surprise de tous.

	— Moi, j’ai des contacts dans le sud de la France…

	





Chapitre 61 : Jerry

	« Fil swallow your soul. »

	Evil Dead

	 

	USA, janvier 2008
 

	Jerry regardait le navire baptisé Black Dog I s’éloigner du quai où se déroulait une scène de guerre. Jerry avait vu que Nick était touché et qu’un de ses gardes du corps avait chargé son corps dans un 4x4. L’autre gorille s’était mis à découvert et tirait en direction des assaillants. Jerry prit son arme et l’aida, sans que ce dernier s’en aperçoive.

	Les tirs nourris en direction des assaillants permirent au 4x4 de sortir du périmètre du port à toute vitesse.

	Jerry continua à tirer jusqu’à ce qu’il entende des sirènes hurlant au loin. Il rangea alors son arme et se dirigea calmement et sans encombre vers son véhicule.

	Ce qui était sûr, c’est que son plan, n’avait pas marché comme prévu.

	 

	C’est toujours pareil, c’est toujours moins difficile la seconde fois.

	Jerry venait en effet de « mourir » pour la seconde fois sur les bords de l’East River et il était particulièrement serein.

	Il faut dire que lors de sa disparition de 2001, il avait laissé un autre organiser son « départ ». Cette fois-ci, il avait tout prévu.

	Il avait quitté le périmètre de junk harbor au petit matin en étant sûr que personne ne le suivait. Il s’était dirigé vers la station de métro la plus proche. Avec les entailles sur son visage et son costume sale, il ressemblait à un type qui aurait trop fait la fête lors du réveillon du Nouvel An.

	Il arriva à Manhattan et se dirigea vers un hôtel situé en face du Madison Square Garden, dans lequel il avait loué une chambre la veille de son expédition. Il prit une douche et se changea. Il prit ses affaires sales et les mit dans un sac-poubelle.

	Il fallait qu’il aille récupérer de nouveaux passeports.

	Il avait, en effet, détruit tous les passeports qu’il avait pu utiliser lorsqu’il travaillait pour le compte de Nesfulo. Il avait également effacé toutes ses traces et même mis le feu à son loft.

	Il ne fallait pas prendre de risque.

	Il sortit de l’hôtel, se dirigea vers une station de métro et il prit la direction du Nord, vers Fort Tyron Park.

	Une fois dans le parc, il se dirigea vers le musée des Cloîtres qui accueille en son sein, la collection d’art médiéval du Metropolitan Museum of Art.

	Jerry avait toujours adoré cet endroit où l’on pouvait découvrir, reconstitués, un ensemble de cinq cloîtres issus de monastères français, parmi lesquels Saint-Guilhem-le-Désert dans l’Hérault, des éléments de l’Abbaye de Saint Michel de Cuxa, dans les Pyrénées-Orientales, ou l’église espagnole de San Martin de Fuentedueña.

	Le problème c’est qu’en cette matinée du Nouvel An, le musée était fermé. Jerry s’approcha d’une guérite dans laquelle un gardien tentait de se réchauffer avec une tasse de café, Jerry sortit une liasse de billets de cent dollars de son portefeuille et s’adressa à lui :

	— Bonne année, je peux vous demander un service ?

	Le gardien le regarda comme s’il venait d’une autre planète.

	— Bonne année à vous aussi, qu’est-ce que vous voulez ?

	— Je voudrais me recueillir dans le cloître de Saint-Guilhem-le-Désert…

	— Le musée est fermé, trancha le gardien.

	Jerry tint la liasse devant le gardien.

	— Ne peut-on pas trouver une solution ?

	Le gardien déglutit.

	— Je vous propose ceci, je vous donne 600 dollars pour que vous me laissiez entrer, et je vous en donne 400 en sortant.

	— 1 000 dollars, juste pour vous recueillir dans le cloître ? Vous devez avoir des choses à vous reprocher.

	Jerry pensa qu’effectivement, il avait pas mal de choses à se reprocher.

	— Pour ce prix, vous pouvez me fouiller pour être certain que je ne suis pas dangereux.

	Le gardien accepta le deal, il fouilla par acquit de conscience Jerry qui n’avait pas emporté d’arme avec lui.

	Une fois dans le musée, il passa devant la célèbre tapisserie de la licorne captive et se dirigea vers le cloître qui l’intéressait. Dans le jardin, il souleva avec quelques difficultés un pot contenant une plante ancienne. Sous le pot se trouvait une pochette en plastique qui contenait des passeports de plusieurs pays et des cartes de crédit. Il empocha la pochette et sortit du bâtiment.

	Il paya le gardien et retourna à son hôtel.

	Tout était prêt.

	Il avait enregistré sur une clé USB tous les éléments en sa possession prouvant l’implication de Brown dans le trafic de stupéfiants. Il avait ensuite inséré la clé dans le rectum du corps du noyé qu’il avait volé à la morgue grâce au double des clés de Riverland. Il avait également trafiqué le système informatique pour que son nom apparaisse.

	Selon son plan, Shizuka Tanaka, médecin légiste en chef de la ville de New York ne manquerait pas d’appeler son ami Polka dès qu’elle aurait découvert la clé USB. À ce moment-là, Polka pouvait faire tomber Brown et lui permettre de sortir de la clandestinité. En aucun cas, Polka n’aurait dû croire que le corps retrouvé dans l’East River était réellement le sien.

	Malheureusement cela ne se passa pas comme ça.

	La clé USB n’avait pas eu le temps d’être trouvée par le médecin légiste que déjà Polka était parti enquêter sur les circonstances de « sa » mort.

	Jerry avait suivi son ami, d’abord jusqu’à son ancienne maison où il l’avait vu faire l’amour à sa femme en serrant les dents puis jusqu’à Spring Town. Là, il avait facilement reconnu Malcolm Sands, un membre des commandos qui participaient sur le terrain à l’opération Random.

	C’est à cette occasion que de simple spectateur, il devint un acteur.

	Après avoir déposé Polka chez Spacone, Sands avait rencontré deux types revêtus de tenues camouflages qui étaient arrivés en moto. Vu les armes qu’ils portaient en bandoulière, il n’était pas là pour observer les oiseaux.

	Polka était en danger.

	Sands mit également une tenue de combat et il partit dans les bois, suivi de près par les deux motards.

	Jerry prit deux armes de poing dans la boîte à gants de son véhicule et fixa, sur chacune, un silencieux. Il sortit de sa voiture et regarda à droite puis à gauche. Il trouva une flaque non gelée il y mit les mains, et en sortit de la boue par poignée, qu’il s’appliqua sur le visage, puis sur ses vêtements.

	Il se regarda dans le rétroviseur et se dit que son camouflage de fortune ne tiendrait pas longtemps.

	Il marchait dans les bois quand soudain, il entendit une détonation.

	Il se mit à courir vers le bruit. Ayant aperçu un des types qui était en moto, il ralentit. Dès qu’il fut à une dizaine de mètres, il prit son arme et appuya sur la détente.

	Pop !

	Il lui restait à trouver l’autre motard, il regarda dans tous les sens et l’aperçut planqué derrière une énorme racine. Par chance, il ne regardait pas dans sa direction, mais vers Sands qui tirait sur Polka.

	Jerry s’avança sans bruit et appuya de nouveau sur la détente.

	Pop !

	Il lui restait à tuer Sands, mais il vit alors que Polka venait de s’en charger.

	Peut-être devait-il se montrer.

	Il décida que ce n’était pas le bon moment.

	Il rebroussa chemin et rentra vers Spring Town, il allait y attendre Polka qui allait devoir récupérer sa caisse.

	Il suivit ensuite Polka jusqu’à New London, puis de New London jusqu’à Brooklyn.

	Là, de nouveau, il aida son ami alors que ce dernier subissait les assauts de types qui devaient bosser pour Brown.

	Jerry se dit que, comme son nom était apparu dans les fichiers, Brown avait sûrement voulu faire le ménage. Il espérait que le docteur Tanaka avait pu récupérer la clé avant l’intervention des hommes de Sands.

	Jerry avait suivi Polka jusqu’en Floride, ce qui, in fine, ne lui avait servi à rien.

	 

	Il roulait vers Miami. Son véhicule fonça sur les ponts séparant Key West du continent.

	Il prit l’iPod qu’il avait pris la peine d’acheter pour remplacer celui qui avait été détruit lors de sa rencontre du Nouvel An avec Brown, et appuya sur « PLAY ».

	Karma Police de Radiohead à plein volume, la voix de Thom York lui fit du bien.

	« Karma Police

	Arrest this man

	He talks in maths

	He buzzes like a fridge

	He’s like a detuned radio.

	Karma Police, arrest this girl

	Her Hitler hairdo

	Is making me feel ill

	And We have crashed her party

	This is what you’ll get

	This is what you’ll get

	This is what you’ll get

	When you mess with us »

	D’un coup, il eut une illumination : Nick. Il croisa les doigts en espérant que ce dernier ne soit pas mort. Si c’était le cas, il serait revenu aux États-Unis et aurait surtout mis en danger Antoine Casanova, le détenteur du code de Fabiani, pour rien.

	





Chapitre 62 : Antoine

	« Un malannu ùn veni mai solu. »

	Proverbe corse

	 

	 

	Corse, Balagne, décembre 2007 – janvier 2008
 

	Je pensais effectuer le trajet entre Casamozza et mon village en une journée, mais cela m’a pris quasiment deux jours.

	Il faut dire que les premiers kilomètres furent engloutis rapidement. Un vieux curé dans une deux-chevaux sans âge me prit en stop. Le prêtre allait à Corte, mais il pouvait me laisser à Ponte-Leccia, village essentiel puisqu’il est le nœud de communication entre le Nord-Est et le Nord-Ouest de l’île, et surtout entre le Nord et le Sud.

	C’est en vrombissant que nous passâmes le bourg de Ponte-Novo.

	Alors que la Corse était indépendante, la république de Gênes l’avait vendue à la France et c’est à Ponte-Novo qu’après plusieurs victoires, notamment à Borgo le 5 octobre 1768, les troupes corses menées par le général Pascal Paoli furent vaincues par l’armée de mercenaires envoyée par Louis XV le 9 mai 1769.

	Cet événement mit fin à la jeune république corse née en 1755.

	À chaque fois que je passais par Ponte-Novo, je pensais à cet événement tragique.

	Une fois à Ponte-Leccia, je me dirigeai vers la gare du TGV corse, c’est-à-dire le « train à grande vibration », la micheline qui reliait notamment Calvi. Je n’avais pas pensé que, l’hiver, la fréquence des trains était beaucoup moins grande pour ne pas dire nulle.

	Je devais donc reprendre la route à pied et c’est à ce moment-là que la pluie s’est invitée. Au bout de quelques mètres, j’étais trempé jusqu’aux os, avec pour seule envie que tout cela cesse, que tout s’arrête, que je reprenne ma petite vie d’avocaillon de province.

	J’avais marché plusieurs kilomètres sous la pluie, j’étais glacé jusqu’aux os puis j’avais vu une bergerie abandonnée dans un champ jouxtant la route.

	Dans l’odeur de terre mouillée, j’ai attendu la fin de l’averse. J’avais trouvé du bois sec dans la bergerie et j’avais fait un petit feu pour me réchauffer.

	Je me suis assoupi et lorsque je me suis réveillé, non seulement il pleuvait toujours mais il faisait nuit. Je ne pouvais pas décemment reprendre la route. Comme un imbécile, je n’avais rien acheté à Ponte-Leccia et je mourais de faim.

	J’ai fini par m’endormir roulé en boule dans un coin de la bergerie.

	Je me suis réveillé tôt ; par chance, mes vêtements avaient séché et la pluie cessé.

	Je voyais au loin la cime enneigée des montagnes et les villages accrochés au flanc des collines.

	Tout était calme, j’avais l’impression d’évoluer dans un désert ; je ne voyais personne, aucune voiture. Il est vrai que la Corse n’est peuplée que de 285 000 habitants, soit trois fois moins que Marseille, mais cela était particulièrement flagrant ce jour-là sur cette route de montagne désertique.

	J’ai marché longtemps ; mon ventre gargouillait, je ne me rappelais plus que la route que j’empruntais d’habitude en voiture était si longue.

	Et puis, au détour d’une courbe j’ai vu la mer : j’étais enfin passé du côté ouest de l’île.

	En début d’après-midi, j’étais arrivé à l’Ostriconi et un café était par chance ouvert sur le bord de la route. Je pense que je n’ai jamais rien mangé d’aussi bon que le figatellu que j’ai dévoré ce jour-là.

	Bien que je ressemble à un clodo, un des clients du café m’a proposé de me conduire dans son vieux pick-up jusqu’à L’Île-Rousse. J’acceptai.

	Il tenta de faire la conversation mais mes réponses monosyllabiques ont dû freiner ses ardeurs. Le reste du trajet se fit dans un silence de mort.

	Il me déposa à la sortie de L’Île-Rousse et je repris la route à pied. Je regardais la mer, les plages que je fréquentais enfant, notamment celle de Bodri.

	En milieu d’après-midi, j’étais arrivé à Algajola. J’ai toujours adoré cette ville balnéaire. Il y a là une superbe paillote, un restaurant de plage appelé À Rotta, établissement tenu par mon ami Pierre-Paul et sa sœur Marie-Claude.

	J’avais encore faim et mes poches étaient toujours pleines de liquide.

	Je me suis arrêté dans le restaurant dont la terrasse occupait la place plantée de platanes. J’ai dévoré un civet de sanglier avec des gnocchis à la polenta le tout arrosé de Pietra, excellente bière corse.

	Repu, je me tournai vers le patron.

	— Vous connaissez quelqu’un qui pourrait me conduire jusqu’à la Légion ?

	Le camp de la Légion du 2e REP se trouvait tout près de la route menant à mon village.

	— Je peux payer la course, comme pour un taxi, ajoutai-je.

	— Tu veux me vexer ? répondit le patron. Je peux t’y amener, je peux.

	Nous montâmes dans une vieille Clio et, après être remonté vers Lumio, le conducteur accéléra dans la descente pour me déposer au croisement entre la route de Calvi et celle qui mène à Calenzana. Je le remerciai, puis, alors que j’étais à deux pas de chez moi, il me vint à l’esprit pour la première fois depuis le début de mon voyage que je n’avais prévenu personne. Étant recherché, je ne pouvais pas aller chez ma mère.

	Il me restait que les natios.

	Je ne m’étais jamais bien entendu avec les nationalistes de mon village, je me sentais avant tout Français. Je me souviens même de batailles rangées entre les partisans de La Marseillaise et ceux du Dio Vi Salvi…

	Toutefois, j’étais devenu pragmatique : « Les natios ont l’habitude de la clandestinité et ils ont un code d’honneur qui va les obliger à m’héberger ».

	Je pris la route de mon village et au bout de quelques heures j’y arrivai. Il faisait nuit, j’étais glacé : à 600 mètres d’altitude en décembre là-haut, ce n’était pas une surprise. Je faisais tout mon possible pour passer inaperçu.

	Je me dirigeai vers la maison de Dumè Mamenti, celui qui passait pour le chef des clandestins dans mon village, mon rival de toujours. Je frappai et c’est Dumè lui-même qui m’ouvrit.

	— Antoine, qu’est-ce que tu fous là ? me dit-il d’une voix rauque.

	— Dumè, tu sais que je suis recherché, j’ai besoin d’aide. Je marquai une pause : Toi et moi on s’est jamais entendus, mais je ne savais pas à qui m’adresser.

	— Entre, dit-il sans chaleur.

	J’entrai dans une pièce plongée dans la pénombre ; seul un feu de cheminée diffusait un peu de lumière. Dumè sortit deux verres d’un placard, qu’il plaça sur une table recouverte de toile cirée.

	— Assieds-toi, explique-moi.

	Il alla prendre une bouteille d’eau-de-vie et remplit les verres à ras bord.

	Comme à un curé, je me confessai ; je lui dis tout. Cela me fit du bien.

	— Que veux-tu ? me demanda-t-il à la fin de son récit.

	— Je veux ton aide (je marquai une pause) et celle de ton organisation, pour me planquer, pour attendre que cela se tasse. Je pense avoir un moyen pour me sortir de cette merde, mais j’ai besoin de temps.

	— Et pourquoi je t’aiderais ? Pourquoi penses-tu que mon organisation, comme tu l’appelles, elle voudrait t’aider, toi, le petit Français. Tu te rappelles ce que tu avais dit à ma mère quand elle était venue te voir pour que tu me défendes ? Tu te rappelles ce que tu lui as dit ? Que tu ne bossais pas pour des terroristes, tu t’en rappelles ?

	Sa remarque me glaça le sang. Un sourire lui barra le visage.

	— Tu vois Antoine, c’est pas simple de vivre dans la clandestinité (il but une gorgée d’eau-de-vie). Toi, tu n’as jamais fait de séjour en prison pour une cause qui te dépasse. Toi, tu es poursuivi parce que tu as été cupide (il posa son verre sur la table), mais je vais t’aider malgré tout, pour te montrer que les méchants, ce n’est pas forcément nous et surtout parce que tu es un des nôtres. Il te reste un peu d’argent ?

	— Oui, tiens, je posai mon fric sur la table.

	— Que ce soit clair entre nous : cet argent, il va servir pour la logistique, pour te nourrir, on est d’accord ?

	— Oui, je comprends.

	— Bon, viens avec moi, tu vas dormir ici ce soir et demain, on partira à l’aube.

	Je passais une bonne nuit pour la première fois depuis plusieurs jours.

	Mamenti me réveilla à cinq heures du matin et après un copieux petit-déjeuner, il me dit :

	— Suis-moi.

	Dumè me précéda et nous entrâmes dans une pièce adjacente à sa cuisine, sur le sol de laquelle se trouvait une trappe. Il l’ouvrit et s’engagea sur une échelle.

	J’avais peur, je ne voulais pas me cacher dans une cave ; mais je n’avais pas le choix. Je m’engageai également sur l’échelle pour déboucher dans une cave glacée aux murs de pierre et au sol recouvert de terre.

	— Viens.

	Dumè ouvrit une porte en fer et on se retrouva dans un petit tunnel au bout duquel nous débouchâmes hors du village dans une petite forêt de chêne-liège. Je reconnaissais l’endroit, il se trouvait sous la maison de Dumè.

	— Cet accès, peu de monde le connaît ; je m’en suis servi quand les cognes sont venus m’arrêter la première fois (il rit), la seconde fois ils m’attendaient chez moi et ils m’ont sauté dessus quand je suis entré.

	Je n’avais pas vu que Dumè portait un sac en bandoulière.

	— Tu as quoi dans ton sac, lui demandai-je.

	— Des couvertures, de la nourriture et une arme.

	Au bout d’une heure de marche dans le maquis, nous arrivâmes devant une bergerie en pierre sèche.

	— Te voilà chez toi.

	Il ouvrit la porte avec une énorme clé et j’entrai dans une pièce sombre meublée d’un lit, d’une table et de plusieurs chaises. Au fond de la pièce, se trouvait un évier.

	— Tu as l’eau courante mais pas d’eau chaude – pour ça tu peux utiliser le petit poêle à bois que tu vois là-bas. Il n’y a pas d’électricité mais il y a un poste de radio avec des piles de rechange.

	Une fois Dumè parti, je me souviens avoir fait une crise paranoïde aiguë, je pensais que rien ne l’empêchait de me dénoncer aux gendarmes… Je m’allongeai finalement sur le lit et pensai à la première partie du code que m’avait donné Jerry, « 2B DEPAVDDU, qu’est-ce ça peut vouloir dire » et surtout quel pouvait être le reste de ce code qui avait malencontreusement été effacé dans les égouts.

	Je parvins à m’endormir d’un sommeil agité saupoudré de cauchemars atroces. Je me souviens surtout d’un d’entre eux : j’étais en train de plaider un dossier devant une juridiction quelconque alors que le magistrat qui siégeait, une vieille octogénaire, robe relevée, dévorait frénétiquement un code pénal en rugissant de plaisir. J’essayais de ne pas faire attention, mais j’étais de plus en plus attiré par cette vision perturbante. Plus je plaidais, plus la magistrate hurlait de plaisir, avec un rictus démoniaque. Alors que j’allais conclure ma plaidoirie, du sang coula à flot de ma bouche…

	 

	Je me réveillai en sursaut et en sueur.

	Il fallait, à tout prix, que je me sorte de la galère sur laquelle j’étais embarqué.

	





Chapitre 63 : Paul

	« Méditerranée 
Aux îles d’or ensoleillées 
Aux rivages sans nuages 
Au ciel enchanté 
Méditerranée 
C’est une fée qui t’a donné 
Ton décor et ta beauté 
Mé-di-terranée ! »

	Méditerranée – Tino Rossi

	 

	 

	Provence, février 2008
 

	Cinquante-trois heures.

	Nous avions mis cinquante-trois heures pour faire le voyage entre Dublin et Marseille.

	Nous avions décidé, Nick, Jerry, Darrell, Bertrand et moi-même de faire un voyage dans nos pays d’origine, une sorte de retour aux sources.

	Notre itinéraire était le suivant : Dublin car Darrell était irlandais, le sud de la France pour Bertrand, la Corse pour moi, la Sicile pour Nick et pour finir nous devions aller en Israël pour Jerry. Je me souviens qu’à l’époque Nick avait dit que le choix d’Israël était une connerie car les grands-parents de Jerry étaient originaires de l’Est… On lui avait dit de fermer sa gueule, car nous n’avions aucune envie de nous peler le cul à Varsovie mais, par contre, bronzer sur les plages de l’État hébreu nous branchait bien.

	Notre périple commença donc en Irlande où nous avions, en ce mois de juillet, connu le pire hiver de tous les temps. Il pleuvait de manière ininterrompue, nos fringues étaient constamment trempées puisque nous dormions sous la tente dans des campings à deux balles. Nous passions plus de temps dans les pubs que dans les musées. Il faut dire que les Irish-coffee nous aidaient à tenir le coup. On avait même constaté que l’alcool nous permettait de parler plusieurs langues étrangères connues et même inconnues. Ce que Bertrand avait dénommé « the international language of drink ».

	Nous avions tout de même visité le site mégalithique de New Grange et le château de Slane, où U2 avait enregistré l’album Unforgettable Fire.

	Après notre séjour éthylico-dublinois, nous étions partis en train jusqu’au port de Rosslare, puis nous avions pris le ferry dans une mer démontée, tous mes amis étaient malades. J’avais gagné 100 livres au bandit manchot, ce qui nous avait permis de manger une horrible pizza à Cherbourg avant de monter dans le train pour Paris, de traverser Paris en métro et de rater le dernier TGV pour Marseille.

	C’est ainsi que nous avions dormi dans la gare de Lyon pour prendre le premier train pour le sud de la France.

	C’est complètement pourris que nous étions arrivés à Marseille, où l’oncle de Bertrand nous attendait…

	L’oncle de Bertrand nous avait tous salués puis il s’était tourné vers Nick et lui avait dit dans un anglais approximatif.

	— Je connais bien ton père, comment va-t-il ?

	À cette époque, on se doutait que le père de Nick faisait partie de la Cosa Nostra, mais on n’en était pas sûrs. On le chambrait tout le temps et il piquait des colères monstres. Ce jour-là, sur le quai de la gare Saint-Charles, je compris que non seulement le père de Nick était membre de la Cosa Nostra, mais que l’oncle de Bertrand faisait partie du même monde.

	Il s’appelait Roland Espinasse, dit Tonton Espinasse, il était le frère du père de Bertrand. Bien plus tard, j’ai appris qu’il régnait sur le crime organisé dans le Var.

	Il nous avait conduits jusqu’à Saint-Cyr-sur-Mer, et là, il nous avait confié les clés d’une somptueuse villa. Ce fut un des meilleurs moments de notre périple.

	La suite de notre voyage se passa sans encombre sauf qu’en arrivant en Israël, on se retrouva en plein Intifada et nous dûmes plier bagage plus tôt que prévu.

	Quand Bertrand reprit la parole, je me suis souvenu de son oncle.

	Bertrand le contacta et ce dernier nous précisa qu’il nous attendrait dans la villa que nous avions occupée gamins.

	Lomax nous trouva un avion qui atterrit, dans un aéroport proche de Naples où les contrôles douaniers étaient plus souples et la corruption plus étendue.

	Une fois sur le sol italien, des amis de Nick mirent à notre disposition une Audi Q7 et après plusieurs heures de route, on se retrouva à Saint-Cyr.

	L’oncle de Bertrand n’avait pas beaucoup changé, même si ses cheveux étaient devenus blancs.

	— Bonjour, mes amis, bienvenue, dit-il en anglais puis il se tourna vers Bertrand : alors tu t’encanailles mon neveu ?

	Bertrand prononça quelques paroles incompréhensibles en français, l’oncle reprit la parole.

	— J’ai accepté de vous recevoir à la demande de mon neveu, je ne vous ai pas demandé les raisons de votre venue mais je pense qu’il faudrait me mettre au parfum.

	Je me suis dévoué pour lui raconter par le détail ce qui nous avait fait franchir l’Atlantique, je ne m’attardai pas sur l’état de santé de Nick, les Sloppy Joes eurent l’air d’apprécier ma discrétion. Une fois achevé mon récit, Tonton Espinasse se frotta les mains et dit en bon français.

	— Ho putain ! Fabiani c’est du lourd ! Il fit une pause : ou du moins devrais-je dire que c’était du lourd, vu qu’on a retrouvé son corps à moitié cramé dans une vieille ferme des Alpes. Il n’aura pas profité très longtemps de sa liberté, l’Empereur.

	— Qu’avez-vous entendu ? Je veux dire : vous devez forcément savoir ce qui se dit… commençai-je.

	— Oui, dit Roland Espinasse, je sais ce qui se passe, il marqua une pause, c’est assez simple.

	Il se dirigea vers un bar et sortit des verres.

	— Whisky ? Du Laphroaig, ça ne se refuse pas, il remplit les verres. On dit que le commanditaire de l’évasion de Fabiani serait toujours dans la région, il rechercherait ton cousin, il me désigna. Il y avait des Kosovars sur le coup, mais leur chef a fini tué dans sa caravane. Les flics pensent qu’il a été victime d’un concurrent mais on sait tous que ce sont deux flics qui ont fait le coup…

	— Deux flics ?

	— Dominsky et Meschingues, deux légendes, enfin deux ex-légendes. Ils ont été sanctionnés et, les connaissant, ça m’étonnerait pas qu’ils fassent tout pour boucler les protagonistes de l’évasion d’Aix. Pour faire simple, vous êtes venus ici pour choper un des hommes les plus puissants de la terre et le tuer…

	Effectivement, c’est ce que nous voulions faire. C’est bizarre, notre but ne nous avait pas semblé étrange jusqu’à ce que l’oncle de Bertrand prenne la parole.

	Il faut dire que depuis que Spacone s’était fait buter et que tous les flics des États-Unis me recherchaient, je n’étais plus le même.

	Roland Espinasse nous laissa et je me rendis dans le jardin de la villa ; la température était douce pour un mois de février. Je passai près de la piscine bâchée et je regardai la mer. Je pensais que de l’autre côté se trouvait la Corse et, surtout, ma mère que je n’avais pas eue au téléphone depuis des lustres. J’espérai que les quelques amies qui lui restaient aux USA n’aient pas pris le plaisir malsain de l’informer de ma chute.

	Je pensais à la Corse, puis à mon cousin Antoine qui était la clé de l’énigme. Antoine qui était lui-même recherché… Où va un Corse quand il est poursuivi ?

	Il prend le maquis.

	J’eus la certitude qu’il se trouvait en Corse. Il fallait que j’aille le chercher, Antoine était la seule personne qui pourrait faire sortir Von Dieternicht de sa tanière.

	Antoine devait faire la chèvre.

	Avant de partir, il fallait que je téléphone à ma mère : je ne pouvais me rendre sur l’île sans la prévenir. Je suis retourné dans la maison, j’avais sûrement l’air maussade car Black Dog me demanda :

	— Tu vas bien, mec ?

	— Oui, j’ai juste besoin de prendre l’air. Je vais faire un tour.

	— Quoi ? Mais c’est risqué, tenta Bertrand.

	— Risqué ? Merde Bertrand, ça m’étonnerait que l’on sache que je ne me trouve plus sur le territoire américain. Qui va savoir que je me trouve dans une petite ville du sud de la France ?

	— Tu veux que je t’accompagne ? demanda Black Dog.

	— Non, Kudz, j’ai besoin d’être seul.

	Je quittai donc le jardin de la villa qui se trouvait sur une artère qui s’appelait l’Allée des Pins que je remontais jusqu’à un carrefour, puis je pris sur la gauche en direction de la promenade qui jouxtait la plage. Un vent frais et salé balayait tout sur son passage.

	Je marchai plusieurs minutes sur la promenade, passant devant un restaurant appelé la Pizzeria aux Étoiles. Je me souvenais que lors de notre premier passage, nous avions été foutus dehors car nous nous étions battus à coup de pizzas avec des autochtones. Ce souvenir me fit sourire. Après la bataille, nous avions sympathisé avec nos adversaires, notamment un type génial qui s’appelait Stéphane qui vivait aux USA et que j’avais revu par la suite à New York et sur le campus de son université dans le Connecticut.

	Avec nos nouveaux amis, nous avions passé le reste de la soirée et de la nuit dans une boîte qui s’appelait le Mirador.

	J’ai continué ma balade jusqu’au port, et là j’ai vu une cabine qui par miracle acceptait encore les pièces. J’ai composé un numéro que je connaissais par cœur : 04 95 62 81.

	Au bout de trois sonneries, ma grand-mère décrocha.

	— Mamo, lui dis-je en corse, c’est Paulu.

	— Paulu, mon Dieu, où es-tu ? On m’a dit que tu avais des ennuis, c’est vrai ? On m’a dit que tu étais recherché par la police, qu’est-ce que tu as fait ? Attention mon petit…

	— Non, Mamo, ne t’inquiète pas, je n’ai rien fait. Maman est là ?

	— Non, elle chez son oncle Jean à Ghisonaccia.

	— Mammò, est-ce qu’Antoine est au village ?

	— Antoine, ton cousin ? Non, il n’a pas intérêt à mettre les pieds ici celui-là, lui, c’est un vrai voyou. Un avocat qui aide un criminel à s’évader, Jésus, Marie, Joseph…

	— Tu es sûre qu’il n’est pas là ?

	— Oui, je suis sûre. Je suis allée à la veillée funèbre pour la vieille Madeleine, tu te rappelles de Madeleine de Joseph, le cousin germain de ton grand-père ? La mère de Lili et de Lulu, tu te rappelles de Lulu, vous jouiez quand tu venais au village, et Lili, celle qui est devenue institutrice…

	Je n’écoutais plus, je dois avouer que je m’en foutais pas mal de la généalogie de la vieille Madeleine.

	— D’ailleurs, Paulu, tu aurais vu les draps de deuil, Hou ! Ils étaient magnifiques, des merveilles, brodés à l’ancienne. Les miens de draps de deuil, tu sais qu’ils sont dans le tiroir de l’armoire de ma chambre, je te l’ai dit. Tu t’en souviens ? Ils sont même encore plus beaux que ceux de Madeleine.

	Je n’avais jamais compris pourquoi il fallait que les draps, dans lesquels le défunt était placé, fussent aussi beaux. Dans le village, cela avait une importance considérable : même dans la mort, on devait être mieux que le voisin.

	— Mamo, tu me l’as déjà dit.

	— Bon, d’accord. En fait, tout ça pour te dire que j’ai vu ta tante. D’ailleurs, qu’est-ce qu’elle a vieilli madame le bâtonnier…

	Ma grand-mère avait toujours détesté sa belle-fille. D’abord, elle était Ajaccienne, raison suffisante en Balagne pour détester quelqu’un, et puis du fait de la position de mon oncle, ma tante avait souvent tendance à la prendre de haut.

	— Elle était toute gênée… imagine son fils, un des hommes les plus recherchés de France. Eh, ben, elle est tombée bien bas : figure-toi que maintenant elle adresse même la parole à ce vaurien de Dumè Mamenti.

	Là, ça a fait tilt.

	Je savais que Mamenti était le représentant des nationalistes dans notre village. Mon oncle, le père d’Antoine, détestait les nationalistes ; son épouse également. Jamais, elle n’aurait adressé la parole à Mamenti, à moins que ce dernier ne cache Antoine. J’en étais à ces réflexions quand ma grand-mère m’a dit quelque chose que j’eus du mal à saisir.

	— Qu’est-ce que tu as dit Mamo ?

	— J’ai dit que ton amie, la Chinoise, elle a téléphoné à ta mère.

	— Shizuka n’est pas Chinoise elle est Japonaise, la coupai-je.

	Ma grand-mère ne tint pas compte de ma remarque.

	— Et c’est pareil. Elle a téléphoné plusieurs fois, elle voulait à tout prix te parler. Elle lui a dit que cela avait un rapport avec ton ami Jerry, tu sais, le Juif.

	Ma grand-mère a toujours adoré Jerry, elle le trouvait intelligent, bien élevé, gentil mais, elle l’avait toujours appelé le Juif… Cela avait le don de me crisper quand j’étais jeune, puis j’avais compris que ce n’était pas péjoratif dans la bouche de ma grand-mère, en fait, à ses yeux il était Juif, elle était Corse et le fait de le dire, ce n’était finalement que proférer une évidence.

	— Elle n’a rien dit d’autre ?

	— Non, elle dit de te dire qu’il fallait que tu l’appelles dès que possible.

	— Mamo, je vais venir te voir dans un jour ou deux mais je t’en prie, ne le dis à personne.

	Je savais que je prenais des risques, ma grand-mère allait avoir du mal à se taire.

	— Tu es où ? demanda-t-elle anxieuse.

	— Pas loin, je veux aussi que tu dises à Mamenti que je souhaite lui parler, tu lui dis de garder le silence, d’accord. C’est une question de vie ou de mort.

	— Je ne l’aime pas, mais si c’est si important…

	— C’est important et surtout, ne parle à personne d’autre.

	Je raccrochai, intrigué, il fallait que je téléphone à Shizuka. Il était dix-neuf heures, soit treize heures à New York, elle devait déjeuner dans son bureau comme d’habitude. Je composai le numéro.

	— Allô.

	— Shizuka, c’est Polka.

	— Polka, mince, où es-tu ? Qu’est-ce que tu as fait, toutes les polices du pays te recherchent.

	— Je n’ai rien fait, crois-moi, j’enquêtais sur la mort de Jerry et je me suis mis dans un sale pétrin. Tu as téléphoné à ma mère, pourquoi ?

	— Oui, j’ai téléphoné à ta mère parce que j’ai découvert que le noyé, et bien ce n’est pas Jerry.

	Là, je dois dire que je ne m’y attendais pas.

	— Quoi ? Mais c’est toi qui l’as identifié, c’est toi qui m’as téléphoné…

	— Écoute-moi, après ton départ de la morgue, je t’ai téléphoné car les Fédéraux voulaient récupérer le corps. Bref, j’ai voulu terminer l’autopsie avant que cela arrive. J’ai trouvé une clé USB dans le rectum du noyé.

	— Pardon ?

	— Tu as entendu : une clé USB insérée post mortem.

	— Tu as regardé ce qu’elle contenait ?

	— Non, je l’ai mise en lieu sûr, mais à mon avis c’est important. J’ai également fait des radios de tout le corps et là j’ai vu que quelque chose clochait.

	— C’est-à-dire ?

	— Tu te rappelles que tu m’avais parlé de la fois où Jerry s’était cassé la cheville gauche en jouant au foot et que tu l’avais porté jusqu’à l’hôpital.

	Je me souvenais parfaitement bien de ce jour-là et je me souvenais en avoir parlé avec Shizuka.

	— Figure-toi que le noyé n’avait aucune trace de fracture.

	— Ce qui veut dire…

	— Que Jerry est sûrement encore en vie. On dirait que la mise en scène avec le noyé, tout ça t’était destiné Polka, comme si on voulait que tu viennes fourrer ton nez dans cette histoire. Le corps n’était finalement qu’une bouteille à la mer pour ainsi dire.

	— Shizuka, il faut que tu quittes New York que tu appelles ton amie portoricaine, tu vois qui je veux dire…

	Règle n° 1 : ne jamais prononcer le nom de mon ami Nick au téléphone, ni le nom de son épouse.

	Bizarrement alors que tout les opposait, Shizuka et Raùlita s’entendaient très bien et je savais qu’elles se voyaient souvent à New York.

	— OK, je comprends.

	— Elle est en vacances et tu vas la rejoindre, c’est mieux pour ta sécurité.

	— Mais, tenta-t-elle.

	— Je te rappelle, je dois y aller. Je marquai une courte pause : Shizuka, je t’aime et tu me manques.

	— Polka, tu trouves toujours les bons moments pour faire des déclarations…

	— Écoute-moi, si je m’en sors, je viens te chercher. En attendant, téléphone à qui tu sais.

	Je raccrochai.

	Les choses se compliquaient, Jerry était encore vivant… Merde ! Et puis il y avait la Corse.

	La Corse…

	





Chapitre 64 : Jerry

	« I’d heard it was dangerous to walk around Miami. »

	Anonyme

	 

	 

	Miami, janvier 2008.
 

	Miami est une pâtisserie meringuée.

	Les immeubles Art Déco couleurs pastel tranchaient sur le ciel bleu de ce mois de janvier.

	Il faisait 25°C et une légère brise venant de la mer balayait nonchalamment les rives de l’Océan Atlantique.

	Jerry, qui avait conduit à vive allure sur les ponts reliant Key West au continent, avait ralenti en arrivant à la périphérie de la ville, il ne souhaitait surtout pas attirer l’attention. Il récupéra l’Interstate-95, qui prenait fin un peu plus loin puis il se dirigea vers la Miami River. Il prit ensuite la 8e rue, le cœur de la Pequeña Habana, la Petite Havane, le quartier cubain de Miami. Il se gara près du parc José-Marti, sur lequel se dressait un buste du poète et révolutionnaire cubain qui se battit contre le pouvoir espagnol pour l’indépendance de l’île. Il était assez loin de sa destination mais il voulait profiter du beau temps. Cela tranchait avec le froid de New York.

	Jerry traversa le parc en direction de la 8e rue puis la remonta, vers l’ouest jusqu’au numéro 3555, l’adresse du restaurant Versailles.

	Cet établissement à la décoration chargée, est non seulement un des meilleurs restaurants cubains de Miami, mais il a de plus toujours été le quartier général des anticastristes.

	Jerry devait trouver dans quel hôpital Nick avait été admis et soigné.

	De ses années dans la CIA, il avait su garder des contacts précieux dans la communauté cubaine de Miami, qui (malgré le fiasco de la Baie des Cochons et l’abandon à l’époque, notamment par la CIA, de troupes qui avaient débarqué sur l’île) espérait toujours pouvoir « botter le cul du vieux barbu » comme lui avait dit un de ses contacts, un ancien révolutionnaire tombé en disgrâce.

	Jerry entra dans le restaurant et même s’il était tôt pour un verre d’alcool, il commanda un Habana Club huit ans d’âge. Le barman le regarda de travers mais le servit.

	Une fois son verre avalé cul sec, Jerry posa le verre à l’envers sur le bar. Le barman le regarda fixement et lui demanda avec un fort accent cubain.

	— Vous voulez le voir ?

	— Oui, répondit-il en faisant signe pour être resservi.

	— Et qui dois-je annoncer ?

	Le barman lui servit une large dose de liquide ambré.

	— Jerry, répondit-il après avoir englouti son verre d’un trait.

	Le serveur se dirigea vers un téléphone mural et Jerry put entendre les bribes d’une conversation en espagnol. Le barman revint vers lui.

	— Dans cinq minutes, une Buick bleue va se garer devant le restaurant : vous monterez dedans. Vous êtes armé ?

	Jerry avait gardé une arme de poing dans son pantalon.

	— Oui.

	Le barman regarda à droite, puis à gauche, puis il tendit la main.

	— Donnez-moi votre arme.

	Jerry n’avait pas le choix et il s’exécuta docilement, puis déposa un billet de 20 sur le comptoir et se dirigea vers la sortie.

	Sa tête lui tournait légèrement ; la fatigue et le rhum commençaient à faire leur effet.

	Une vieille Buick se gara le long du trottoir ; deux hommes étaient assis à l’avant, Jerry ouvrit la porte arrière et s’installa.

	Il savait qu’il ne servait à rien d’engager la conversation et se laissa faire. Le véhicule fit un demi-tour sur la 8e rue et se dirigea vers l’Est. Au bout de la rue, face à l’Océan, le véhicule prit à droite sur Bricknell Avenue. Ils se garèrent devant un entrepôt réhabilité d’à peine un étage. Un panneau proclamait fièrement : « Little Havana Social Club ».

	Les deux sbires sortirent de la voiture et ouvrirent la porte de Jerry.

	— Vamos, dit un des deux hommes.

	Jerry fut escorté jusqu’à une porte blindée qui se trouvait sur le côté du bâtiment, le plus grand des deux hommes frappa à la porte à de multiples reprises, de manière saccadée.

	Le sosie de Requin, le méchant dans James Bond, ouvrit et Jerry fut frappé par l’odeur qui émanait du bâtiment, une odeur âcre, animale. Mais le pire était le bruit, des centaines de personnes hurlaient.

	Requin les laissa entrer dans ce qui ressemblait à une salle de boxe mais au lieu d’un ring se trouvait un carré de sable sur lequel des coqs se battaient violemment sous les hourras des spectateurs, alors que plusieurs hommes mâchonnant des cigares, prenaient les paris.

	Ils dépassèrent l’arène et s’arrêtèrent devant une seconde porte qui s’ouvrit, avant même que quelqu’un n’ait pu frapper, sur une petite brune à la peau ambrée.

	Les deux sbires laissèrent Jerry à la discrétion de la jeune femme. La porte se referma et la femme précéda Jerry jusqu’à un bureau aussi grand qu’une péniche, derrière lequel se tenait un homme d’une cinquantaine d’années, à la peau mate, aux cheveux striés de gris et qui ressemblait vaguement à l’acteur Edward James Olmos avec en plus de larges cicatrices qui lui barraient le visage. L’homme lisait un livre à la couverture en cuir. Lorsque Jerry s’approcha, il vit que c’était une Bible.

	— Jerry, mon ami, je croyais que tu étais mort, commença l’homme, merde, qu’est-ce t’as fait à ta tronche, tu es méconnaissable…

	— Salut, Chupa Cabra, non tu vois, je suis bien vivant. Juste un peu de chirurgie esthétique, c’est tout…

	Chupa Cabra, de son vrai nom Lorenzo Gonzalez avait fui les geôles cubaines au début des années quatre-vingt, lorsque Fidel Castro avait ouvert les prisons et permis à de nombreux Cubains de rejoindre la côte américaine. Il racontait à qui voulait l’entendre, et même souvent aux autres si besoin en les tenant en joue, que l’histoire du film Scarface, c’était la sienne, et il n’avait pas tort. Il était arrivé avec rien et au bout de quelques années, il avait réussi à bâtir un empire tant légal qu’illégal. Il s’était fait appeler Chupa Cabra par ses ennemis en référence au vampire de la légende sud-américaine, El Chupa Cabra, le « suceur de chèvres ».

	Gonzalez était un des hommes les plus puissants de Miami ; la CIA avait souvent fait appel à lui par le passé.

	Le rêve de Chupa Cabra était de tuer Fidel Castro.

	— Chupa, j’ai besoin de toi.

	— Tu sais qu’avec ta nouvelle gueule, j’ai failli ne pas te reconnaître et te flinguer, il sourit, quant à mon aide, le contraire m’aurait étonné (il alluma un Partagas), tu veux quoi ?

	— Tu dois savoir qu’il y a eu une fusillade sur le port de Key West…

	— Oui, tu y étais ?

	— Oui, tu dois savoir qu’un seul homme a été arrêté…

	— Oui, Balls, un homme de main de mon ami Nick Morotta, je ne cache pas que j’aurais aimé que ce gros porc sicilien me passe un coup de téléphone avant d’envoyer ses hommes chez moi.

	— En fait, Nick, il était sur place, je veux dire il était sur le port et il a été touché…

	— Merde, ce n’est pas possible !

	— C’est une longue histoire. Je suis impliqué. Nick est un de mes amis d’enfance. Je dois le voir et pour ça il faut que je sache s’il est encore en vie et, dans l’affirmative, où il a été hospitalisé.

	Chupa Cabra tira sur son cigare.

	— Pourquoi je ferais ça ? Qui me dit que tu ne veux pas tuer Morotta ? Donne-moi une bonne raison pour laquelle je devrais t’aider ?

	Jerry fixa Chupa Cabra dans les yeux.

	— Nesfulo von Dieternicht.

	À ces mots, le Cubain manqua de s’étouffer.

	— Comment tu le connais, ce fils de pute ?

	— Je sais que c’est lui, lors d’un séjour de quelques agents de la Stasi à Cuba, qui t’a torturé. Jerry marqua une pause : y pienso matar este hijo de puta y para eso, debo hablar con Nick.

	Chupa sourit.

	— J’aime bien quand tu parles espagnol, putain, un Juif new-yorkais qui jacte en espagnol, j’aurais vraiment tout vu dans ma chienne de vie. Alors, tu penses tuer Nesfulo et pour ça tu dois parler à Nick, il tira sur son cigare. Je te crois, tu ne viendrais pas ici avec une histoire à la con, tu ne prendrais pas ce risque, ce d’autant plus que tu es déjà mort. Ton « absence », il fit un crochet avec ses doigts, passera totalement inaperçu si tu me prends pour un con. Donne-moi deux heures. Tu reviens ici dans deux heures, pas une minute de plus. Il se tourna vers la petite brune : Maria Agnes, raccompagne monsieur.

	Une fois dehors, Jerry eut envie de piquer une tête dans l’eau turquoise. Il se dirigea vers la plage et profita comme un simple touriste des deux heures qu’on lui avait octroyées.

	Le soleil commençait sa descente lorsqu’il se présenta de nouveau devant le Little Habana Social Club.

	Il frappa à la porte ; un des gorilles qui était venu le chercher plus tôt ouvrit. Ils traversèrent l’arène qui était maintenant vide. Quelques minutes plus tard, Jerry était confortablement assis en face de Chupa Cabra.

	— Bon, j’ai passé quelques coups de fil. Mes amis de New York m’ont dit que Nick avait juste pris quelques jours de congé, et qu’il sera de retour en fin de semaine…

	Jerry voulut émettre une objection, mais le Cubain leva la main.

	— Et puis je me suis dit que si un jour je me prenais un pruneau, je ne voudrais pas que cela se sache, les prétendants au trône ont les dents longues et sont surtout prêts à tout pour renverser le chef. Alors, j’ai fait appel à mes gars et ils ont trouvé. Ton ami Nick est vivant mais mal en point. Il est à la clinique Palm Paradise à Coral Gables, dont le patron, Patrick Colombo, est un ami de la Cosa Nostra.

	Jerry se leva lorsque la petite brune le retint avec une spectaculaire clé de bras qui le prit de court.

	— Écoute-moi bien, si j’apprends que tu t’es foutu de ma gueule, je t’envoie Maria Agnes Bordono, la fille la plus dangereuse que je connaisse (la petite brune ricana)… elle est redoutable comme tu as pu t’en apercevoir… Le visage de Chupa Cabra, s’éclaira d’un large sourire : et puis si tu flingues Nesfulo, fais-le souffrir avant. Promis ?

	— OK.

	Jerry récupéra son 4x4 et fonça vers la clinique Palm Paradise.

	Sur place, il réussit à s’introduire dans le bâtiment, se dirigea vers les sous-sols, il était sûr que la blanchisserie se trouvait là et il avait raison. Il s’empara d’un uniforme d’infirmier et flâna dans les couloirs jusqu’à ce qu’il découvre la chambre qui devait être celle de Nick – puisqu’il aperçut Joe la Ballerine qui attendait bien sagement devant. Il fallait maintenant attendre le bon moment pour se présenter devant son ami. Il ne fallait pas que celui-ci meure de surprise en le voyant.

	





Chapitre 65 : Jason

	« Les murs ont des oreilles. »

	Proverbe

	 

	 

	Washington, février 2008
 

	Échelon.

	Le réseau Échelon désigne le système mondial d’interception des communications privées et publiques élaborées dans le cadre du traité UKUSA signé par les États-Unis, le Royaume-Uni, le Canada, l’Australie et la Nouvelle-Zélande. Ce réseau est donc géré conjointement par la NSA (National Security Agency) pour les États-Unis qui en est le principal contributeur et utilisateur, le GCHQ (Government Communications Headquarter) pour le Royaume-Uni, le CST (Centre de la sécurité des télécommunications) pour le Canada, la DSD (Defense Signais Directorate) pour l’Australie, le GCSB (Government Communications Security Bureau) pour la Nouvelle-Zélande.

	C’est un réseau global, appuyé par des satellites, de vastes bases d’écoutes interceptent les télécopies, les communications téléphoniques, les e-mails et surtout, grâce à un puissant réseau d’ordinateurs, il est capable de trier en fonction de certains termes et mots employés dans les communications écrites et orales.

	Si ces interceptions sont surtout utilisées pour des actions militaires et politiques, on prétend qu’elles le seraient aussi pour des actions commerciales. C’est ainsi que l’on dit que le réseau Échelon aurait été utilisé pour faire gagner des contrats à des compagnies américaines.

	C’est donc grâce à ce système d’écoutes extrêmement sophistiqué que certaines officines peuvent tout entendre, tout voir et donc tout contrôler.

	Un petit employé de la NSA capta ainsi une conversation entre une personne qui appelait d’une cabine située dans le sud de la France et le chef des médecins légistes de la ville de New York, le docteur Tanaka.

	Le petit employé avait reçu quelques jours auparavant un mémo qui précisait que toutes conversations impliquant le docteur Tanaka et faisant mention du mot « Polka » et du prénom « Jerry » devaient être traitées en priorité et confiées à un superviseur. Le petit employé s’exécuta.

	Le superviseur fit passer la retranscription à son propre chef qui le fit passer au sien.

	Pour finir, cette retranscription se retrouva sur le bureau de Jason Brown moins d’une heure après sa captation.

	Brown lut avec beaucoup d’intérêt le document puis il prit son téléphone.

	— Nesfulo, c’est Brown, il est dans le sud de la France dans une petite ville appelée Saint-Cyr-sur-Mer.

	— Je vois, je vais mettre des gens à moi sur le coup, malheureusement mes Kosovars m’ont fait faux bond. Il va sûrement vouloir contacter son cousin et quand il le fera…

	Jason Brown raccrocha puis composa de nouveau un numéro de téléphone.

	— Je veux que des hommes suivent le docteur Tanaka, médecin légiste en chef de New York, je veux que son appartement soit fouillé. Elle est en possession d’une clé USB, il me la faut.

	Brown raccrocha, se tourna vers la baie ouverte sur une magnifique vue de Washington. Il savait que son avenir politique se jouait sur ce coup.

	Le téléphone sonna, il décrocha.

	— Bonjour Jason (c’était le candidat à la Maison Blanche qu’il soutenait), je tenais à vous remercier de votre soutien. Le poste de vice-président reste à pourvoir et je pense que vous avez la carrure pour remplir cette fonction.

	— Je ne sais que dire, Monsieur.

	— Toutefois, je ne vais faire aucune annonce, vous comprenez, je veux laisser planer le doute pour ne pas offenser certains électeurs.

	— Certains électeurs ?

	— Oui, vous comprendrez aisément que pour certains vous êtes trop conservateur, pour d’autres votre passé dans les services secrets est synonyme de « coups tordus », je vais faire campagne seul et au moment opportun, je ferai mon choix et mon choix, ce sera vous. J’espère que vous n’avez pas de squelettes dans le placard, Monsieur Brown, mais si c’est le cas, il faudra faire le ménage sans faire de vagues, je ne veux pas d’un scandale qui puisse éclabousser ma campagne. Me suis-je bien fait comprendre ?

	Il fallait donc que tout ce qui puisse avoir un rapport avec l’opération Random, Jerry, le flic de New York, Nesfulo, etc. soit « effacé » au plus vite.

	Il savait que Nesfulo était sur les traces de Jerry et du flic new-yorkais, il fallait qu’il soit derrière Nesfulo pour le buter à point nommé.

	Son avenir en dépendait.

	Jason prit son téléphone et composa nerveusement un numéro ayant l’indicatif de New York.

	— Doug, je veux que tu rappliques ici. Il marqua une pause : ne t’avise pas de me manquer de respect, tu m’entends ! hurla Brown. Puis d’une voix plus calme : dis à ta pute juive que tu pars en voyage d’affaire, j’ai besoin de toi Doug pour faire un peu de nettoyage.

	— Ma pute juive comme tu dis est la mère de ma fille…

	— Qu’est-ce que j’en ai à foutre, rapplique ton petit cul de pédé ; tu vas participer à la traque et tu as intérêt à être efficace. Jason Brown toussa : tu connais les enjeux, tu sais ce qui te reste à faire, compris ? Donc c’est simple : tu es avec moi ou contre moi, il n’y a pas de demi-mesure. Alors ?

	— J’arrive…

	Doug n’aimait pas ça. Il avait peur de Brown.

	





Chapitre 66 : Jerry

	« It is time to move on. »

	Tom Petty

	 

	 

	Miami, février 2008
 

	— Si tu bouges, je t’explose la tête.

	Ça, il ne l’avait pas prévu.

	Pourtant, il avait mis au point un plan, qu’il avait scrupuleusement suivi : le vol d’un uniforme d’infirmier, la recherche de la chambre de Nick, le fait d’attendre le moment propice pour y entrer, etc.

	Par contre, il n’avait pas prévu la présence d’une latina à forte poitrine avec un énorme flingue à la main.

	— Recule-toi ou je vais te transformer en sosie de Michael Jackson. Ta gueule sera méconnaissable.

	Jerry recula et la latina s’approcha du lit.

	— Nick, réveille-toi mon doudou.

	Nick se réveilla en sursaut.

	— Qu’est-ce qu’il y a, demanda-t-il d’une voix irritée.

	— Ce mec, Raùlita pointa son arme vers Jerry, s’est approché de toi alors que tu dormais.

	— Salut Nick, tu n’as pas changé.

	Nick devint livide et il écarquilla les yeux.

	— C’est pas possible, putain, c’est pas possible, Jerry ? Mais tu es supposé être mort espèce de fils de pute de youpin ! Jerry qu’est-ce que tu fous là ? Raùlita, baisse ton arme, c’est mon ami Jerry. Dis bonjour à Jerry.

	— Bonjour à Jerry, ricana Raùlita.

	— Bon, il faut m’expliquer, tu me dois bien ça, je me suis pris une bastos à cause de tes conneries.

	Jerry lui conta alors dans les grandes lignes son aventure depuis les attentats du 11 Septembre, Nesfulo, l’évasion d’Aix-en-Provence, le code de Fabiani, etc.

	— Et qu’attends-tu de moi ?

	— Je veux aider Polka et tes hommes, je veux intégrer l’équipe. Ils sont où ?

	— Dans le sud de la France.

	— Tes hommes…

	— Les Sloppy Joes ?

	— Oui, tu peux les contacter pour leur dire que j’arrive ?

	— Bien sûr, je peux le faire. Il marqua une pause : je ne sais pas comment Polka va le prendre, tu sais, il a appris que tu étais impliqué dans la mort de sa famille.

	— J’imagine, tu sais, je veux seulement remettre de l’ordre et réduire à néant des nuisibles. Ce sont eux les responsables, nous n’étions que des pions…

	— J’espère que Polka comprendra.

	Le soir même, Nick ayant prévenu ses hommes, Jerry était dans un avion entre Miami et Nice.

	





Chapitre 67 : Antoine

	« Cucini di tenu hè a piu bella parintia : 
ùn ahu nulla à sparte. »

	Proverbe corse

	 

	 

	Corse, février 2008
 

	« La Balagne.

	Micro-région de la Corse, située au nord-ouest de l’île.

	La Balagne est réputée pour la beauté de ses plages et la limpidité de ses eaux, mais c’est également un terroir riche d’histoire et de culture… »

	 

	Je lisais pour la centième fois une brochure touristique, seule chose qui pouvait s’apparenter à un livre dans la bergerie dans laquelle j’avais pris racine quelques semaines auparavant.

	Je m’emmerdais ferme – d’ailleurs c’est fou ce que l’on peut s’emmerder en cavale. J’avais toujours cru que les fugitifs vivaient une vie pleine d’action, mais non, leur vie devait s’apparenter à la mienne, et la mienne s’apparentait à celle de l’inspecteur Derrick.

	Cavale, cavale, morne plaine…

	J’attendais, comme un enfant attend le matin de Noël, Mamenti qui venait me réapprovisionner une fois par semaine et qui me tenait informé des nouvelles du monde. Selon lui, si j’étais toujours recherché, j’étais passé de la première page du journal à pratiquement la dernière.

	On s’était lassé de mon histoire. Il est vrai que dans notre culture zapping, l’attention du quidam moyen ne dépasse pas les cinq minutes.

	Mamenti m’apportait des nouvelles de ma mère. Je riais intérieurement en pensant à elle, qui en bonne ajaccienne, détestait la Balagne. Je riais également car ma mère était une fille d’officier de l’armée française et à ce titre elle avait toujours exécré les nationalistes. Déjà qu’elle n’était pas ravie de voir que son fils, qui était selon elle responsable de la mort de son mari, était venu se réfugier sur l’île, elle devait en outre avoir du mal à digérer que ce même fils ait fait appel à la « racaille nationaliste » pour l’aider.

	Entre ma mère et moi, cela a toujours été difficile.

	Pendant le temps que je perdais à contempler le plafond de la bergerie, le ciel, les arbres ou tout autre chose, j’avais tenté de déchiffrer le code de Fabiani, du moins de me souvenir de la seconde partie dudit code qui avait disparu à cause des eaux saumâtres de la ville de Marseille.

	Pour essayer de me rappeler, je notais sur tout ce que je pouvais toucher la partie du code qui m’avait été donnée par Jerry avant son départ pour les USA. Il fallait que je trouve la suite. J’étais sûr que Jerry n’avait pas réussi à arrêter le cauchemar dans lequel j’étais coincé.

	Étant d’un naturel méfiant, je m’étais bien gardé de montrer le code à Mamenti, même si je dépendais de lui. En fait, c’est parce que je dépendais entièrement de lui que je me méfiais de ce salopard. J’avais parfois l’impression qu’il jouait avec moi comme un chat joue avec une souris avant de l’achever.

	Je ne savais plus quel jour on était, je profitais qu’un rayon ait daigné sortir des nuages pour m’asseoir par terre à l’extérieur de la vieille bergerie. Je pris une petite branche d’olivier qui traînait, j’entrepris de la dépiauter avec minutie, puis je m’en servais pour écrire sur la terre humide le chiffre et les lettres composant le code.

	J’étais tellement absorbé que je n’avais pas vu arriver mon geôlier.

	Mamenti se trouvait en face de moi, un large sourire lui barrant le visage. Je ne pouvais évidemment pas effacer ce que j’avais écrit sans mettre la puce à l’oreille de Mamenti.

	— Je ne savais pas que tu avais intégré mon organisation, dit Mamenti calmement.

	— Comment ça ?

	Que voulait-il dire ?

	— Tu sais ce que tu as écrit au sol ? Je pense que tu n’en as aucune idée, je me trompe ?

	— Tu sais ce que ça veut dire ? J’étais perplexe.

	— Bien sûr que je sais, je peux même te dire qu’il en manque une partie.

	— Comment tu le sais ? Je n’en croyais pas mes oreilles.

	Mamenti souriait toujours.

	— Où l’as-tu trouvé ? me demanda-t-il.

	— Dans un ancien dossier, mentis-je à moitié.

	Il vint s’asseoir à côté de moi.

	— C’est assez simple, mais il faut que tu te rappelles qu’en 1975, date importante pour les nationalistes puisque c’est celle de la prise de la cave d’Aléria, la Corse, qui était avant un unique département, a été scindée en deux : la Haute-Corse et la Corse-du-Sud. 2B pour la Haute Corse et 2A pour la Corse-du-Sud.

	Je commençais à voir ce qu’il avait à me dire.

	— Les premiers résistants contre l’État impérialiste français utilisaient un code entre eux pour se reconnaître. Les combattants de Haute-Corse utilisaient 2B et ceux de Corse-du-Sud 2A.

	— Les lettres, elles veulent dire quoi.

	— Facile, les premières lettres de notre hymne national. On n’utilise plus ce code depuis longtemps, c’est d’ailleurs la raison pour laquelle je peux t’en parler.

	Mamenti venait de me donner la clé de l’énigme, j’allais pouvoir accéder au compte en banque de Fabiani.

	— Au fait, il y a quelqu’un qui veut te voir et il attend de savoir si tu acceptes.

	— C’est qui ? dis-je inquiet, pensant que Mamenti m’avait vendu.

	





Chapitre 68 : Paul

	« Civitas Calvi semper fidelis. »

	Devise de la ville de Calvi

	 

	 

	Corse, février 2008
 

	Turquoise.

	La mer en ce matin de février était turquoise.

	Venait ensuite la blancheur immaculée du sable, suivie de près du vert émeraude de la pinède.

	Le bleu foncé des montagnes jaillissait alors de la cime des pins.

	La crête du Monte Grossu était saupoudrée de neige.

	Enfin, le ciel matinal bleu marine terminait le spectacle.

	C’est ainsi qu’en ce matin de février l’île m’apparaissait.

	Je n’avais jamais vu la Corse l’hiver et le spectacle de la baie de Calvi était ce matin-là à couper le souffle.

	En rentrant à la villa après avoir parlé à ma grand-mère, j’avais expliqué à mes compagnons d’infortune que je devais me rendre sur mon île d’origine. On me proposa de m’accompagner, mais je refusai catégoriquement. Il fallait que j’y aille seul.

	— Et qu’est-ce qu’on fout pendant que tu t’amuses, me demanda sèchement la Ballerine, on est venu pour exécuter un contrat, on a perdu assez de temps comme ça.

	— Vous n’avez qu’à essayer de trouver où se cache Nesfulo, je serai de retour dans un jour à peine, et je vous rapporterai un appât de premier choix…

	— Quoi ? éructa Balls.

	— Je vais vous apporter une chèvre pour faire sortir le loup du bois.

	Grâce à l’appui logistique de Tonton Espinasse, je pus trouver un bateau de pêche au départ du port de Marseille qui m’emmènerait jusqu’à Calvi. Là, une voiture devait m’attendre, garée devant le cabinet d’un assureur sur le boulevard Wilson.

	Une annexe fut mise à l’eau et un marin monta avec moi. Il me déposa sur le quai principal du port et me laissa. Pour rentrer, je savais que le même navire mouillerait le lendemain matin à la même heure et resterai sur place pendant une heure. Si je n’étais pas là, le navire partirait et je devrais me débrouiller autrement pour rentrer sur le continent.

	Je trouvai la clé du véhicule sur la roue avant gauche et quelques minutes après je pris à droite avant la Légion étrangère, pour remonter dans la montagne.

	La verdure me frappa, il est vrai que je n’avais pas vu la Corse en dehors des mois d’été, pendant lesquels la végétation était sèche comme du foin.

	Je m’arrêtai à Calenzana pour acheter, dans une boulangerie qui venait d’ouvrir ses portes, des cuggiole, de succulents biscuits au vin blanc et à l’huile d’olive. J’adorais ces biscuits, et à la première bouchée je compris le phénomène que Proust avait décrit au sujet des madeleines…

	J’arrivai au village dix minutes plus tard. Je me garai près de la fontaine et je constatai que cette dernière avait fait l’objet d’une rénovation. Je regrettai la vieille fontaine moussue. Je remontai vers la place et je vis qu’une boulangerie avait été construite et qu’elle aussi vendait des cuggiole.

	Si j’avais su…

	Je continuai, passai devant le bar dans lequel j’avais pris ma première cuite.

	Sur la place, je me dirigeais vers un petit passage qui donnait sur une place de plus petite taille.

	C’est là que se trouvait la demeure familiale.

	Je frappai à la lourde porte ouvragée en châtaignier massif.

	Ma grand-mère apparut. Je ne l’avais pas vue depuis plus d’un an. Ses cheveux étaient devenus entièrement blancs et elle me paraissait encore plus menue.

	— Qu’est-ce que c’est ? commença-t-elle en corse.

	— Mammò, cumè stai ?

	— Paulu ? Mi face assai piacè !

	Ma grand-mère me fit entrer et m’installa à la grande table de sa cuisine devant une omelette aux œufs frais et des tranches de lonzu.

	— Tu dois mourir de faim, tu as une mine atroce, tu dois être affaticatu.

	— Oui, je suis fatigué…

	— C’est vrai cette histoire comme quoi tu es recherché en Amérique ?

	— Oui, mais c’est un mauvais concours de circonstances, c’est d’ailleurs pour rétablir la vérité que je suis là, pour reprendre le cours normal de ma vie.

	— Une vie normale ? C’est pas en étant policier à New York que tu vas avoir une vie normale !

	Ma grand-mère avait sans doute raison.

	— Tu as pu parler à Mamenti ? lui demandai-je après avoir fini l’omelette.

	— Oui, je ne l’aime pas celui-là, il ne se prend pas pour la queue de la violette, ma grand-mère renifla de mépris, en plus il n’est pas vraiment corse car sa grand-mère était sarde. Tu sais qu’elle faisait le ménage chez mes parents.

	Ma grand-mère marqua une pause.

	— Et puis sa mère était une bâtarde, on n’a jamais vraiment su qui était le père, on dit que c’était le fils du docteur Simoni mais…

	Je ne pouvais interrompre ses explications, il faut croire qu’en Corse, les gens ont la généalogie dans le sang.

	— Elle a eu la chance d’épouser le fils Mamenti, Joseph. Tu sais qu’il était au lycée avec ton père à Bastia, on l’appelait Babbo, le grand-père, tellement il avait redoublé de fois, un vrai abruti.

	— Mamenti t’a dit quand je pouvais aller le voir ? coupai-je ma grand-mère dans ses explications.

	— Oui, il a dit que tu pouvais venir quand tu voulais, il ne ferme plus sa porte qu’il m’a dit, il en avait assez de changer la serrure à chaque intervention du Raid. Tu ne vas pas faire de bêtises, hein, Paulu ?

	— J’ai juste de besoin de lui, pour remettre de l’ordre, ne t’en fais pas.

	Je finis ma tasse de café et je pris congé.

	Mamenti habitait dans une petite ruelle après un passage voûté.

	Avant même que je puisse taper à la porte, cette dernière s’ouvrit sur un visage mangé de barbe.

	— Salut l’Americanu, ta mammò m’a dit que tu voulais me voir, me dit-il en corse.

	Il me fit rentrer dans une cuisine. Un feu de cheminée crépitait au fond de la pièce.

	— Alors, que me vaut l’honneur de ta visite, tu veux rejoindre le mouvement ?

	— Non…

	— Pourtant, je sais que tu es un fugitif là-bas, chez toi. Il me tendit une tasse de café : tu peux le boire sans crainte il est de ce matin.

	Je bus mon café en silence.

	— Ce que je veux, c’est mon cousin Antoine.

	— Hé ! Comme tous les flics de France. Antoine, l’autre fugitif, il marqua une pause décidément, c’est une habitude familiale chez les Casanova. Le flic et l’avocat ne valent finalement pas mieux que la racaille nationaliste comme nous appelait ton oncle, le bâtonnier.

	Il but une longue gorgée de café.

	— Je ne sais pas où est ton cousin, désolé. Je ne peux pas t’aider.

	— Je sais qu’il est ici, Dumè, ne me prend pas pour un con ! éructai-je.

	Un éclair traversa son regard.

	— Tu viens dans ma maison et tu me traites de menteur, tu te prends pour qui, ici tu n’es pas chez toi, tu as compris. Tu es un étranger, ne l’oublie pas.

	C’est là que j’ai réalisé l’intérêt de mon peuple pour la généalogie… Ce n’est pas pour savoir d’où on vient, mais plutôt pour savoir d’où vient le voisin.

	— Pas chez moi, dis-je calmement, pas chez moi, tu vois Mamenti, moi mes deux parents sont corses, la Sardaigne ne coule pas dans mes veines, moi…

	Mamenti se leva d’un bond un couteau de cuisine à la main, prêt à me sauter dessus.

	— Vas-y, fais-moi plaisir, si tu essaies, je te tue, dis-je en me levant prêt à en découdre.

	Il hésita.

	— En fait, non, je ne vais pas essayer, il posa le couteau. Tu vois, tu as raison, ton cousin, il m’a demandé mon aide et l’aide de mes amis. Il est comme qui dirait sous ma protection et chez nous c’est sacré, il se gratta la barbe, mais en même temps, c’est ton cousin, alors, il but une longue gorgée de café, je veux que tu comprennes que je peux t’amener voir ton cousin mais je ne peux pas le forcer à te parler, tu comprends ? C’est lui qui prendra la décision. Ce que je te propose se limite à ça, pas de garantie, d’accord ?

	— D’accord.

	— Bien, à partir d’aujourd’hui, tu me dois, si je t’appelle et si tu es un vrai Corse comme tu le dis, tu devras répondre présent, il marqua une pause, un jour, demain, dans un an, dans deux ans, je te demanderai de faire quelque chose pour moi, tu ne poseras pas de question, tu le feras…

	J’ai senti le piège se refermer.

	— Je ne veux pas participer à des actions terroristes…

	— Sais-tu que le mot terroriste a été inventé par les Allemands pour désigner les résistants ? Ceux que l’on appelle terroristes dans un camp, sont appelés combattants de la liberté dans l’autre camp. Choisis : soit tu acceptes sans réserve, soit tu peux rentrer chez toi. Ah, autre chose : si tu refuses de t’exécuter lorsque le jour J arrivera, sache qu’un accident est vite arrivé…

	Je me levai brusquement et le pris par le col.

	— Doucement Paulu. Il me repoussa avec force, si tu es venu jusqu’ici, c’est que tu as un besoin vital de voir Antoine. Donc, il faut payer le prix. Sache aussi que tu peux me menacer, je ne te dirai rien. J’ai survécu aux gardes à vue au sein de la brigade antiterroriste de Paris, je peux tout supporter.

	J’avais une arme dans ma poche, je pouvais effectivement la sortir pour le menacer, j’étais sûr de pouvoir le faire parler, mais cela risquait de prendre trop de temps.

	Le navire de pêche risquait de partir sans moi, ce qui voulait dire des emmerdes sans fin.

	— OK, j’accepte.

	— Bien. Mamenti se leva, allez, suis-moi l’Americanu, j’espère que tu sais marcher dans le maquis.

	Il me tendit la main, je lui tendis la mienne ; j’eus l’impression de toucher un reptile.

	Il me précéda à l’extérieur et nous marchâmes dans le maquis encore endormi en ce mois d’hiver, je regrettais de ne pouvoir sentir les immortelles, ni entendre chanter les cigales.

	Nous remontâmes le cours d’une petite rivière qui était, lors de mes passages en été, toujours asséchée.

	Nous nous retrouvâmes devant une petite bergerie en pierre.

	— Attends-moi là, me dit Mamenti, je vais lui parler.

	Il revint à peine cinq minutes plus tard.

	— Il ne veut pas te voir. Allez, viens.

	Je ne pouvais accepter cette réponse, mais je me doutais bien qu’il allait refuser. Je me redressai doucement, j’écartai les jambes, serrai les poings.

	— Je comprends, allez viens, on rentre.

	Je décochai alors un magnifique uppercut dans son foie, mais à ma surprise, il réussit à esquiver le coup. Avec une dextérité surprenante, il me donna un direct du gauche dans l’arcade sourcilière qui se mit à pisser le sang. Dans un mouvement réflexe, mon genou droit remonta vers son entrejambe, il réussit à parer le coup, mon genou finit sa course dans sa cuisse. Mamenti était un sacré adversaire, il me fila un coup de pied dans le tibia et un crochet dans les côtes, ce qui me coupa le souffle.

	La situation m’échappait.

	Heureusement que j’avais une botte secrète. J’étais le champion toutes catégories du coup de boule.

	J’ai donc donné un énorme coup de tronche dans le nez de Mamenti qui explosa dans une gerbe pourpre. Il s’affala en émettant un gargouillis.

	— Désolé, je dois voir mon cousin, il n’y a rien de personnel.

	Je l’enjambai et me dirigeai vers la bergerie. J’ouvris la porte et constatai que la pièce était vide. « Merde » pensai-je.

	Je regardai à droite, à gauche et j’eus juste le temps de voir mon cousin qui se précipitait vers moi, avec ce qu’il semblait être une poêle à frire en main comme une arme, prêt à me la foutre sur la gueule. J’arrivai à le déséquilibrer et il se vautra dans la poussière.

	— Antoine, c’est moi, Paul, ton cousin, lui dis-je en anglais.

	— Qu’est-ce que tu me veux ? hurla-t-il en pleurant.

	En quelques mots, je lui expliquai la situation.

	— Tu es fou, jamais je ne reviendrai, tu veux que je sois une chèvre, mais tu es un grand malade !

	— Antoine, on n’a pas le choix. Tu ne veux pas que toute cette merde s’arrête ?

	J’allais devoir le convaincre de gré ou de force. Il fallait que l’on soit sur le navire qui allait partir le lendemain matin.

	Mais ça, ce n’était vraiment rien à côté du canon de l’arme de Mamenti qui pointait dans ma direction.

	— Tu vois Paulu, tu n’aurais jamais dû faire ça, il se tenait le nez avec sa main gauche, tu as trahi ma confiance.

	Je levai les mains, Antoine gisait à mes pieds.

	— Je ne pouvais pas faire autrement, Mamenti, je n’avais pas le choix.

	Je fis un pas vers lui et il me mit en joue.

	— On a toujours le choix, il arma le chien de son arme, toujours et toi Paulu, tu as choisi de mourir.

	J’ai toujours su que je ne finirai pas ma vie dans un lit à un âge canonique, mais jamais je n’avais pensé la finir sur la terre de mes ancêtres. Bizarrement, j’étais assez serein. Après tout, finalement, ma mort mettrait fin à mon mal-être. Le fait de partir là, sous les balles de Mamenti ne me posait pas plus de problème que ça, même si, il faut le reconnaître, j’avais peur. Peur du vide, surtout.

	C’est pour ça que je me suis mis à prier, même si j’avais décidé de plus croire au grand barbu le jour où je m’étais réveillé amputé des êtres que j’aimais le plus au monde. J’ai prié car je m’étais dit que cela me permettrait sans doute de revoir Tara et Dominic.

	Ce n’était pas la première fois que l’on me mettait en joue, mais c’était la première fois que je l’acceptais.

	Un regret, il n’y avait pas de bande-son pour accompagner mon dernier voyage. Si j’avais eu le choix, j’aurais sans doute choisi la version de Jeff Buckley d’Hallelujah, la chanson de Léonard Cohen.

	« Allez Mamenti, pensais-je, abrège mes souffrances. »

	Je fermai les yeux, prêt à recevoir le baiser mortel.

	Ce jour-là j’aurais dû jouer au loto : mon cousin qui cinq minutes auparavant était prêt à me tuer, écrasa la poêle à frire avec laquelle il avait essayé de me fendre le crâne sur la tête de Mamenti. En s’écroulant, ce dernier appuya sur la détente, la détonation résonna dans le maquis.

	Mamenti était groggy, Antoine s’approcha de lui et lui dit.

	— Je te remercie, Dominique, de m’avoir hébergé, mais mon cousin a raison, je dois l’accompagner.

	Nous partîmes rapidement et nous pûmes ainsi prendre notre bateau vers le continent.

	Pendant le trajet, Antoine refusa de me parler.

	Nous étions la démonstration de l’expression selon laquelle on choisit ses amis mais pas sa famille.

	





Chapitre 69 : Meschingues et Dominsky

	« Bad cop, good cop. »

	 

	 

	Provence, début février 2008
 

	La Maserati de Mazotti et Finnegan prit la direction de Saint-Cyr-sur-Mer. Les deux flics laissèrent une distance de sécurité et les suivirent jusqu’à Cassis.

	Là, le véhicule prit plusieurs petites ruelles pour s’arrêter devant le portail d’une splendide villa ; ledit portail s’ouvrit et Meschingues eut le temps de voir quatre gardes armés, il eut également le temps de profiter de la vue à couper le souffle qui s’ouvrait devant la villa sur le Cap Canaille.

	— Qu’est-ce qu’on fait, Roberto ?

	Dominsky se tourna vers son collègue lorsque leur véhicule fut garé à une centaine de mètres du portail.

	— Mon petit doigt me dit que c’est là que se trouvent nos putains d’évadés. Il faut chopper Mazotti et sa pouffiasse, les passer au presse-purée et ensuite à l’assaut, et là, ma couille, c’est le jackpot !

	C’est ainsi que les anciens supers flics attendirent plusieurs heures jusqu’à ce que la Maserati ressorte de la villa.

	— On va se la jouer car-jacking, commença Meschingues.

	— Hein ? demanda Dominsky en marseillais, ce qui veut dire en bon français issu du dictionnaire : « Pardon, je n’ai pas compris votre propos, auriez-vous l’obligeance de bien vouloir répéter. »

	— Tu vas voir le Polack, on va s’amuser. Meschingues se frotta le nez : au fait, il te reste du speed ?

	Le Polonais tendit un cachet à son collègue qui le goba sans préliminaire.

	Les deux flics suivirent la Maserati jusqu’à la sortie de la ville et là, profitant d’un feu rouge, Meschingues la percuta. Le Portugais sortit de la voiture en gesticulant comme un pantin désarticulé. Mazotti, ne se méfiant de rien, sortit également de son véhicule et alors qu’il se trouvait à un mètre de Meschingues, ce dernier plaça son flingue sous le menton de l’Italien.

	— Police, prison, ricana Meschingues.

	Finnegan se retrouva en face de l’arme de Dominsky qui était sorti discrètement.

	— Ne bouge pas ma belle, lui dit le Polonais.

	Les deux furent menottés.

	Meschingues ouvrit le coffre de la Xantia et y poussa Mazotti, l’Italien hurla.

	— Vaffanculo testa di cazzo ! Non voglio entrare !

	Meschingues frappa l’Italien dans la bouche avec la crosse de son arme.

	— Ta gueule, le macaroni !

	Le flic portugais referma le coffre du véhicule sous les protestations de Mazotti.

	L’Irlandaise fut jetée sans ménagement à l’arrière de la Xantia où elle fut attachée à une des portières arrière.

	— Tiens, Boris amuse-toi, Meschingues lui jeta les clés de la Maserati.

	Dominsky prit la Gineste et fit rugir les chevaux de la voiture de luxe, Meschingues, lui, prit son temps, il avait choisi « l’option suspension molle », spécialité des Citroën, histoire de rendre ses passagers malades comme des chiens.

	Ils seraient ainsi mûrs pour l’interrogatoire.

	Les deux véhicules s’engouffrèrent dans le sous-sol de l’Évêché, et une fois garés, Meschingues ouvrit le coffre pour en extirper Mazotti qui vraisemblablement n’avait pas supporté le voyage. Il était couvert de vomi.

	— Ho, l’enculé, merde ! Le Rital, tu as niqué mon coffre !

	Les deux prisonniers furent emmenés sans ménagement jusqu’à la salle d’interrogatoire discrète qui avait déjà accueilli le bras droit de Laczbatts.

	Mazotti fut projeté à terre, Meschingues commença à le rouer de coups de pied.

	— Voglio un avvocato ! hurla Mazotti.

	Meschingues le souleva et lui lança une mandale au travers du visage puis, après l’avoir jeté à terre, il se tourna vers son acolyte.

	— Tu entends, il veut un avvocato, Meschingues ricana, merde, tu as vu ? Je parle italien, merde, un putain de baveux, il prit l’Italien par le col, tu es en dehors de tout, tu n’es pas protégé, en fait personne ne sait que tu es ici et tu vas en chier ! Alors, je vais te dire un secret, ton avvocato, tu peux te le foutre au cul.

	Une pluie de coups de pied s’abattit alors sur l’Italien qui hurlait à se faire péter les cordes vocales.

	Pendant que Meschingues maltraitait l’Italien avec un plaisir sadique, Dominsky avait fait asseoir l’Irlandaise sur une chaise rivetée au sol, puis il y fixa les menottes. L’Irlandaise restait muette, avec de grands yeux. Elle regardait Mazotti qui remuait au sol.

	Meschingues attrapa les menottes de Mazotti, les tira vers le haut et les fixa au mur, puis se tourna vers l’Irlandaise.

	— Salut, ma belle, je m’appelle Roberto.

	La jeune femme resta silencieuse. Meschingues se rapprocha d’elle et se tournant vers Mazotti, il précisa :

	— Putain, le Rital, ta copine, elle est bonne.

	Le Portugais se plaça derrière l’Irlandaise avec un sourire salace et plaça ses mains sur ses épaules.

	Mazotti hurla.

	— Non la toccare ! Figlio di puttana !

	Meschingues fit glisser ses mains vers la poitrine de l’Irlandaise.

	— Alors, ma belle, tu vas parler, sinon ton ami, il va te voir en train de me sucer. Meschingues entreprit de caresser les seins de la jeune femme : tu vas voir ma belle, tu vas adorer ma queue.

	Finnegan restait de marbre. Dominsky alluma une cigarette en pensant que son collègue était vraiment fou. Mazotti gesticulait dans tous les sens.

	— Ferma, razza di mascalzone !

	Meschingues dégrafa le chemisier de la jeune femme, puis le soutien-gorge, en sortit ses seins.

	— Putain, regarde comme ils sont beaux, Boris.

	Meschingues sortit son sexe et alors qu’il s’apprêtait à le frotter sur la poitrine de l’Irlandaise, l’Italien hurla.

	— OK, parlerò, je vais parler ! éructa Mazotti en français, qu’est-ce que vous voulez savoir ?

	Meschingues sourit en rentrant son membre, Dominsky alluma une nouvelle cigarette, la jeune femme jeta un regard noir à son amant italien.

	— Alors, les évadés d’Aix se trouvent dans cette splendide villa à Cassis ? C’est ça, connard, de Rital de merde ?

	— Oui, c’est là, murmura Pipo Mazotti.

	— Qui d’autres ? demanda Dominsky.

	Mazotti soupira.

	— Nesfulo von Dieternicht.

	Les deux flics se regardèrent perplexes.

	





Chapitre 70 : Jerry

	« Il est ressuscité le troisième jour »

	Première lettre aux Corinthiens, chapitre XV

	 

	 

	Provence, février 2008
 

	— Alors, comme ça, c’est toi le revenant ?

	Balls mâchait nonchalamment un cure-dent qu’il faisait passer de la droite à la gauche de sa bouche.

	— Oui, effectivement c’est moi.

	Jerry entra dans la voiture garée sur le « dépose-minute » de l’aéroport de Nice.

	— Tu es surpris, tu comptais récupérer un mort-vivant, un type tout droit sorti du clip vidéo de Thriller de Michael Jackson. Jerry souriait : c’est ça ?

	Balls le regarda comme un piéton regarde avec résignation et dégoût le dessous de sa chaussure lorsqu’il a malencontreusement marché dans une déjection canine. Le tueur plissa les yeux et reprit la parole.

	— C’est juste qu’avant que tu viennes foutre le bordel, ma vie était bien rangée, j’avais un boulot sympa…

	Jerry pensa qu’Albert Einstein avait décidément raison, la théorie de la relativité était vraiment une des clés de l’univers : tout était relatif. Il venait d’en voir une nouvelle démonstration… Il n’avait en effet jamais pensé qu’être un tueur à gage puisse être considéré comme un boulot sympa.

	— … À cause de tes conneries, je me retrouve chez les bouffeurs de grenouilles à devoir chaperonner une bande de bras cassés incapables de trouver leur trou du cul, bras cassés qui sont supposés mettre hors d’état de nuire un des hommes les plus dangereux de la planète, alors vois-tu, le revenant, je ne t’aime pas.

	Balls cracha son cure-dent par la fenêtre.

	— Attache ta ceinture, ducon, y manquerait plus qu’on nous arrête.

	 

	Le trajet entre Nice et Saint-Cyr se passa sans qu’un seul mot fût échangé entre les deux hommes. Dès que la voiture fut sur l’autoroute, Jerry mit ses écouteurs et choisit l’album London Calling des Clash.

	« London calling to the far away towns

	Now war is declared – and battle come down

	London calling to the underworld… »

	La voix de Joe Strummer eut un effet apaisant et il s’endormit.

	C’est Balls qui le réveilla sans ménagement, Jerry regarda autour de lui, le véhicule se trouvait dans le jardin d’une villa aux murs recouverts de lierre.

	— Tu sais, le revenant, je crois qu’il y en a un qui va sûrement vouloir te péter la gueule lorsqu’il te verra, dit le tueur en souriant.

	— Tu ne devais dévoiler ma venue à personne…

	— T’inquiète le revenant, j’ai respecté l’ordre de Nick, mais, je te le répète, il y en a un qui va être pas content de te voir.

	— Ça a l’air de te faire plaisir, je me trompe ?

	— Ça va mettre de l’ambiance.

	Balls sortit du véhicule, suivit de près par Jerry. Les deux hommes montèrent quelques marches qui menaient à la cuisine de la villa, Balls ouvrit la porte, salua son acolyte, la Ballerine, assis à la vieille table, occupé à éplucher des pommes de terre. Une drôle de vision.

	— È il fantasma ? Ha una testa di cazzo, no ? rigola la Ballerine.

	— Tu sais ce qu’il te dit le fantôme à la tête de bite, rétorqua Jerry, quand tu parles italien, ducon, fais attention devant qui tu le fais.

	Le rire de la Ballerine éclata comme un coup de tonnerre.

	— Allez le revenant, suis-moi. Balls lui tira la manche.

	Les deux hommes empruntèrent un couloir, sur la gauche deux portes donnaient sur des chambres, à droite une double porte s’ouvrait sur un salon avec une cheminée en brique rouge dans laquelle crépitait un feu.

	La lumière crue de l’hiver méditerranéen entrait dans la pièce à travers une large baie vitrée qui s’ouvrait sur un jardin au bout duquel une haie de troènes gardait fièrement la propriété. Au-delà de cette haie s’étendait un petit parking qui débouchait sur une promenade qui se terminait par une plage étroite s’abandonnant dans les eaux azuréennes de la mer Méditerranée.

	Bertrand et Black Dog jouaient aux cartes, Paul Casanova et son cousin Antoine s’engueulaient. Lorsque Bertrand leva les yeux, ils croisèrent ceux de Jerry. Bertrand mit quelques instants à comprendre, l’information était systématiquement rejetée par son cerveau. Certes, le « nouveau » Jerry ne ressemblait pas au Jerry qu’il avait connu, chirurgie esthétique oblige, mais tout de même, ceux qui l’avaient connu reconnaissaient ses yeux, son regard si particulier. Bertrand, sous le choc bafouilla quelques mots incompréhensibles, qui eurent pour effet de faire cesser la querelle entre les cousins. Paul se tourna et après un instant d’hésitation, il comprit qui venait d’entrer dans la pièce accompagné de Balls.

	Polka se précipita sur Jerry, ce dernier tenta d’esquiver en vain le poing qui lui éclata l’arcade sourcilière, Jerry tomba à terre, il ne s’était pas attendu à être reçu avec une tape sur le dos et un cigare, mais tout de même.

	Polka se jeta sur lui et le rua de coups. Jerry, avec une dextérité incroyable, arriva à déstabiliser son agresseur, qui s’affala de tout son poids, sa tête percuta l’angle de la cheminée ; la pommette fut immédiatement ouverte, faisant jaillir un geyser écarlate.

	À l’instar des animaux, les deux hommes furent revigorés par leurs blessures ; ils se levèrent de concert, Jerry enchaîna une série de directs du droit suivie d’une série de crochets du gauche, il atteignait sa cible à chaque fois. Polka semblait le laisser faire jusqu’à ce qu’il baisse la tête et que le poing de Jerry entre en contact avec le haut de son crâne. La main gauche de Jerry craqua. Profitant de cette situation, Polka asséna un magistral coup de boule à son ancien ami, ce qui le sécha immédiatement. Alors qu’il s’apprêtait à achever son adversaire d’une longue série de coups de pied, Black Dog intervint.

	— Arrête, Polka.

	— Putain de fils de pute, hurla Polka en crachant sur Jerry, tu as tué ma famille !

	Jerry était à terre, il essuyait le sang qui lui coulait de l’arcade sourcilière avec la manche droite de sa chemise.

	— Paul, laisse-moi t’expliquer.

	Polka arriva à se dégager de Black Dog et donna un superbe coup de pied dans les côtes de Jerry qui se tordit de douleur. Il fallut l’intervention des Sloppy Joes pour maîtriser Polka. Il faut dire qu’ils avaient sorti leurs pétoires.

	Jerry toujours à terre, se releva tant bien que mal sur un coude.

	— Paul, laisse-moi t’expliquer…

	Jerry entreprit de lui conter par le détail, son embauche par la CIA, les coups tordus auxquels il avait participé, son désir de tout quitter et les moyens de pression qui avaient été utilisés pour l’en empêcher…

	— Parmi ces moyens de pression, Polka, il y a eu ton accident, je n’y suis pour rien…

	Il raconta encore sa disgrâce et la seule porte de sortie qui lui avait été offerte.

	— Von Dieternicht m’a permis de préserver ma famille, je devais mourir…

	Enfin, il raconta l’évasion d’Aix et son intervention auprès d’Antoine Casanova…

	Polka se tourna alors vers ce dernier et hurla :

	— Putain Antoine, pourquoi tu ne m’as pas dit que Jerry était vivant…

	L’avocat, l’air renfrogné, éructa :

	— Parce que tu m’as forcé à quitter la Corse, mon refuge, et que tu n’arrêtes pas de m’emmerder depuis. Antoine lança un regard noir à son cousin : merde, je ne suis pas un putain de super-héros, moi, je ne suis qu’un petit avocat. Je ne veux pas être votre putain de chèvre ! Je veux retrouver ma vie d’avant toute cette merde.

	Jerry se tourna vers Polka.

	— Tu veux appâter Nesfulo avec ton cousin ? il écarquilla les yeux.

	— Tu as un problème de conscience avec ça ? demanda Polka, pourtant il me semble que ta conscience, tu t’assois dessus depuis assez longtemps. Si tu as une meilleure idée…

	Le problème, c’est que si Jerry trouvait l’idée de Polka aberrante, en même temps, il fallait bien reconnaître que cette idée aberrante, c’était la seule possible.

	— Bon, commença Balls, vous en avez fini avec vos conneries, on va pouvoir commencer les choses sérieuses, oui ou merde ?

	La réponse à cette pertinente question était la suivante : « Les deux mon Général. » Oui, c’était le temps de l’action et cela allait être la merde, la vraie…

	Mais si Jerry en avait conscience, il ne savait pas à quel point cela allait effectivement l’être.

	





Chapitre 71 : Antoine

	« Si tu ouvres tes portes, tous les loups peuvent entrer. »

	Daniel Desbiens

	 

	 

	Provence, février 2008
 

	Quand j’étais petit, ma grand-mère adorait me raconter des histoires durant les vacances que je passais chez elle.

	Elle me contait les grands classiques, Le Petit Chaperon rouge, Les Trois Petits Cochons, Blanche-Neige, mais également et surtout les histoires tirées des Lettres de mon moulin d’Alphonse Daudet. J’adorais le « Curé de Cucugnan », mais mon histoire préférée, c’était celle de « La Chèvre de Monsieur Seguin ». Enfin, quand je dis que ma préférée, en fait, ma préférée, c’était celle contée par ma grand-mère, pas celle écrite par Daudet.

	En effet, ma grand-mère ne voulant pas me traumatiser, elle avait changé la fin de l’histoire. Dans sa version, la chèvre après avoir vaillamment combattu le loup, se faisait sauver par le bon Monsieur Seguin, qui en outre foutait un énorme coup de pied au cul au loup qui partait en faisant « kai, kai, kai… »

	J’espérais en ce qui me concerne, que Monsieur Seguin allait arriver à temps comme la cavalerie dans les films de cow-boys avec John Wayne que je regardais le mardi soir lors de la Dernière Séance, émission culte présentée par le grand Eddy Schmoll Mitchell, himself.

	Selon le plan, ou l’absence de plan, tout étant une question de perspective, élaboré par le cerveau fumeux de mon cousin le grand flic de New York, j’ai nommé Polka, je devais me rendre à la cité La Marguerite où se trouvait toujours mon véhicule selon des informateurs de l’oncle du dénommé Bertrand, que je connaissais de réputation car il était fiché au grand banditisme. Donc, en me baladant au vu et au su de tous, les hommes de Nesfulo, en espérant qu’ils soient plus efficaces que les hommes de la PJ de Marseille, ne manqueraient pas de me contacter.

	Contact, soit l’état de deux corps qui se touchent : j’espérais que les hommes de Nesfulo n’allaient pas trop me toucher, me percuter…

	C’est ainsi que je n’eus d’autre choix que d’être conduit par mes amis jusqu’à La Marguerite. Quand je dis « mes amis », il faut le dire vite puisqu’il s’agissait de mon cousin et des deux types tout droit sortis d’un épisode des Sopranos.

	Ces derniers me laissèrent à La Margot comme certains abandonnent les chiens sur les bords d’autoroute ou d’autres balancent leurs ordures, enfin presque…

	— Ne t’en fais pas, Antoine, on te surveille, me dit Polka.

	— Ouais, j’en suis sûr, répondis-je.

	Comme prévu, ma Golf était toujours garée à côté de la supérette qui avait cramé et les mêmes racailles non karchérisées tenaient toujours les murs. Je me suis rapproché de ma caisse ; les mecs ne bougeaient pas, ils devaient se souvenir que la dernière fois qu’il m’avait vu, Jerry avait sorti la grosse artillerie.

	Ma caisse, qui en temps normal, ressemblait à une épave, avait subi quelques assauts supplémentaires. Elle était presque désossée.

	Je sortis une clé de ma poche et l’insérai dans la serrure. À ce moment-là un petit black à la mauvaise peau vêtu d’un survêt Prada s’avança vers moi.

	— Mec, ton blase, c’est Antoine ?

	Comme je ne tins pas compte de sa question, il me prit la manche.

	— Hé, le Gaulois, je cause à ta gueule, tu as entendu ma tionques ? Ton blase c’est Antoine ?

	— Qu’est-ce que ça peut bien te foutre ? Et puis, qui veut le savoir ? dis-je en serrant les dents plus à cause de la peur qu’à cause de mon énervement.

	— Mec, c’est Aimé qui m’envoie. Le petit black se cura le nez : il savait que tu allais te pointer un de ces quatre pour récupérer ta poubelle, alors il m’a demandé de faire le guet.

	— Faire le gay : c’est sans doute parce que tu portes un survêt de tapette, ne pus-je m’empêcher de dire en souriant.

	Je ne sais pas s’il a compris mon mauvais jeu de mot, mais il n’apprécia manifestement pas le mot tapette et avant que je ne puisse faire quoi que ce soit il me flanqua une magistrale mandale dans les dents.

	Je ne m’y attendais pas, je fus sonné pendant quelques secondes.

	— Écoute-moi le Gaulois, tu vas pas me faire chier, Aimé y veut te voir, y m’a dit que tu étais réglo. Ta caisse, si elle roule encore c’est grâce à Aimé, alors tu me suis ou je dois employer la manière forte ?

	Vu ce que la mandale m’avait détruit comme neurones, je ne pouvais refuser de l’accompagner voir mon pote Aimé. Et puis, je me suis toujours méfié des petits teigneux ; ils sont beaucoup plus dangereux que les grands balèzes et ils peuvent être méchants, très méchants. Ne voulant pas me faire tuer avant d’avoir rempli ma mission, je suivis le petit black jusqu’à la tour B4. Je jetai un œil aux alentours, pour tenter de voir où se trouvaient mes anges gardiens.

	Rien, nada, nib… S’ils étaient là, et bien ils étaient bien cachés.

	Dans le hall d’entrée de la Tour, la même clique glandait toujours avec force. Avec un tel niveau de glandage, ils devaient s’approcher du livre des records. De vrais pros de la glande…

	J’ai pensé, presque par réflexe (comme quoi ma cavale corse ne m’avait pas ramolli le cerveau) à l’article L126-3 du Code de la construction et de l’habitation... Super-sexy cet article, voilà ce qu’il raconte ou plutôt ce qu’il dispose comme on dit en français juridique :

	« Le fait d’occuper en réunion les espaces communs ou les toits des immeubles collectifs d’habitation en entravant délibérément l’accès ou la libre circulation des personnes ou en empêchant le bon fonctionnement des dispositifs de sécurité et de sûreté est puni de deux mois d’emprisonnement et de 3 750 euros d’amende.

	Lorsque cette infraction est accompagnée de voies de fait ou de menaces, de quelque nature que ce soit, elle est punie de six mois d’emprisonnement et de 7 500 euros d’amende. »

	J’avais de beaux restes, mais qu’il me semblait loin le temps où j’exerçais le métier d’avocat.

	— Salut les nazes, commençais-je, bravache, vous ne savez pas qu’il faut bosser plus pour gagner plus ?

	Les lascars me regardèrent puis ils éclatèrent de rire.

	— Et ducon, qui te dit qu’on n’est pas en train de bosser, railla un jeune Maghrébin qui ressemblait à l’acteur Roschdy Zem.

	— Tu vas bien le baveux, tu sais que tu ressembles encore plus à une merde qu’avant ? coupa un grand maigre avec des dents de cheval.

	— Putain, Aimé est vraiment un Dieu, il nous avait dit que tu allais revenir. Merde ! j’avais parié le contraire, à cause de ta gueule, je vais devoir raquer !

	Mon guide poursuivit son chemin vers l’ascenseur.

	— Bon t’as fini, mec, Aimé t’attend.

	Je le suivis docilement dans la cabine : direction dernier étage, le repaire de mon « cher ami » Aimé.

	Je fus d’ailleurs assez surpris de la manière dont ce dernier m’accueillit : les bras ouverts et avec un sourire grand comme une banane. C’était étrange, surtout que la dernière fois que je l’avais vu, ce « cher » Aimé m’avait gentiment envoyé paître. Je ne devais pas céder à la paranoïa, mais tout de même…

	— Je vois que tu as repris les rênes de ton royaume, Aimé, c’est cool…

	Mon ami me regarda comme la Reine d’Angleterre avait regardé George Bush quand ce dernier avait cru bon de lui faire un clin d’œil : un mélange de dégoût et d’incrédulité, puis d’un coup sa tête est redevenue normale.

	— Ha, oui, les émeutes, pardon vieux, j’avais perdu le fil, il prit un spliff et l’alluma, c’est de l’histoire ancienne tout ça, oublié. Il marqua une pause : par contre toi, tu es toujours une star du crime. Tout le monde te recherche, les flics et…

	Il ne termina pas sa phrase. Le silence qui suivit ses derniers mots était en béton armé. Dur et rêche.

	— Les flics sont le cadet de mes soucis.

	— Tu as raison. Il marqua une autre pause : je pense que tu as plus de souci à te faire pour les autres personnes qui te cherchent, ils sont dangereux et puissants.

	— Tu connais…

	— Nesfulo von Dieternicht, coupa Aimé, oui je le connais.

	Aimé se plaça face à la baie vitrée qui dominait Marseille, il se massa les tempes.

	— Tu sais Antoine, je fais du biz, ici, j’achète et je revends.

	— Fais-la simple, Aimé, tu es un putain de dealer et oui je le sais, je te rappelle que je t’ai même défendu devant la 7e chambre correctionnelle de Marseille et…

	— Je sais, je sais, grâce à toi je n’ai pas foutu un pied en zonzon, je le sais et je m’en souviens.

	Il commença à marcher de long en large.

	— Dans mon job, l’important, c’est la source d’approvisionnement, c’est-à-dire le grossiste…

	— Tu me fais un cours sur le trafic de came ? Qu’est-ce que tu fais ? Tu veux m’associer ou quoi ?

	— Non, je veux que tu comprennes ma position, Antoine, c’est tout.

	— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

	— Cela veut dire que j’ai besoin, pour faire face à la demande, que mes grossistes, ils me fassent les meilleurs prix, pour mes clients…

	— Arrête tes conneries, tu n’es pas un philanthrope, si tu veux les meilleurs prix, c’est pour mieux te marger en vendant de la mort en poudre.

	— Tu as sans doute raison, mais les dealers sont de bons clients. Je veux dire :… des avocats. Il aspira sur son joint : donc quand un avocat accepte de l’argent du dealer, n’est-ce pas là un recel, Maître ?

	Aimé n’avait pas tort.

	Il souriait, puis son sourire disparut soudainement.

	— Antoine, je sais que tu vas m’en vouloir à mort, mais sache que je ne pouvais pas faire autrement, je me suis assuré qu’on n’allait pas te flinguer.

	C’est à ce moment-là que je sentis une présence derrière moi, je me retournai.

	— Qu’est-ce que c’est que ces conneries, Aimé, c’est quoi ça ?

	Ça, c’était deux balèzes, des types avec des cuisses de bœuf à la place des bras.

	— Je suis vraiment désolé, insista Aimé.

	Ma tête a commencé à tourner.

	Les deux sbires m’attrapèrent les bras et le plus laid me dit :

	— Maître Casanova, Monsieur von Dieternicht voudrait vous parler.

	Aimé continua à me demander de l’excuser.

	J’eus soudain la nausée, mes anges gardiens ne pouvaient rien pour moi.

	Aimé qui me demandait de l’excuser.

	Les sbires accentuèrent la pression sur les bras.

	Je vomis tripes et boyaux.

	Les deux sbires furent surpris et eurent un mouvement de recul, j’en profitai pour tenter une fuite, mais cette dernière s’arrêta lorsque ma pommette gauche percuta violemment le poing du plus moche des deux gros bras…

	Fondu au noir.

	Je voulais voir Nesfulo et j’allais voir Nesfulo.

	





Chapitre 72 : Paul

	« I don’t want to start any blasphemous rumors
But I think that God’s got a sick sense of humor
And when I die I expect to find him laughing. »

	Blasphemous Rumors – Depeche Mode

	 

	 

	Provence, février 2008
 

	Après avoir déposé Antoine à La Marguerite, qui me faisait penser à certains quartiers du Bronx, j’ai garé notre caisse plus bas sur la route qui zigzaguait au travers des terrains vagues jusqu’à l’autoroute.

	J’étais avec les Sloppy Joes et comme à chaque fois que je me retrouvais en compagnie des deux tueurs, j’avais l’impression que la température chutait et qu’ils aspiraient mon fluide vital, un peu comme Darth Vader le fait avec ses ennemis dans Star Wars.

	Enfin, si nous étions restés pas loin d’Antoine, c’était avant tout pour assurer sa sécurité dans le cadre de cette opération que l’on pouvait appeler « suicide ».

	Je scrutai les faits et gestes d’Antoine avec une paire de jumelles. Alors qu’il s’apprêtait à ouvrir la portière de sa caisse, je vis un petit black l’aborder. Antoine ne semblait pas s’émouvoir de la présence du petit mec, je serrai les fesses en priant pour que ce type ne le flingue pas d’une balle dans la tête et vraisemblablement le grand barbu était bien disposé à mon égard. Je vis Antoine mettre sa main derrière son dos et brandir un pouce.

	Cela voulait dire que tout était OK.

	Je savais que la cité était tenue par un ami de mon cousin, ami qui l’en avait chassé, mais ami tout de même.

	Un grand philosophe, star académicien, a dit un jour : « l’amitié c’est un feu de bois, c’est une grande claque dans le dos… ».

	Son pote avait-il des remords et voulait-il lui parler ?

	Antoine suivit le petit black entre les deux barres d’immeuble insalubres qui ressemblaient à deux cerbères.

	— Merde, éructai-je.

	— Qu’est-ce que tu as le Corse, tes règles ? commença Balls.

	— Très fin ducon, non : Antoine, il est entré dans la cité, je ne le vois plus.

	— T’inquiète pas, on est là et les autres sont pas loin.

	À ceux qui pensent que mon cher ami Black Dog était peu présent jusqu’ici dans cette histoire, et aux mêmes qui me connaissent un peu, je poserai la question suivante : « Pensiez-vous que je puisse me rendre dans un coupe-gorge sans prendre un minimum de précaution ? Vous me prenez pour le crétin de service ? »

	Black Dog et Jerry, lourdement armés, s’étaient postés sur une colline surplombant la cité qui, si elle n’était pas jonchée de saloperie en tout genre allant de l’épave de voiture en passant par le cadavre d’un ancien caïd de la pègre locale et peut-être par le Saint Graal, aurait trouvé sa place dans un livre de Pagnol et même de Giono (ce dernier n’a-t-il d’ailleurs pas écrit un livre qui s’intitule Colline. Ma mère m’avait forcé à le lire quand j’étais ado).

	Je tiens à préciser en ce qui concerne le Saint Graal, que c’est une façon de parler, des fois que l’on me prendrait au mot…

	Bref revenons à nos collines, à nos armes à feu etc.

	Nous étions en contact permanent grâce à une technologie haut de gamme, un truc de dingue communément appelé talkie-walkie en France et walkie-talkie aux USA. Je n’ai d’ailleurs jamais compris cette différence sémantique.

	— Antoine se présente en bas de la Tour B4, il discute avec quatre ou cinq mecs qui traînent au pied de l’immeuble, il a l’air de les connaître. R.A.S., précisa Black Dog avec son accent inimitable.

	— Tu as une bonne vue d’ensemble mon pote ? demandai-je.

	— Non à cause de la tour, je ne vois pas la route qui part vers l’ouest.

	Cette route était l’autre accès à la cité, c’était le point faible de notre dispositif.

	Je ne sais pas pourquoi, mais mon petit doigt me disait que cela allait mal tourner et, croyez-moi, mon petit doigt se trompe très rarement.

	— Il suit le petit black dans l’immeuble, j’ai perdu le contact visuel.

	— Merde, merde, merde, merde, dis-je entre mes dents.

	Balls, qui était assis à la place du mort, se pencha pour allumer la radio, il chercha une station et s’arrêta sur une qui diffusait la dernière merde à la mode. Je n’étais pas d’humeur, mais bon, avec les Sloppy Joes, j’avais usé tous mes jokers.

	— C’est quoi cette merde, ricana Black Dog dans le talkie.

	— C’est mon copilote, un adepte de la grande musique, répliquai-je.

	— Qu’est-ce qu’on fout, je reconnus la voix de Jerry et je dois dire que j’eus un frisson, j’avais l’impression d’entendre un mort.

	— On attend, dis-je, si dans une demi-heure il ne sort pas, on y va.

	Ce fut certainement la demi-heure la plus longue de ma vie, non seulement en raison des enjeux, mais également à cause des immondes daubes qui passaient sur les ondes.

	Daube.

	Ce n’est pas le mot exact et je trouve qu’utiliser daube comme un synonyme de merde, c’est une immense connerie. La daube, un plat que ma mère me préparait quand j’étais petit et que j’appelais, comme un bon Amerloque que je suis, dob, est un délice.

	Donc j’écoutais d’immondes merdasses phoniques qui me trituraient les esgourdes.

	— Polka, ça fait plus de quarante minutes, tu y vas ?

	Je regardai ma montre, effectivement, cela faisait plus de quarante minutes.

	Les idées se bousculaient dans ma tête. Je regardai mes coéquipiers.

	— On y va, on va demander des comptes à l’enfant de salaud qui retient Antoine.

	Je sortis du véhicule, enclenchai un chargeur dans le pistolet automatique que m’avait donné Tonton Espinasse, ce dernier nous avait gâtés. Je mis trois chargeurs pleins dans mes poches. Il fallait se bouger, car plus l’heure tournait et plus les chances de retrouver mon cousin s’amenuisaient.

	Les Sloppy Joes me suivirent, chacun mit deux flingues munis de silencieux dans son futal. Ils prirent aussi de nombreux chargeurs, qu’ils fourrèrent dans leurs poches.

	— Vous me couvrez, si ça part en couille, feu à volonté, OK ? dis-je au talkie.

	Nous remontâmes la route jusqu’au parking de la supérette transformée en chiche-kebab. Nous passâmes devant les jeunes qui tenaient les murs, ils n’avaient pas l’air très commode et nous regardaient avec méfiance et défiance. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle je m’efforçai d’éviter leurs regards, je ne voulais pas que les hostilités commencent, il fallait que l’on ait le temps d’accéder à la tour.

	Alors que nous étions presque entrés dans le périmètre de la cité à proprement parler, un des jeunes mecs m’invectiva en français et je crus comprendre, puisque mon français était rouillé, qu’il insultait ma mère. Je remerciai le ciel que les deux tueurs qui m’accompagnaient ne comprissent pas la langue de Molière, enfin Molière il faut le dire vite compte tenu des propos tenus.

	La Ballerine se retourna vers le type et le regarda comme avec un regard à percer les murs.

	— Qu’est-ce qu’il a dit cet enculé, me demanda-t-il.

	— Rien, dis-je, allez on y va.

	Alors que nous étions sur le point de reprendre notre chemin, le plus balèze des lascars se mit au travers de notre passage.

	Il y en a vraiment qui sont nés pour faire chier leur monde.

	— Mec, on passe pas ou alors il faut payer.

	Je pensais que les cons, qu’ils soient aux USA ou en France, eh bien ils étaient toujours très cons. J’avais déjà vécu ce genre d’expérience des milliers de fois, cela devenait lassant. Il faut dire qu’aujourd’hui, il faut payer pour tout, pour manger, dormir et bien souvent pisser. Alors ça donne des idées et ces jeunes, finalement, étaient des purs produits de notre société capitaliste. Voilà pour mon discours proto-communiste.

	— Qu’est-ce qu’il a dit le bamboula, me demanda Balls avec un certain sens de l’à-propos.

	— Il dit qu’il faut payer pour entrer, lui répondis-je, pas de vagues les mecs, on va payer et on va récupérer Antoine…

	Je n’eus pas le temps de finir ma phrase que les Sloppy Joes avaient tiré une balle dans le front de chaque lascar.

	— Vous êtes malades ou quoi ! hurlai-je.

	— Ta gueule tu vas nous faire repérer, la Ballerine donna un coup de pied dans un des corps, regarde, connard.

	Un des autochtones avait un P38 dans la main.

	— Qu’est-ce que vous allez en foutre ?

	— On s’en occupe.

	Les deux tueurs tirèrent les cadavres afin de les adosser au mur de la supérette. Balls sortit son téléphone portable avec appareil photo intégré et prit une photo.

	— Un souvenir, dit-il en rigolant.

	— Tu m’en feras une copie, lui demanda son acolyte.

	J’eus l’impression de voir des gamins s’échanger des cartes de base-ball.

	On s’enfonça dans la cité avec le risque que les cadavres soient découverts. Autant dire que j’étais aussi à l’aise qu’une dinde avant Thanksgiving.

	Nous traversâmes, totalement à découvert, une esplanade en béton, aussi grande qu’un terrain de foot, recouverte d’immondices. Un mec avec un flingue pouvait faire un joli carton, il n’y avait quasiment aucun endroit où se planquer hormis quelques bancs en ce qui devait être à une époque du bois.

	Cette esplanade était certainement aussi joyeuse et vide que la place centrale d’une ville de Sibérie, d’autant plus que le mistral commençait à souffler.

	À mesure que nous avancions, je sentais des regards provenant des immeubles aux alentours.

	Nous sommes enfin arrivés au pied de la tour, après la traversée de cette esplanade qui me semblait avoir duré autant de temps que celle de l’Atlantique à l’époque de Christophe Colomb.

	Au pied de la tour, se tenait un groupe de mecs, l’air hostile certes mais pas comme s’ils avaient appris qu’on avait flingué leurs potes. À notre arrivée, ils parlaient de l’équipe de foot de l’OM et de ces « enculés » du PSG, sans oublier ces « pédés » de Lyon.

	Je m’approchai de celui qui semblait être leur chef.

	— Salut, les mecs ? dis-je dans mon français approximatif.

	— Putain, t’es Américain toi ?

	— Moi je n’aime pas les Ricains, ricana un jeune à la peau cuivré, moi je roule pour Ossama.

	Je ne tins pas compte de sa remarque à la con.

	— Je veux voir mon cousin, vous le connaissez ? Antoine, Antoine Casanova.

	À ces mots, les lascars se figèrent.

	Grâce à mon expérience au NYPD, je comprends le langage des corps, vous me direz on a intérêt à le comprendre lorsque l’on va faire une descente dans les pires cités du Bronx, sinon c’est un vol direct vers l’au-delà.

	Certains gestes qui paraissent anodins, prennent une autre définition dans une situation donnée.

	Par exemple, si vous écartez légèrement les jambes dans une situation de la vie courante, cela ne veut rien dire. Par contre, si vous le faites dans un climat hostile, et que ce geste s’accompagne d’une tension de la mâchoire, que la tête de votre contradicteur semble entrer légèrement dans ses épaules, cela veut dire que le gars, il est prêt à la bagarre.

	Ce jour-là, nous avions à notre disposition toutes les manifestations ci-dessus évoquées, une palette de mouvements qui hurlait : « je vais vous niquer la gueule ».

	— Vous connaissez mon cousin, insistai-je.

	— Casse-toi, pauvre con.

	Alors que je m’apprêtais à leur entrer dans le lard, Balls et la Ballerine prirent le dessus en flinguant de manière métronomique tous les lascars. Je n’en croyais pas mes yeux.

	Ces mecs étaient barjots.

	— S’ils ne répondent pas, c’est qu’ils sont coupables, indiqua Joe Ballerina avec l’aplomb et la morgue d’un juge du XIXe siècle.

	Alors que Balls sortait son téléphone portable de sa poche pour immortaliser le moment, je vis un type, qui se tenait légèrement à l’écart le mettre en joue.

	J’appuyai sur la détente par trois fois.

	Une dans la tête.

	Une dans le cœur.

	Une dans le ventre.

	Balls se tourna vers moi.

	— Merde, tu m’as sauvé la vie, dit-il calmement.

	Moi, par contre je n’étais pas calme, mais alors pas du tout.

	En effet, si mes amis les tueurs avaient des silencieux au bout de leurs flingues, ce n’était pas mon cas.

	Les trois déflagrations rebondirent en écho sur toutes les façades de la cité.

	





Chapitre 73 : Meschingues et Dominsky

	« Alea jacta est. »

	Jules César

	 

	 

	Provence, février 2008
 

	Les deux flics, ayant franchi leur Rubicon moral personnel depuis longtemps, ne se posèrent pas trop de questions.

	Prenant conscience que Mazotti et sa greluche ne pouvaient être remis dans le circuit classique de la procédure pénale, une seule solution s’imposait : les tuer.

	Ils les firent sortir de l’Évêché dans le coffre de la voiture de Meschingues et les conduisirent vers la route des Crêtes, située entre Cassis et La Ciotat, serpentant sur 12 kilomètres à flanc de colline dans le massif Soubeyran et surplombant la mer à plus de 394 mètres.

	Les deux flics devant se rendre à Cassis, ils décidèrent de faire d’une pierre deux coups, ils allaient coincer les salauds dans la belle villa cassidaine et faire un test d’apesanteur avec leurs deux prisonniers.

	Avant de prendre l’autoroute, ils firent un « arrêt au stand »

	Meschingues avait pris goût aux amphéts.

	Après avoir conduit à une vitesse excessive sur la route de la Gineste, les deux flics et leurs prisonniers étaient arrivés en haut de la falaise et profitant qu’il y avait peu de trafic routier en ce mois de février, ils sortirent manu militari l’Irlandaise et l’Italien. Ce dernier hurlait tant qu’il pouvait.

	— Lasciatemi vivere, laissez-moi vivre, j’ai de l’argent.

	— Mais tu vas la fermer le macaroni, putain, prends exemple sur ta meuf.

	L’Irlandaise restait en effet de marbre.

	— Tu connais la chanson Volare ? demanda Meschingues à l’Italien. – Heu, oui, rétorqua l’Italien en regardant avec crainte le bord de la falaise.

	Meschingues se mit à chanter :

	« Volare ho ho

	Cantare ho ho ho,

	Nel blu dipinto di blu,

	Felice di stare lassù,

	E volavo volavo

	Felice più in alto del sole 

	Ed ancora più sù,

	Mentre il mondo

	Pian piano spariva laggiù,

	Una musica dolce suonava

	Soltanto per me. »

	— Toi, tu vas volare, mon pote, ricana le flic portugais, il se tourna vers l’Irlandaise, regarde bien ma chérie, tu es la prochaine sur la liste.

	Le flic traîna l’Italien dans la poussière jusqu’au bord de la falaise et même entravé, ce dernier gigotait dans tous les sens.

	— Aiuto ! hurla-t-il.

	— Ho merde, il vient de se chier dessus, dis donc le macaroni, tu es un vrai dégueulasse, ricana Meschingues.

	Dominsky ne savait pas si son collègue allait véritablement pousser le Rital par-dessus la falaise et inconsciemment, il souhaitait qu’il ne le fasse pas, même s’il ne faisait rien pour l’empêcher.

	— Putain, j’adore la vue que l’on a d’ici, tu ne trouves pas Boris, que c’est beau ?

	L’Italien gigotait toujours dans la poussière, le flic se saisit alors des menottes.

	— Si tu crois en Dieu, il est temps de lui demander un coup de main, rigola Meschingues. Il poussa Mazotti dans le vide et regarda l’Italien, qui chuta comme un pantin désarticulé.

	— Putain, j’aurais dû filmer la scène avec mon téléphone portable. Il se mit à rire : avec un film pareil et une musique rigolote, je te raconte pas le succès à Vidéo Gag. Bon, à toi, Boris.

	Dominsky hésita quelques instants, puis il poussa l’Irlandaise vers le bord de la falaise, elle ne se débattait pas, elle ne suppliait pas, ce qui troubla Dominsky.

	— Mec, cette meuf, elle est terrible, elle n’a pas moufté et elle est solide, précisa le flic polonais sincèrement admiratif.

	— Ho, Boris, tu es en train de tomber amoureux ou quoi ?

	— Non, mais reconnais qu’elle avait du cran.

	— Elle me manquera, dit Meschingues en la poussant dans le vide, allez, on va à la villa.

	Ils partirent tranquilles et arrivés sur place, ils se garèrent légèrement à l’écart, dans la courbe d’un virage qui leur permettait de voir sans être vu.

	Grâce à beaucoup de chance et à Saint Michel l’Archange, saint patron des flics, ils n’eurent pas longtemps à attendre avant qu’une belle berline allemande franchisse le portail de la villa.

	Meschingues, une paire de jumelles sur les yeux, reconnut le dénommé Nesfulo von Dieternicht.

	En effet, les deux « supers flics » avaient eu le temps de faire quelques recherches et d’apprendre que Von Dieternicht était un homme d’affaire allemand à la réputation sulfureuse, fiché au grand banditisme, mais également à la brigade antiterroriste et encore à la DST et à la DGSE.

	C’était un très gros poisson qui avait suffisamment de blé pour financer de formidables coups d’éclat, comme l’évasion d’Aix-en-Provence.

	La photo de son dossier datait un peu, mais Meschingues n’eut aucune difficulté à le reconnaître.

	— Vas-y Boris, suis-les.

	La Mercedes se dirigea vers l’autoroute et accéléra. Il est certain que la Xantia ne pouvait rivaliser avec la Mercedes mais, de nouveau, la chance sourit aux deux flics. Des travaux sur la voirie contraignaient les conducteurs à réduire considérablement leur vitesse.

	Le véhicule sortit à La Valentine, puis s’engagea sur la rocade passant par le quartier des Olives.

	Arrivé à la Rose, il se dirigea vers La Marguerite.

	— Me dis pas que ces enculés vont à La Margot ! Putain, j’y crois pas ! éructa Meschingues.

	Il faut dire que depuis le fiasco de La Margot qui allait lui valoir sa mutation dans le grand nord, la cité HLM était devenue un sujet sensible.

	La Merco se gara en contrebas de la cité et deux mecs s’en extirpèrent souplement et se dirigèrent vers la grande tour plantée au milieu de la cité.

	Planqués, les deux flics surveillèrent le véhicule mais également les alentours.

	En regardant la supérette calcinée, Meschingues ne put s’empêcher de dire.

	— Avec moi aux commandes, c’est pas la supérette qui aurait cramé, c’est moi qui te le dis. Boum, ce n’est pas au Karcher que j’aurais nettoyé la cité mais à coup de lance-flammes.

	Dominsky s’alluma une clope et fit en sorte de ne plus écouter les conneries proférées par son acolyte.

	Au bout d’une heure, le Polak rompit le silence.

	— Putain, j’y crois pas !

	— Quoi ? demanda son collègue.

	— Regarde. Dominsky tendit ses jumelles à son partenaire : le mec qui sort de la bagnole devant le supermarché, c’est Casanova.

	À ces mots, Meschingues faillit s’étouffer, il arracha les jumelles des mains de Dominsky.

	— T’as raison ma couille, t’as raison.

	— On fait quoi, on va le choper ?

	— Non, on va attendre, je suis sûr qu’on a des trucs à apprendre, tu vas voir que le Schleu y va rencontrer Casanova, à tous les coups. Ils sont complices dans cette histoire, c’est moi qui te le dis.

	Meschingues avait mis, pour passer le temps, un CD de Jean-Pax Méfret.

	Heureusement qu’au bout d’une heure de cette torture musicale, les deux sbires de Von Dieternicht sortirent de l’arrière du bâtiment en courant, l’un des deux portait un type apparemment inconscient sur l’épaule.

	Ce type inconscient, cela ne faisait aucun doute, c’était Casanova qui fut jeté sans ménagement dans le coffre de la berline.

	Les deux hommes entrèrent dans le véhicule et ce dernier prit la direction de l’autoroute Nord. Dominsky démarra en trombe, laissant sur l’asphalte plusieurs centimètres de gomme, il ne voulait pas perdre de vue le véhicule.

	Sur l’autoroute, le véhicule se dirigea vers Martigues puis Port-de-Bouc, après être passé à côté du Musée Morales, un musée absolument dingue, un délire à la facteur Cheval ; il s’engagea sur la longue ligne droite de la plaine de la Crau, qui heureusement pour les deux flics, était tellement truffée de radars que le conducteur de la Merco avait dû ralentir.

	Peu avant Saint-Martin-de-Crau, près du lieudit La Dynamite, la Mercedes bifurqua dans un chemin de terre qui menait à une ancienne usine désaffectée.

	Les deux flics se garèrent plus loin sur la route et se rendirent à pied vers l’usine, alors que la nuit tombait.

	Le caractère isolé du bâtiment et la pénombre étaient deux atouts majeurs pour les deux flics qui purent ainsi se rapprocher de l’enceinte de l’usine sans être vus.

	Ils trouvèrent même une petite lucarne qui leur permit de voir ce qui se passait.

	Casanova était là, à terre, sa tête était recouverte de croûtes ensanglantées et son nez était tordu, résultat du passage à tabac en règle qu’il avait dû subir.

	— Vous vous réveillez, c’est bien, vous m’avez causé pas mal de souci, lui disait Nesfulo von Dieternicht.

	





Chapitre 74 : Paul

	« Happiness is a warm gun. »

	The Beatles

	 

	 

	Provence, février 2008
 

	La veille de notre excursion à La Marguerite, Kudz’ et moi avions veillé tard alors que les autres s’étaient couchés avec les poules. Nous avons bu et fumé en refaisant le monde, ce qui n’est certainement pas la meilleure façon de préparer une opération commando.

	Cette nuit-là, devant le feu de bois, Kudz’ me posa une question saugrenue, enfin c’est ce que j’avais pensé à l’époque :

	— Mon frère, quelle chanson écoutes-tu en cachette ? il tira sur son joint, tu sais le genre de chanson que tu aimes mais que tu as honte d’aimer.

	Dans le palmarès des questions éthyliques et cannabiques que mon ami avait pu me poser au fil des ans, cette dernière n’était peut-être pas la numéro uno, mais pas loin.

	Mais en réfléchissant, aujourd’hui, je pense qu’elle était finalement d’une grande profondeur, car avouer quelle était cette chanson aimée en cachette, c’était finalement se mettre à nu.

	— Dont cry des Guns N’ Roses, dis-je après avoir bu une longue gorgée de whisky, en me sentant particulièrement bien comme si on venait de m’enlever un poids des épaules, et toi ?

	— Toxic de Britney Spears, dit-il en éclatant de rire.

	— Tu veux qu’on le joue le jour de tes funérailles, demandai-je vaseux.

	— Oui, c’est une bonne idée.

	Balls me parlait, mais je n’avais pas saisi ses propos.

	— Quoi ?

	— Magne-toi le derche, suis-nous.

	Nous étions toujours au rez-de-chaussée de la Tour B4, et je venais de sauver la peau aux Sloppy Joes, ce qui allait, je l’espérais, effacer mon ardoise. Nos relations ne pouvaient que s’améliorer, mais compte tenu du contexte, je ne pouvais pas me réjouir comme j’aurais dû le faire.

	Comme on pouvait s’y attendre, mes coups de feu avaient eu pour effet de faire sortir tous les « hostiles » de leurs tanières. Ils étaient nombreux, méchants et armés.

	— Il faut monter, je dois récupérer Antoine, dis-je.

	Je n’osais pas me l’avouer, mais si je voulais revoir Antoine, ce n’était pas uniquement parce qu’il était mon cousin, certes la famille c’est important, mais en fait, c’était plutôt parce qu’il était le seul moyen d’approcher Nesfulo et sa clique.

	— Si on monte, on se retrouve dans un cul-de-sac, tu le sais Casanova ? me demanda la Ballerine.

	Bien sûr que je le savais mais on n’avait pas le choix. Je levai la main vers la colline et grâce à Kudz’ et Jerry, l’esplanade fut aussitôt aspergée d’une bonne giclée de plomb.

	Les méchants prirent leurs jambes à leur cou pour se mettre à couvert.

	— Ça va les retenir un moment, allez, on monte… dis-je.

	— Prenez l’ascenseur, je prends l’escalier, précisa Balls.

	— Dernier étage, lui dis-je avant que les portes de la cabine ne se referment.

	Dans l’ascenseur, le silence était ponctué des staccatos des fusils mitrailleurs. C’est sûr que cela changeait de la merde musicale en conserve que certains sadiques aiment vous déverser dans les oreilles alors que vous êtes bloqué dans une boîte de 3 m2 !

	Lorsque la cabine arriva au dernier étage, la Ballerine me poussa sur le côté et en fit de même. À peine la porte s’ouvrit-elle que j’entraperçus un type dans le couloir qui vida le chargeur de sa petite Uzi, la cabine était réduite en hachis parmentier.

	Heureusement, le type ne savait manifestement pas viser, même si à sa décharge, c’est dur de viser avec une Uzi, même très dur.

	La Ballerine attendit que les tirs cessent, puis avec une rapidité dont je ne le croyais pas capable, il plaça une balle en plein front de notre assaillant.

	— Merde, comment fais-tu ? Tu la places toujours là, dis-je en pointant mon index sur mon front.

	— Tuer, c’est mon métier et cela fait près de trente ans que je le fais.

	À l’instar d’une célèbre pâte à tartiner, trente ans d’expérience feront toujours la différence.

	Deux types déboulèrent dans le couloir, lourdement armés.

	J’avais la drôle impression d’être coincé dans un jeu vidéo dans le style Doom – vous savez un de ces jeux vidéo de tir subjectif où le seul but est de dézinguer tous les gars que l’on croise.

	Avant que les deux gars puissent nous inoculer une bonne dose de concentré de saturnisme, nous pûmes, de justesse, nous mettre à couvert.

	Les deux types canardèrent le couloir comme des damnés, tout était détruit, haché, mouliné, mixé, etc., bref, c’était un sacré bordel.

	L’avantage, du moins pour nous, c’est que nos deux assaillants étaient tellement dans leur trip « je fais tout péter » qu’ils n’entendirent pas Balls, qui venait d’arriver sur le palier, frais comme un gardon bien que venant de gravir dix étages.

	Ce dernier les buta sans hésitation avec un sourire digne du Joker dans Batman.

	— Voilà la cavalerie, ricana-t-il, tu en es à combien ?

	— Cinq je crois, a répliqué la Ballerine, et toi ?

	— Sept, il y en avait un dans l’escalier, attention papy, ce coup-ci je vais te battre et la tournée sera pour toi.

	— Ho, mais ce n’est pas fini mon pote, tu vas voir ce n’est pas fini ! répliqua Joe Ballerina avec un grand sourire.

	J’en croyais pas mes oreilles, ces mecs étaient hallucinants, alors que nous étions entourés de « méchants lourdement armés et déterminés », ils jouaient à « celui qui bute le plus de gens se fait payer la tournée ».

	Ils savent vivre, les tueurs professionnels !

	Du coin de l’œil je vis alors un grand black qui sortit en hurlant d’un appartement avec un fusil à pompe. Il n’eut pas le temps de faire quoi que ce soit, la Ballerine l’envoya ad patres.

	— Et de six, je rattrape mon retard, tu vas voir mon pote, l’expérience paie toujours !

	On se déplaça dans le couloir sombre, prêts à parer aux mauvais coups.

	— Cet appart, dis-je en pointant avec mon menton, ça doit être là.

	Dehors, les fusils-mitrailleurs crépitaient à intervalles réguliers et cela avait un côté rassurant de savoir que deux anges gardiens nous aidaient dans notre folle entreprise.

	— Laisse-moi faire, dit Balls en s’élançant dans la piaule bille en tête.

	Ce mec était un vrai malade.

	— Il est persuadé d’être immortel, me dit Joe Ballerina.

	— Quoi ?

	— Immortel, il a vu Highlander et depuis il est persuadé d’être immortel, ricana-t-il, il est fou, mais bon, il faut reconnaître qu’il est efficace.

	Je ne savais pas s’il était sérieux. Mon arme au poing, prêt à en découdre, j’entendis Balls qui nous appela.

	— C’est vide, venez.

	L’appartement était effectivement vide.

	La petite chambre était encombrée d’un lit double, d’une grosse armoire et d’une immense télé.

	— Regardez, dis-je en montrant un mégot qui fumait encore dans un cendrier, il ne doit pas être loin.

	Dehors, les fusils-mitrailleurs canardaient toujours mais cette fois-ci on pouvait entendre qu’on leur répondait. Cela devenait inquiétant, surtout que la flicaille n’allait pas tarder à rappliquer.

	— Aimé, on sait que tu es là, on veut juste récupérer Antoine, dis-je en espérant que mon français soit compréhensible.

	À ce moment-là, l’armoire glissa vers la gauche et un coup retentit.

	— Ho putain ! Balls se tenait le bras gauche, il m’a eu cet enculé, il est derrière l’armoire.

	Celui qui avait tiré tenta de remettre l’armoire en place, je regardai tout autour de moi en quête de quelque chose qui puisse la bloquer. Mon regard s’attarda sur une magnifique batte de base-ball, qui, j’en suis sûr, n’avait jamais servi sur un terrain. Je l’ai prise et alors que la Ballerine tentait de retenir l’armoire, et je l’ai mise dans l’interstice.

	C’est à ce moment qu’une déflagration éclata me rendant à moitié sourd. Balls dont le bras gauche était maculé de sang, tenait dans sa main droite son arme encore fumante. Il venait de tirer au travers de la paroi de l’armoire y laissant un trou de la taille d’une pizza.

	Joe Ballerina put faire coulisser l’armoire sans aucune résistance. De l’autre côté, il y avait un loft digne des magazines de déco. Dans une flaque de sang qui se répandait sur les lattes d’un parquet clair se tenait un homme à la peau café au lait les deux mains sur une blessure au ventre, je n’ai pas fait d’études de médecine mais je pus voir que cela n’était pas joli joli.

	Pendant ce temps, à l’extérieur, les fusils-mitrailleurs faisaient une pause.

	Je m’approchai de l’homme à terre pendant que les Sloppy Joes faisaient le tour du propriétaire pour éviter les mauvaises surprises.

	— Tu dois être Aimé ?

	L’homme à terre me fit un signe de tête.

	— Antoine ?

	— Il est parti avec Nesfulo, arriva-t-il à articuler.

	— Tu l’as trahi ?

	— Oui.

	Il toussa du sang.

	— Il faut t’emmener à l’hosto, dis-je.

	— Non, pas la peine, je veux crever ici (il toussa), si tu vois Antoine, dis-lui que je suis désolé.

	Il s’éteignit comme une frêle chandelle dans le vent… Oui, je peux être poétique quand je le veux.

	Merde, Antoine était entre les mains d’un tueur sanguinaire et les chances de le récupérer étaient minces, j’espérais que mon cousin ait les couilles pour tenir.

	— Bon, la fête est finie, on se casse, dit la Ballerine.

	Il le fallait, même si nous étions bredouilles, il est évident que nous ne pouvions rester ici. Nous prîmes l’escalier, ce dernier sentant la pisse et le vieux chou.

	Nous dévalâmes plus que nous descendîmes les marches.

	Une fois arrivés au rez-de-chaussée, nous pûmes voir l’étendue des dégâts.

	Les mecs de la cité avaient dressé des barricades de l’autre côté de l’esplanade, esplanade qu’il nous fallait traverser si nous voulions nous sortir indemnes de cette folle aventure.

	— Vous pouvez courir ? demandai-je aux Sloppy Joes.

	





Chapitre 75 : Antoine

	“Wake up, 
Wake up, 
Wake up, Motherfucker, 
Wake up.” 

	Kennedy

	 

	 

	Provence, février 2008
 

	J’ai toujours trouvé formidable de se réveiller le matin.

	À chaque fois que je sors des vapes du sommeil, je me dis que je viens de gagner un nouveau combat contre la mort. À ce titre, je pense que je suis assez semblable au chien.

	Laissez-moi vous expliquer.

	N’avez-vous jamais vu que le chien, lorsqu’il se lève le matin, est tout simplement heureux d’être là, d’être en vie. Il a l’impression de vivre une nouvelle vie…

	Pourtant, ce jour-là, quand j’ai ouvert les yeux, je n’avais pas l’impression de vivre une nouvelle vie, mais plutôt que ma vie actuelle allait s’écourter. En outre, lorsque mes neurones eurent fini de se connecter, la douleur était telle que finalement j’aurais préféré être tout simplement mort. Pas besoin d’avoir fait sept ans d’études de médecine pour savoir que j’avais été roué de coups. Mon nez me lançait et j’avais du mal à respirer. En louchant un peu je vis qu’il n’était plus trop dans l’axe qui était précédemment le sien. Il était cassé.

	— Vous vous réveillez, c’est bien, vous m’avez causé pas mal de souci, la voix était froide avec un léger accent allemand.

	Ma bouche était sèche comme un jour de canicule, ma langue rêche comme du papier de verre mais j’arrivai, après un essai infructueux, à prendre la parole.

	— Monsieur von Dieternicht, je présume.

	Je ne voulais pas faire de l’humour à bon compte et la phrase était sortie sans que je réfléchisse.

	— Oui, c’est moi. Il se rapprocha : je pense que vous savez pourquoi vous êtes ici Maître (il avait un sourire tout droit sorti d’une pub pour un dentifrice), vous avez une chose qui me revient. Vous savez ce que c’est, n’est-ce pas ?

	Ho oui, pour le savoir je le savais.

	— Le code de Fabiani, c’est ça ?

	— Bien, donnez-le moi.

	Je crachais un filet de sang.

	— Je ne l’ai pas ici (Nesfulo fit une grimace), mais je peux vous le donner, plus tard.

	— Vous me prenez pour un con ?

	— Non, j’arrivais à articuler, mais voyez-vous, je suis le seul à savoir où se trouve le code, si vous me tuez, plus de code, je ricanai.

	— Je peux vous torturer.

	— C’est vrai, vous le pouvez mais qui vous dit que le code est facilement accessible, qui vous dit que je n’ai pas pris certaines dispositions pour le protéger ?

	Là, je la jouais au bluff.

	Nesfulo semblait réfléchir, puis au bout de quelques minutes d’un silence oppressant, il reprit la parole.

	— C’est vrai, vous pouvez effectivement avoir pris quelques dispositions, je n’en disconviens pas, je vais donc vous accompagner pour aller le chercher avec vous…

	Je m’y attendais un peu.

	— Pas possible, si je ne viens pas seul, le code sera détruit.

	— J’ai l’impression que vous me prenez pour un crétin, un dummkopf comme on dit dans ma langue maternelle, il se frotta le menton, vous me prenez pour un dummkopf, Maître Casanova ?

	Dans les films d’action, le héros qui a une grande gueule répond en souriant par la positive, mais bon, primo je voulais rester en vie et secundo, je voulais rester en vie.

	— Non, me contenté-je donc de répondre.

	— Je veux bien vous laisser en vie, pour que vous alliez chercher le code, mais si je vous laisse en vie, j’ai envie que vous sachiez que je ne plaisante pas, Sie erfassen ? Vous comprenez ?

	J’acquiesçai d’un hochement de tête.

	— Stan, occupe-toi de lui, dit l’homme d’affaires à un de ses gardes du corps.

	C’est là que j’ai vu le berger allemand qui était bien gentiment assis à l’autre bout de la pièce à côté du type qui s’appelait Stan. Le chien était tenu en laisse par un mec qui devait être aussi grand que l’Empire State Building et aussi large qu’un tractopelle. Là, j’eus vraiment peur, peur à me pisser dessus, ce que je fis. Je m’imaginai me faire bouffer par le molosse. Je ne m’imaginai pas qu’il allait pouvoir se passer ce qui se passa…

	Le dénommé Stan s’approcha de moi d’une démarche souple, il sortit un couteau à cran d’arrêt, j’étais tétanisé. Il sortit la lame, me prit la main droite qui était attachée à la gauche par une paire de menotte, approcha la lame de mon auriculaire droit et le trancha net.

	J’ai réalisé ce qui venait de se passer lorsque Stan prit mon doigt et l’envoya au chien qui l’attrapa au vol dans sa gueule.

	Ma main pissait le sang et passé la stupeur, la douleur devint insupportable, je me mis à crier comme un damné. Nesfulo se rapprocha de moi.

	— On va vous laisser faire Maître, mais sachez que ce que vous venez de vivre n’est rien à côté de ce que je peux vous faire si vous me faites faux bond. Ceci est un avertissement. Und denken an Ihre Mutter, pensez à votre mère…

	— Salaud, hurlai-je.

	— Mais ce n’est pas tout, Monsieur Casanova, ce n’est pas tout. Sie sind mein Schuldner, comment dit-on en français, ha oui (il prit une cigarette dans un élégant étui en argent), vous êtes mon débiteur, il alluma la cigarette, je vous donne rendez-vous sur le port de Marseille dans quatre jours, il tira sur sa clope, vous aurez avec vous le code de Fabiani et 700 000 euros.

	— Quoi ? dis-je incrédule.

	— Vous avez entendu, 700 000 euros en guise de dédommagement pour les emmerdements que vous m’avez causés.

	J’ai souvent plaidé la cause des autres, rarement la mienne et là ce fut une excellente occasion.

	— Jamais je ne pourrai rassembler une telle somme en un délai si court, je crachais du sang, c’est impossible…

	— Alors, votre pauvre maman va beaucoup souffrir, vous avez quatre jours, pas un de plus.

	Nesfulo fit un signe de tête à ses sbires qui me tombèrent dessus et je pus enfin sombrer dans la quiétude d’un évanouissement mérité.

	Mon rôle de chèvre avait parfaitement fonctionné…

	





Chapitre 76 : Meschingues et Dominsky

	« L’argent, ça va, ça vient. 
Mais quand ça vient, ça va ! »

	Smaïn

	 

	 

	Provence, février 2008
 

	— 700 000 euros, mon pote, 350 000 chacun, totalement défiscalisés, ni vu ni connu, commença Meschingues.

	— T’es sérieux ? répliqua Dominsky.

	— Je n’ai jamais été aussi sérieux de toute ma vie, rétorqua le Portugais, c’est simple, on suit le corse on attend qu’il ait les ronds et BAM ! On le chope et on le fait cracher.

	— Encore faut-il qu’il ait la thune. Dominsky alluma une clope : mais c’est faisable.

	Les deux flics étaient de retour dans leur bagnole, ils suivaient la Mercedes qui transportait dans l’habitacle, Nesfulo et ses sbires et dans le coffre, le baveux Casanova.

	Le véhicule prit la direction de Vitrolles et arrivé dans la zone industrielle des Estroublans, il s’arrêta sur le bas-côté, les deux flics continuèrent leur chemin pour se garer plus loin après un virage. Meschingues sortit de la voiture.

	— Bouge pas, je reviens, dit-il à son ami.

	Un des gros bras sortit de la berline, ouvrit le coffre et en extirpa le corps toujours inerte d’Antoine Casanova pour le balancer dans un petit fossé, une roubine comme on les appelle en Provence.

	Une fois sa tâche exécutée, le gros balèze rentra dans la voiture qui démarra sur les chapeaux de roue. Meschingues n’eut pas le temps de revenir à la voiture, la berline avait disparu.

	— Merde, merde, jura-t-il entre ses dents.

	— Ne t’emmerde pas la vie mon pote, lui indiqua Dominsky, ce qui est important ce n’est pas où va aller la Merco, ça, on le sait – elle va directos à Cassis –, ce qui est important c’est ce qui va advenir de l’avocat.

	— T’as raison ma couille, t’as raison, on va le baby-sitter, le bichonner.

	Roberto Meschingues sentait presque l’odeur du flouze qu’il allait récupérer et il se dit que Robert Duvall dans Apocalypse now avait tort, ce n’était pas le napalm qui avait une odeur de victoire mais la pognasse, le flouze, la thune, la caillasse, les dinars, les dollars, les roubles, les euros, bref le cash…

	350 000 euros nets d’impôt !

	





Chapitre 77 : Paul

	« Run for your life. »

	The Beatles

	 

	 

	Provence, février 2008
 

	Quand j’étais môme, j’adorais la série The Six Million Dollar Man connue en France sous le titre L’homme qui valait trois milliards, ce qui est, soit dit en passant, un bon moyen pour connaître le taux de conversion du dollar des années soixante-dix avec les francs de la même époque – le genre de choses totalement inutile donc indispensable.

	Bref, dans cette série, pour ceux qui sont nés après 1983 et ceux qui, dans les seventies, vivaient dans une communauté hippie dans les Alpes de Haute-Provence, le héros, Steve Austin, est un astronaute à qui on a greffé des jambes, des bras et un œil électronique lui permettant de courir vachement vite, de donner de puissants coups de poing et de voir loin.

	Enfin, dans cette série, le réalisateur a eu une idée de génie : quand Steve court vite et bien, contre toute logique, la scène se déroule au ralenti, le tout accompagné de bruits qui font DOU DOU DOU DOU DOU MA MA MA MA MA MA…

	À cause de ça, un nombre incalculable de gamins, dont je fais partie, a cru pendant longtemps qu’en répétant les bruits et en courant au ralenti, on allait très vite.

	Pourquoi je vous parle de Steve Austin ? Parce que je sais aujourd’hui qu’il y a des moments dans une vie qui se passent vite mais qui vous donnent l’impression d’un ralenti, comme quoi le réalisateur n’était peut-être pas totalement défoncé quand il eut cette idée.

	Balls, la Ballerine et moi-même étions coincés dans le hall d’entrée d’une tour HLM, dans une cité remplie de mecs armés prêts à nous faire la peau.

	Je pense aujourd’hui savoir ce qu’ont ressenti les militaires de Fort Alamo, ou mieux encore ce que Ethan Bishop, le flic dans le film Assault on Precinct 13 (vous savez, le film de Carpenter où un flic se retrouve bloqué dans un commissariat quasiment désaffecté avec des fous furieux qui essayent de lui faire la peau), ont pu ressentir.

	Bref, on était dans une belle mouise.

	Le seul moyen que nous connaissions pour nous tirer d’affaire était de traverser la grande esplanade bétonnée, certes avec l’aide de Jerry et de Kudz’.

	C’est la raison pour laquelle j’avais demandé à mes partenaires d’infortune s’ils se sentaient d’attaque pour un petit sprint au travers les balles.

	— Prêts les gars, dit Balls avec entrain.

	— On va sortir un par un, à quelques secondes d’intervalles, ils ne pourront pas utiliser toute leur force de feu contre une seule cible, dit la Ballerine en se mordant la lèvre, le premier qui y va, risque gros.

	— J’y vais, hurla Balls et avec un accent mexicain de pacotille il cria, hombre, musica !

	Il s’élança en hurlant, ses deux armes aux poings, et malgré sa blessure au bras, il courait vite, le bougre, et de manière intelligente puisqu’il évitait d’aller tout droit. Nos adversaires commencèrent à ouvrir le feu.

	Alors que Balls avait parcouru un tiers du chemin, la Ballerine s’élança à son tour. Il n’était pas aussi véloce que son ami, si bien qu’il se fit toucher par deux projectiles, au bras droit et à la jambe gauche, ce qui ne l’empêcha pas d’avancer. Une autre balle se logea dans son épaule et la Ballerine s’effondra. À terre, il allait être une cible facile. Je m’élançai en gesticulant afin d’attirer l’attention des tireurs, Balls revint sur ses pas et se prit un projectile dans la cuisse gauche.

	Putain mais que faisaient nos anges gardiens bordel ! J’arrivai à proximité des Sloppy Joes, ils avaient réussi à se mettre à couvert derrière un banc.

	— Allez, les mecs, il faut y aller bordel, si on reste ici, on va se faire cramer.

	C’est à ce moment-là que j’ai vu mon ami Black Dog de l’autre côté de l’esplanade en compagnie de Jerry, ils étaient descendus de leur perchoir pour nous aider. Ils mitraillèrent l’esplanade.

	Balls et moi, nous saisîmes la Ballerine sous les aisselles et le traînâmes jusqu’au bout de l’esplanade.

	Je ne sais pas comment mais on est arrivé de l’autre côté de l’esplanade.

	— Montez dans la caisse on vous couvre, hurla Jerry.

	Au loin, on entendait des sirènes de police.

	— Je vais bien, éructa la Ballerine, je peux marcher.

	Une fois dans la bagnole, j’accélérai en direction de l’autoroute pour retourner à Saint-Cyr, pour nous mettre à l’abri chez Tonton Espinasse et panser nos plaies.

	Dans le rétroviseur je vis que Jerry et Kudz’ s’étaient repliés et ils quittaient également les lieux à vive allure.

	— Putain, putain, putain !

	Nous avions réussi l’impossible mais pour quel résultat ?

	Antoine avait disparu.

	Balls et la Ballerine étaient blessés.

	C’était la…

	FIN

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	Vous y avez cru ?

	 

	Sincèrement, pensez-vous que je sois le genre de type à baisser les bras aussi facilement ?

	





Chapitre 78 : Antoine

	« Won’t get fooled again. »

	The Who

	 

	 

	Provence, février 2009
 

	J’étais en retard alors que je devais plaider un dossier très important pour mon plus gros client, j’avais ma robe sous un bras et sous l’autre mon volumineux dossier de plaidoirie sur lequel on pouvait lire : « Dieu c/le monde ».

	Mon client, Dieu, avait été assigné pour abandon de famille par le monde entier et mes confrères avaient fait fort. Alors que je m’apprêtais à prendre la parole, un de mes confrères, qui avait les traits de mon feu mon père, m’a arraché l’auriculaire avec les dents…

	 

	C’est la douleur qui m’a réveillé. Ça et la terre que j’avais dans la bouche.

	J’eus du mal à me rappeler ce qui m’était arrivé et puis d’un coup ce fut le flash. Je portai ma main droite devant mes yeux et je pus constater que je n’avais pas rêvé, on m’avait effectivement amputé d’un doigt et là où il se trouvait il n’y avait plus qu’une plaie ensanglantée et dégueulasse.

	Je regardai autour de moi, j’étais dans un fossé, une roubine qui sentait la terre mouillée et le gasoil. Je suis resté immobile pendant un temps indéterminé, ayant peur de raviver la douleur.

	Après plusieurs tentatives glissantes, j’arrivai à m’extirper du trou. J’étais trempé et gelé, il fallait que je trouve un téléphone.

	Au loin je vis une station-service – mon oasis.

	Je me traînais jusque-là et quand je suis entré et que j’ai vu la tronche que tirait le caissier, qui leva les yeux de sa petite télé, je me suis dit que je ne devais pas être beau à voir. Je me suis dirigé vers les chiottes et quand j’ai vu ma tronche boueuse et saignante, j’ai tout de suite pensé au clip de Michael Jackson, Thriller.

	Je me suis lavé tant bien que mal, lorsque l’eau froide entra en contact avec ma main droite je crus que l’on m’y enfonçait des pieux de glace. J’ai vomi de la bile et je suis sorti. J’ai fouillé mes poches et j’ai trouvé un billet de 10 euros, je l’ai tendu au caissier.

	— Je vous les donne si vous me laissez téléphoner.

	— Vous ne voulez pas que je téléphone aux pompiers ?

	— Non, juste votre téléphone.

	Il empocha les 10 euros et me tendit son téléphone.

	Je composai le numéro que l’oncle de Bertrand nous avait filé, le genre de numéro qu’il faut appeler qu’en cas de coups durs.

	En attendant que l’on décroche, je regardai l’écran de la petite télé et ce que je vis faillit me provoquer une crise cardiaque. La Marguerite faisait de nouveau la une et le présentateur du journal parlait de véritables scènes de guerre.

	C’est donc avec soulagement que j’entendis la voix de l’oncle de Bertrand qui faillit quant à lui s’étouffer en entendant la mienne.

	Je compris que mes camarades de jeu étaient venus me récupérer à La Marguerite, ce qui avait dû légèrement énerver les autochtones.

	— Tu es où ? me demanda Polka qui avait tenu à parler en priorité.

	Bonne question, je me tournai vers le caissier.

	— On est où ?

	— À Vitrolles, zone des Estroublans, station-service Globale.

	Les informations furent répétées.

	— On arrive dans une heure.

	Trois heures après, j’étais assis devant un feu de bois, ma main bandée, mon corps lavé. J’avais expliqué le deal à mes amis.

	— Tu as donc un rendez-vous avec Nesfulo dans quatre jours, c’est cool, on pourra lui faire sa peau à ce moment-là, commença Polka.

	— Heu tu oublies une chose, c’est que c’est encore bibi qui va se retrouver en première ligne, je levai la main droite, tu as vu ce qu’il a fait pour me faire comprendre son message ? Ce qui veut dire que si je me pointe sans les 700 000 euros, je serai mort. Il faut que je l’aie ce putain de fric, c’est impératif !

	— On peut le gruger, indiqua Balls, lui faire croire que tu as le flouze.

	— Hors de question, sans fric je n’y vais pas, tant pis, je prends pas le risque.

	— En si peu de temps, je ne peux rien faire pour récupérer ce fric. Aux States je peux avoir cette somme en claquant des doigts, maugréa la Ballerine qui, pour un mec qui s’était pris plusieurs balles dans le corps, allait plutôt bien ; ici je pense qu’il me faut une semaine.

	— Moi, aussi, j’ai ce fric mais il est à New York, indiqua Bertrand, il me faut également une semaine.

	— On n’a pas une putain de semaine, hurlai-je.

	— Moi j’ai un moyen pour que tu l’aies, intervint l’oncle de Bertrand.

	— Tu peux nous les prêter, demanda Bertrand.

	— Non, Tonton Espinasse se frotta le menton, j’ai un moyen pour récupérer cette somme mais ce ne sera pas de la tarte. Je pense tout de même qu’avec un peu de chance demain soir tu les auras tes 700 000 euros.

	— Comment ça ? demanda Jerry.

	Le vieil homme plaça une cigarette au coin de sa bouche et l’alluma avec un vieux Zippo patiné.

	— J’ai un plan braco sur les bras…

	— Un braquage, vous êtes dingue, le coupai-je, merde, je pense avoir commis mon lot d’infractions ces derniers temps, ce qui me vaut d’être un des hommes les plus recherchés de France, mais un putain de braquage !

	— C’est quoi le plan ? demanda Black Dog visiblement intéressé.

	— Putain, il est hors de question que j’aille braquer une banque ! éructai-je.

	— On peut se renseigner, intervint Polka, juste pour voir, et puis, tu as d’autres idées ?

	Oh oui, j’avais d’autres idées, comme celle de partir loin, mais alors très loin de toutes ces conneries.

	— OK, voilà le topo, tous les jeudis, un fourgon blindé part du casino de Cassis pour aller récupérer des liasses de billets à l’agence de la Marseillaise de Banque située place Sadi-Carnot à Marseille.

	— Combien de fric ?

	— Deux millions.

	Je faillis m’étouffer.

	— Deux millions ?

	— Oui, et seulement quatre gars dans le fourgon : un chauffeur, le livreur, c’est-à-dire celui qui porte le fric et deux gardes lourdement armés.

	— Pourquoi tu nous le proposes ? demanda Bertrand à son oncle.

	— Parce que personne n’a été assez fou pour vouloir tenter le coup. Alors ? Ça vous dit ?

	On ne put répondre car la sonnerie du téléphone retentit.

	Tonton Espinasse décrocha et tendit l’appareil à Polka.

	— C’est pour toi : ton ami Nick ; il veut te parler au sujet d’une Shizuka. Polka devint blanc comme un cierge de Pâques.

	





Chapitre 79 : Shizuka

	« I love thee to the depth and breadth 
and height my soul can reach… »

	Elizabeth Barrett Browning

	 

	 

	New York – Miami, février 2008
 

	Shizuka avait peur.

	L’appel de Polka avait ravivé de vieilles blessures. Elle n’avait aucune envie de revivre l’épisode douloureux de Ramsey lorsqu’elle avait été enlevée par Gueule d’Ange et sa bande de skinheads.

	Son kidnapping, elle le réalisait maintenant, l’avait profondément marquée. C’est également en pensant à son enlèvement qu’elle réalisa que Polka lui manquait plus qu’elle ne voulait se l’avouer.

	Le docteur Tanaka avait appelé Raùlita et le médecin légiste fut surprise d’apprendre que son amie et son mafieux de mari étaient en Floride. Shizuka annonça à son amie qu’elle arriverait à Miami par le premier vol de la journée.

	Shizuka avait des vacances en retard elle pouvait donc se permettre de prendre quelques jours ; il fallait juste qu’elle prenne quelques dispositions avant de quitter Manhattan. Elle se rendit à l’institut médico-légal avec une certaine appréhension guettant chaque mouvement des gens qu’elle croisait dans la rue. « Il ne faut pas que je devienne parano », pensa-t-elle. En même temps, il faut reconnaître qu’avec un amant comme Polka, qui était sur la liste des hommes les plus recherchés du pays, elle pouvait facilement céder à la paranoïa.

	En arrivant à l’institut médico-légal, elle croisa l’informaticienne Eileen Riverland, qui semblait, à chaque fois qu’elle la voyait, sombrer dans la dépression. Elle avait compris que Riverland avait subi un chagrin d’amour dévastateur. Shizuka avait essayé de lui parler à plusieurs reprises, en vain.

	Après avoir fini de classer ses dossiers et les avoir transmis à ses confrères, elle regagna son loft de Chinatown.

	Lorsqu’elle entra chez elle, elle sentit immédiatement que quelque chose n’allait pas et avant qu’elle ne puisse faire quoi que ce soit, une main solide lui attrapa violemment le bras droit, une autre main lui couvrit la bouche l’empêchant d’expectorer un cri d’horreur.

	— Bonsoir Docteur Tanaka, commença un homme assis dans un des fauteuils en cuir situé à l’autre extrémité de la pièce. L’inconnu avait une quarantaine d’années, il était bien mis et parlait avec un accent distingué.

	— Je vois que vous avez fait connaissance avec mon ami Miles (l’homme se leva et se rapprocha du médecin légiste qui vit qu’il portait un loup sur les yeux), Miles est un gentil garçon mais il lui arrive de piquer des colères. En cas de colère, il est capable de vous briser la mâchoire avec son petit doigt, l’homme souriait, Miles déteste les cris, donc s’il enlève sa main, vous n’allez pas crier n’est-ce pas ?

	Shizuka bougea la tête de haut en bas. Le dénommé Miles enleva alors la main qui barrait la bouche du médecin légiste. Contre toute attente, elle avait réussi à surmonter sa peur.

	— Vous faites dans le cliché à ce que je vois, dit-elle avec défi.

	Son vis-à-vis la regarda en souriant.

	— Vous êtes un brave petit soldat, miss Tanaka, mais je pense connaître quelques moyens de vous enlever ce sourire de votre visage, au sens propre et au sens figuré. Suis-je clair ?

	— Que voulez-vous ?

	— Je pense que vous le savez, miss Tanaka. Une clé USB récupérée dans les parties les moins nobles d’un cadavre, ladite clé ayant été placé par un « revenant », un dénommé Alschull, et contenant des informations importantes.

	— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler.

	Le « gentil » Miles jeta alors le docteur au sol avec fracas.

	— Miss Tanaka, je pense que vous êtes intelligente, alors pourquoi jouer à la conne ? Nous savons que vous détenez la clé USB, alors donnez-la moi.

	L’homme bien mis s’approcha du docteur Tanaka et lui tendit la main, comme s’il voulait l’aider à se lever mais à la dernière minute la main se serra en poing et s’en alla frapper la tempe de la jeune femme.

	— La clé USB…

	— Doug, le coupa Miles, je peux m’amuser avec elle ?

	L’homme bien mis fit une moue de dégoût et jeta un regard froid à son acolyte, ce dernier se mordit la lèvre.

	— Pardon, D…, je vais, j’ai oublié qu’il ne fallait, enfin, ton nom…

	Doug se tourna vers Shizuka.

	— Docteur Tanaka, grâce à mon cher ami Miles, vous connaissez mon prénom ce qui est particulièrement gênant.

	— Dans mon sac, soupira Shizuka, la clé est dans mon sac, prenez-la et laissez-moi…

	— Miles, le sac, Doug aida le docteur Tanaka à se relever, je crains Docteur que je ne puisse vous laisser, il soupira, à cause de cet abruti de Miles, vous connaissez mon prénom…

	— Des Doug, il y en a des millions…

	— Trop dangereux, il se tourna vers Miles, tu l’as trouvée ?

	Miles sortit une clé USB argentée du sac à main.

	— Parfait, donne-la moi, le molosse lui remit l’objet, occupe-toi de cette connasse.

	Doug sortit son téléphone portable de la poche intérieure de sa veste et le porta à son oreille.

	— Je l’ai, qu’est-ce que je fous du docteur, il marqua une pause, non je ne peux pas parce que cet abruti de Miles a prononcé mon nom voilà pourquoi. Doug enleva son loup et le jeta à terre tout en marquant une nouvelle pause : OK je m’en occupe, il raccrocha et se tourna vers Miles, ducon tu t’occupes de la p’tite dame.

	Le molosse prit le docteur dans ses bras, on aurait dit une poupée de chiffon.

	Le petit groupe sortit discrètement dans la ruelle se situant à l’arrière de l’immeuble de Shizuka, où était garée, devant un conteneur à ordures, une berline gris métallisé. Une clocharde farfouillait dans le container en émettant des borborygmes.

	— Miles, une fois que tu auras posé le cul du docteur dans la voiture tu demanderas à la vioque de se pousser, il indiqua la SDF d’un coup de menton, si elle reste là elle va nous empêcher de passer.

	Le molosse ouvrit la porte arrière de la berline alors que le téléphone de Doug retentit, ce dernier décrocha immédiatement.

	— Oui, dit-il sèchement puis après une pause il reprit : oh, salut Sarah, comment vont les enfants ?

	Le molosse jeta littéralement le docteur sur le cuir fauve du fauteuil passager de la berline, puis après avoir verrouillé le véhicule, il se dirigea vers la clocharde alors que Doug continuait à parler.

	— Non, j’ai beaucoup de boulot, je risque de rentrer tard.

	Miles tapa sur l’épaule de la clocharde.

	— Casse-toi connasse, lui dit-il.

	La SDF se retourna brusquement et avant même que Miles n’ait pu faire quoi que ce fut, cette dernière lui trancha la gorge alors qu’un homme de haute stature sortit de l’ombre pour en faire de même avec Doug.

	L’homme de haute stature s’approcha de la SDF et la prit dans ses bras.

	— Tu vas bien, Mouchou ? lui demanda-t-elle.

	— Oui, ce fut plus facile que je le pensais, répondit l’homme.

	La jeune femme enleva la perruque sale qui lui recouvrait la tête :

	— Il faut s’occuper d’elle.

	— Oui, mais avant je vais passer un coup de téléphone à Nick.

	L’homme sortit un téléphone portable dernier cri.

	— Salut Nick, c’est Peter, ne t’en fais pas la ligne est OK, c’est fait nous avons réceptionné le colis et on te l’amène par le premier avion.

	Shizuka était terrifiée lorsque le couple ouvrit la portière.

	— Ne vous inquiétez pas, nous sommes des amis de Monsieur Morotta, lui précisa l’homme.

	Plus connus sous le nom du « Killing Couple », Peter O’Bert et Helen Bytown étaient des tueurs à gages réputés.

	La particularité de ces tueurs, c’était que le meurtre était pour eux un hobby.

	En effet, originaires de la ville de Marseille dans l’Illinois où ils habitaient le quartier chic de Red Point Marina (11). O’Bert gérait une pharmacie située dans la banlieue de la ville, à Ivy Trolls et Bytown était avocat, membre du barreau local.

	Lui était grand, 1,88 m, cheveux châtain clair et les yeux marron, elle faisait 1,68 m, les cheveux châtains et les yeux verts, elle ressemblait à l’actrice française Catherine Frot.

	Au cours de leur vie commune, ils avaient découvert qu’ils partageaient une passion : le meurtre rémunéré, ce qui leur apportait en outre de confortables subsides et leur permettait de passer quelques jours en amoureux en laissant leur fils Noah à la maison sous la garde de sa grand-mère.

	Leur efficacité était telle qu’ils étaient devenus incontournables.

	Ils n’appartenaient à aucune organisation, préférant travailler en free-lance mais à la suite d’un contrat qui avait mal tourné, grâce à l’intervention de Nick un juge avait eu un malheureux accident et ils avaient évité la prison. Depuis ce jour, ils étaient d’une fidélité infaillible envers le patron de la famille Gambino.

	— On va vous escorter jusqu’en Floride, précisa O’Bert, Nick et Raùlita vous y attendent.

	Le docteur Tanaka ne savait pas quoi penser : pouvait-elle faire confiance à ce couple atypique ?

	— Venez, il faut partir, insista le sosie de Catherine Frot.

	— Attendez. Shizuka alla récupérer la clé USB dans la poche du manteau de celui que l’on appellerait plus jamais Doug : allons-y.

	Le trio quitta Chinatown en direction de l’aéroport Kennedy.

	





Chapitre 80 : Meschingues et Dominsky

	« Ce qui ne tue pas rend plus fort. »

	Friedrich Nietzsche

	 

	 

	Provence, février 2008
 

	Ils attendaient dans la cuvette

	Le tout dernier assaut des Viets.

	Dans la boue, ils creusaient leurs trous.

	Dien-Bien-Phu.

	 

	Dominsky n’en pouvait plus, il avait passé la nuit à écouter un CD de Jean-Pax Méfret, le chanteur préféré de Meschingues, en attendant de voir si l’avocat allait enfin se lever et se sortir de la roubine.

	— Roberto, tu peux changer de CD, on l’a écouté trois fois en entier.

	Le Franco-Portugais fit une grimace, puis appuya sur stop.

	— T’es content ?

	— Content, ce n’est pas le mot, soulagé est plus juste.

	Meschingues se mit à rire, puis en tournant la tête ses yeux s’écarquillèrent.

	— On dirait que la Belle au Bois dormant vient de se réveiller. Au moins il n’est pas mort.

	Si l’avocat n’était pas mort, en sortant de la roubine, il ressemblait à un zombi. Il tituba vers une station-service Globale. « Globale vous ne viendrez plus chez nous de manière aléatoire… », comme le disait la pub.

	Les deux flics restèrent dans leur véhicule et virent que Casanova, après avoir fait un brin de toilette, passait un coup de fil.

	— Il appelle ses complices, on attend et on les suit.

	Après une heure et demie d’attente, une Renault s’engagea sur le parking de la station-service et un type, ayant une petite ressemblance avec l’avocat en sortit. Ce type avait la joue gauche barrée d’une cicatrice en forme de T.

	L’avocat entra dans la voiture et cette dernière prit la direction de l’autoroute, suivie par les deux flics.

	« L’avantage de conduire une voiture de merde » pensa Meschingues « c’est qu’elle passe inaperçue ».

	Arrivée à Saint-Cyr-sur-Mer, la voiture transportant Casanova s’engagea dans le jardin d’une villa située sur l’Allée des Pins.

	Meschingues et Dominsky avaient logé Casanova et ses complices.

	— On va devoir attendre, Meschingues fit un geste vers la radio.

	— Non, tu ne vas me péter les noix avec ton chanteur à la con. Mets plutôt France Info.

	 

	« La Marguerite, cité HLM du nord de Marseille, qui avait défrayé la chronique en décembre dernier lors d’émeutes particulièrement violentes, fait de nouveau parler d’elle. En effet, selon les témoins qui ont bien voulu parler, anonymement bien sûr par peur des représailles, un groupe d’hommes armés aurait fait irruption en fin d’après-midi et aurait pris la cité d’assaut. Pour l’instant le bilan est lourd puisque pas moins d’une vingtaine de personnes, tous des habitants de la cité, aurait péri. Selon une source proche de l’enquête, parmi les victimes on compterait Aimé Sainte-Rose, homme fiché au grand banditisme et considéré comme le « patron » de la cité. Les services de police ne connaissent toujours pas ce matin les raisons d’un tel raid mais la piste du trafic de drogue est privilégiée. »

	 

	Les deux flics se regardèrent.

	— Putain, tu peux pas savoir ce que je suis content de savoir que cet enfant de salaud de Sainte-Rose est mort !

	





Chapitre 81 : Paul

	“Ain’t no sunshine when she is gone.”

	Bill Withers

	 

	 

	Provence, février 2008
 

	Avez-vous déjà eu l’impression que l’on vous arrachait le cœur ?

	Lorsque Tonton Espinasse me passa le combiné, c’est l’impression que j’ai eue.

	Shizuka.

	Je ne sais pas pourquoi mais j’étais sûr que Nick allait m’annoncer une mauvaise nouvelle.

	— Allô, Paul, la voix de Shizuka était métallique.

	— Shizuka, tu vas bien ? j’avais les larmes aux yeux.

	— Oui, je suis avec Nick, en Floride, tout va bien, j’ai la clé USB…

	J’avais totalement oublié la clé USB. Il faut dire, à ma décharge, que ma vie n’était pas d’une grande simplicité en ce moment, c’est vrai que depuis la découverte du corps flottant dans l’East River, elle était devenue une espèce de Soap Opera sous acide filmé par John Woo.

	— Oui, la clé, dis-je.

	— Paul, je sais que ton ami Jerry est avec toi…

	Mon ami Jerry.

	Il y avait effectivement un mec qui s’appelait Jerry qui était près de moi mais ce n’était certainement pas « mon ami Jerry » car ce dernier était bien mort le 11 septembre 2001.

	— La clé, je ne peux avoir accès au contenu, on dirait qu’il y a un code, demande-lui.

	Je me tournais vers Jerry, ce dernier esquissa un sourire.

	— Elle veut le code ?

	— Oui, répondis-je sèchement.

	— Polka, c’est Polka, il souriait tristement, tu te rappelles que c’est moi qui t’ai appelé comme ça pour la première fois.

	Séance flash-back.

	Effectivement, c’était lui mais je ne pouvais toujours pas lui pardonner de m’avoir trahi.

	— C’est Polka, dis-je à Shizuka, puis en me tournant vers Jerry je lui demandais, il y a quoi sur cette clé ?

	— Juste des preuves de l’implication des services secrets dans le trafic de stupéfiants, l’implication de ces mêmes services dans les meurtres de plusieurs centaines de personnes. Il marqua une pause : y compris ceux de Tara et Dominic… enfin il y a de quoi te blanchir de toutes les accusations qui pèsent sur toi.

	Je fus pris d’un vertige.

	— Mais le plus important, c’est qu’il y a la démonstration de l’implication ou plutôt des initiatives d’un homme appelé Jason Brown dans tout ça.

	Jason Brown, le nom me disait quelque chose.

	— Brown est pressenti pour devenir le colistier du futur candidat républicain, tu sais le vétéran de la guerre du Vietnam, précisa Jerry, il faut transmettre les infos à la presse, tu récupéreras ta vie d’avant et moi, je serai enfin libre. Le plus beau c’est que j’ai également la preuve que les campagnes électorales de Brown ont été financées par…

	— Von Dieternicht…

	— Oui.

	Blanchi. J’allais être blanchi.

	Au moins ça de pris, mais il restait tout de même à mettre fin aux exactions de Von Dieternicht.

	Je demandai à Shizuka de communiquer les infos contenues sur la clé à tous les médias.

	Si un problème avait été résolu, il en restait un de taille : comment récupérer 700 000 euros en très peu de temps avec une équipe réduite dont la moitié était blessée.

	J’eus alors une idée qui allait non seulement résoudre notre problème d’effectifs mais surtout pouvoir me permettre de m’acquitter de ma dette envers un homme qui devait me vouer une haine tenace.

	— Si on y arrive, tu prends combien sur les deux millions ? demandai-je à Tonton.

	— Un million pour moi le reste pour vous.

	Je regardai par la fenêtre la mer déchaînée à cause du mistral qui s’était amplifié.

	— Il faudrait combien d’hommes pour réussir ?

	— Selon le plan, une dizaine.

	Nous étions six dont deux amochés et un qui était plus à l’aise dans une cuisine qu’avec une arme à feu.

	— Passe-moi le téléphone, il faut que j’appelle la Corse.

	





Chapitre 82 : Meschingues et Dominsky

	« Attention, mesdames et messieurs, 
dans un instant, ça va commencer. »

	La fête – Michel Fugain

	 

	 

	Provence, février 2008
 

	— Putain, j’y crois pas, ils vont braquer le fourgon, regarde, ces mecs y sont dingues, putain de merde, complètement barjots.

	Les deux flics étaient restés non loin de la Villa qui servait de planque à Casanova et ses associés.

	Deux motos sortirent du jardin et ils décidèrent d’en suivre une jusqu’à Marseille.

	Ils se trouvaient maintenant garés dans la rue Méry, à côté du Café Parisien, ils avaient une vue imprenable sur les motards qui, ils en étaient sûrs, préparaient un braquage. Ils avaient décidé de ne pas prévenir leurs collègues, la perspective du fric dans leur poche valait mieux que toutes ces conneries de civisme, comme l’avait dit Meschingues.

	Un fourgon arriva.

	— Le voilà. Dommage qu’on n’ait pas du pop-corn, tu vas voir, mon Boris, ça va être mieux qu’un film de Chuck Norris. S’ils réussissent, demain soir on sera riches mon pote, alors croise les doigts.

	





Chapitre 83 : Paul

	« Cock the hammer, it’s time for action »

	Cock the Hammer – Cypress Hill

	 

	 

	Provence, février 2008
 

	Un lourd sac de sport en bandoulière, assis à l’arrière d’une moto tout terrain, volée la veille, je regardai défiler la rue Colbert à Marseille.

	Black Dog manœuvra l’engin avec dextérité jusqu’à la place Sadi Carnot. Cette dernière était assez belle avec son ancien hôtel de luxe d’avant-guerre transformé en Hôtel des Impôts. J’avais compris les raisons qui avaient poussé les « habitués » des bracos à décliner l’affaire : l’hôtel de police de Marseille n’était distant que d’une centaine de mètres.

	Sur la droite, l’agence de la Marseillaise de Banque, où, si Tonton Espinasse avait raison, un fourgon n’allait pas tarder à faire le plein de billets.

	Plus loin sur la droite, la rue de la République, magnifique artère haussmannienne en cours de réhabilitation, s’étendait jusqu’à la place de la Joliette. Assis sur une moto tout terrain semblable à celle sur laquelle je posais mon cul, se tenaient, à l’arrière, Balls, et à l’avant Jerry.

	Sur la gauche, s’étirait la partie sud de la rue de la République qui se terminait sur le Vieux-Port. Sur cette portion de la somptueuse artère se tenaient, assis sur une moto Dumè Mamenti et un de ses « collègues », un type qui se faisait appeler Frassetu, le frêne. Mamenti m’avait dit qu’on l’appelait comme ça en raison des nombreux séjours qu’il avait passés à la prison de Fresnes.

	Mamenti avait été surpris de recevoir un appel de ma part, surtout que la dernière fois que je l’avais vu, il était étendu dans le maquis, inconscient.

	— Dumè, je suis là pour régler ma dette envers toi, lui dis-je en guise de préambule.

	Il resta silencieux puis me rétorqua.

	— L’Americanu, ce n’est pas comme ça que ça fonctionne, ce n’est pas toi qui vas décider quand et comment tu vas payer ta dette…

	— 300 000 euros, ça te dit ?

	Le fric, c’est tout de même un bon moyen pour se faire comprendre, c’est le vrai langage universel, et non l’espéranto.

	— Alors ?

	— Ça peut m’intéresser.

	Après mes explications, Dumè m’indiqua qu’il était d’accord pour m’aider, son mouvement ayant toujours besoin d’argent.

	C’est ainsi qu’il était venu, accompagné d’un de ses hommes. Il n’avait pas pu faire mieux dans les délais imposés.

	L’inconvénient, c’est tout de même que nous n’étions pas suffisamment nombreux pour garantir le succès de notre opération.

	La Ballerine avait insisté pour nous accompagner mais, dans son état, il n’allait être d’aucune aide et il était hors de question de faire appel à Bertrand et à Antoine.

	Je regardais ma montre, le fourgon n’allait pas tarder à arriver.

	« Pourvu que personne ne soit tué », pensai-je.

	À l’heure prévue, le fourgon arriva sur la place en provenance de la rue Colbert. Il se gara sur l’emplacement qui lui était réservé.

	Plusieurs minutes passèrent avant que la porte arrière du fourgon ne s’ouvre sur un type aux épaules larges, vêtu d’un gilet pare-balles et armé d’un fusil à pompe, ce dernier s’extirpa du fourgon.

	Une fois dehors, il scruta la place, puis il se tourna vers le fourgon et sembla dire quelque chose. Son clone sortit à son tour en suivant le même protocole.

	Au bout de quelques minutes, un des gardes armés frappait sur le fourgon du plat de la main, alors un type sortit à son tour, portant deux caisses en métal, caisses en métal qui allaient être remplies de beaux billets roses.

	Le type qui portait les caisses entra dans l’agence.

	Attention mesdames et messieurs, dans un instant, ça va commencer.

	— Tu es prêt ? me demanda Kudz’.

	— Jamais été aussi prêt de toute ma vie.

	J’ouvris la fermeture du sac de sport et j’en sortis deux Uzi.

	Au même instant, Balls sortit de son propre sac une carabine Colt M4 dotée d’un lance-grenades M203.

	Quant à Mamenti, de son propre sac de sport, il sortit un superbe fusil d’assaut de la Manufacture d’armes de Saint-Etienne, plus connu sous le nom de FAMAS.

	Le convoyeur sortit de l’agence avec les deux caisses. Selon notre plan, tous les gardes devaient avoir regagné le fourgon avant notre intervention. Je craignais que l’un de nous se fasse repérer avec nos armes mais comme souvent plus c’est gros plus ça passe.

	Les gardes réintégrèrent le fourgon chacun à son tour.

	Ce fut le top départ, nous avions moins de 10 minutes pour réussir notre coup.

	Alors que le chauffeur s’apprêtait à démarrer, Jerry et Balls se mirent en travers de la route, Balls pointa son arme vers la cabine du chauffeur et tira une salve, la vitre blindée du fourgon s’étoila, cela devait leur montrer que nous ne plaisantions pas.

	Kudz’ et moi nous nous plaçâmes sur le côté du fourgon, avec mes armes je mitraillais les pneus renforcés jusqu’à ce qu’ils explosent.

	Mamenti et son collègue nous couvraient.

	Balls chargea une grenade dans le lance-grenades et fit feu en direction du fourgon, une énorme explosion s’en suivit mais les dégâts causés au fourgon étaient minimes.

	Plus que 7 minutes.

	Balls rechargea le lance-grenades et fit de nouveau feu.

	Cette fois-ci la vitre blindée du fourgon explosa, le chauffeur qui avait eu le temps de mettre à couvert, réapparut avec une arme au poing et fit feu en direction de Balls, qui, heureusement comme nous tous, avait revêtu un gilet pare-balles.

	Je tirai sur le fourgon pour montrer notre détermination alors que Balls rechargea une nouvelle fois le lance-grenades. Cette fois-ci, la cabine du fourgon fut désintégrée.

	5 minutes.

	La porte latérale finit par s’ouvrir, un des gardes armés fit feu, je lui tirai dessus, il fut projeté en arrière à moitié sonné. Je priais pour que son gilet pare-balles soit suffisamment solide pour encaisser mes tirs.

	— Si vous sortez, vous vivez, dis-je en tentant de gommer au maximum mon accent anglo-saxon.

	Balls rechargea une nouvelle fois le lance-grenades et fit feu, le fourgon se transformait en compression de César.

	Trois minutes, j’entendis les sirènes de police.

	Les gardes sortirent les mains en l’air, Balls les fit s’allonger alors que je plongeais dans le fourgon pour récupérer les caisses.

	— C’est bon, dis-je.

	Je filai une caisse à Balls qui la transféra dans son sac de sport. J’en fis de même avec mon propre sac, alors que Mamenti nous couvrait pendant cette phase de l’opération qui nous rendait vulnérables.

	1 minute, les flics arrivaient on les voyait au loin.

	— Go, dis-je à Kudz’ en remontant sur la moto.

	Kudz’ prit la rue de la République vers la place de la Joliette, nous croisâmes plusieurs voitures de flics, puis soudain, il prit à gauche vers le passage de Lorette, un passage qui donnait sur un escalier. Devant l’escalier, il accéléra, je ne sais pas comment il réussit son coup, mais nous arrivâmes en haut des marches, en un seul morceau et sans avoir écrasé de piétons, belle prouesse.

	En haut des marches, nous nous dirigeâmes vers la place des Treize Coins, située au-dessus de l’hôtel de police.

	Non, nous n’étions pas fous, loin s’en faut, on s’était dit avec Kudz’ que l’endroit le plus sûr après le braquage, celui que les flics ne penseraient pas à quadriller à la recherche des méchants braqueurs que nous étions, était finalement celui situé tout à côté de la maison poulaga.

	Nous laissâmes la moto dans une ruelle à côté de la place, et on balança nos casques et nos armes dans une poubelle municipale.

	On entra dans le Bar des Treize Coins et on s’installa au comptoir.

	Les Français vous diront encore que les Marseillais exagèrent toujours et que c’est la raison pour laquelle ils ont inventé une terre avec treize coins, comme si les six de l’Hexagone ne leur suffisaient pas…

	Il existe deux explications au nom de cette petite place et de son bar ainsi que j’ai pu l’apprendre plus tard de la bouche de Tonton Espinasse, qui non content d’être un parrain à l’ancienne, était également un féru d’histoire locale.

	La première est que l’Auberge des Treize Coins située à l’endroit actuel du bar, était tenue au XVIIIe siècle par un Suisse et qu’il aurait appelé son établissement l’Auberge des 13 Cantons, en référence aux treize cantons helvétiques de l’époque. Par déformation linguistique, puisqu’en provençal, un coin se dit cantou, le nom serait devenu au fil des années, treize coins.

	La seconde explication, c’est que la place se trouvait et se trouve toujours au carrefour de trois rues, donc de trois coins. En provençal, trois coins se dit tres cantou, et lors de la traduction en français, le tres fut transformé en treize.

	Bref, nous étions assis au comptoir et, on entendait les sirènes de police au loin.

	Je me disais qu’il fallait que je quitte la ville puisque, en l’espace de quelques jours, j’avais pris d’assaut une cité HLM et attaqué un fourgon blindé. Encore quelques jours et Dieu sait ce qui pourrait se passer.

	Selon notre plan, nous devions attendre les autres membres du commando au Bar des Treize Coins. Si au bout d’une demi-heure, personne ne se présentait, il fallait partir pour rentrer au bercail.

	Je regardai ma montre, cela faisait presque une demi-heure que nous étions assis au comptoir et pour l’instant, nous étions seuls, Kudz’ et moi, en train de siroter un café, je n’osai pas parler. Le patron du bar avait allumé la télévision et notre magnifique coup d’éclat faisait déjà la une.

	Je fis un signe de tête à Kudz’ pour lui indiquer que nous devrions y aller, lorsque Balls et Jerry entrèrent dans le café. Balls souriait comme un gamin à la fête foraine.

	Il ne manquait plus que Mamenti et Frassetu.

	Je réglai les consommations et alors que nous étions sur le point de partir, Mamenti arriva, seul.

	— Où est ton ami ?

	— Sacrifié pour la cause, dit-il sans émotion.

	— Mort ?

	— Oui, il s’est donné la mort.

	Mamenti nous expliqua comment son associé avait insisté pour retenir les flics pour permettre à tous de fuir. Comme il ne voulait pas repartir en prison, il préféra, lorsqu’il vit qu’il ne pouvait plus faire face, se tirer une balle dans la tête.

	— Vous avez de la chance, grâce à lui, comme il était connu des services de police, c’est la piste corse qui va être privilégiée, vous êtes pour ainsi dire tranquille. Bon, on va partager le butin, dit-il froidement.

	





Chapitre 84 : dernières heures

	« En toute chose, il faut considérer la fin. »

	Jean de La Fontaine

	Provence, début mars 2008
 

	Marseille.

	Je m’en souviendrais de mon séjour à Marseille.

	Nous avions réussi à récupérer le pognon, la montée d’adrénaline avait été intense, je comprends mieux les braqueurs.

	De retour à Saint-Cyr, Tonton Espinasse n’en crut pas ses yeux.

	Mamenti prit son dû et s’en alla non sans m’avoir dit :

	— Si tu crois que tu n’es plus mon débiteur, tu te trompes mon pote, tu te trompes. C’est moi qui t’appellerai quand j’aurais besoin, mais je te remercie pour l’argent, cela va aider ma cause.

	« ... Ou remplir tes poches », pensais-je.

	Restait tout de même la confrontation avec…

	 

	* * *

	 

	… Nesfulo von Dieternicht, on peut dire que cet enfant de putain avait pourri la vie de Jerry au cours de ces dernières années. Celui-ci allait enfin pouvoir être libre et, avec un peu de chance, il pourrait reconquérir le cœur de Sarah.

	Son seul regret, c’était la réaction que Polka avait eue à son égard. S’il savait combien Jerry avait souffert lors de la mort de Tara et Dominic, peut-être que son ami lui aurait pardonné d’en être partiellement responsable.

	Il voulait rentrer à New York pour de bon, cette ville lui manquait plus que tout.

	Mais avant, il fallait se préparer pour ne laisser aucune chance à Nesfulo et ses sbires.

	Écouteurs sur les oreilles, l’album Dummy de Portishead en boucle Jerry se trouvait dans une des chambres de la villa de Saint-Cyr en train de nettoyer ses…

	 

	* * *

	 

	... Armes.

	Black Dog, et c’était là tout le paradoxe, n’aimait pas particulièrement les armes. Il se considérait d’ailleurs comme un pacifiste, ce qui faisait marrer Polka.

	Polka… Cet enfant de putain avait le chic pour se retrouver dans des histoires pas possible et heureusement qu’il était là, lui, le seul grand prêtre Orisha capable de démonter la gueule de ses ennemis avec de puissants coups de pied retournés.

	Pacifiste, certes, mais sachant aider ses amis.

	Tout de même, il fallait rendre à César ce qui appartenait à César, grâce à Polka, il venait pour la première fois et avec succès, de braquer un fourgon blindé et le rush provoqué par l’assaut, était incomparable.

	« Mieux qu’un putain de speedball », pensa-t-il.

	Il était encore temps qu’il change de métier : en laissant la gérance de l’hôtel à Fat Harry, il pouvait devenir braqueur. Le seul hic, c’est qu’il savait pertinemment que son pote Polka, dès que tout reviendrait dans l’ordre, reprendrait le chemin du commissariat de Hell’s…

	* * *

	 

	« … Kitchen, oui, ça devait être là » pensa la Ballerine « là où j’ai mangé le meilleur Hero de toute ma vie ».

	Il regrettait de ne pas avoir pu assister au braquage et boudait dans son coin comme un enfant.

	On avait toutefois décidé que son état ne l’empêchait pas de participer à la rencontre au sommet avec la clique de Nesfulo, sur le port de Marseille.

	Allongé sur son lit, il regrettait également et surtout de ne pouvoir, avant de monter au feu, se payer un super Hero de chez « Mangazano Hero-boy » étant précisé qu’un Hero est un super-sandwich au salami, prosciutto, mortadelle, provolone, jambon cuit, emmental, piments, tomates, laitues, le tout relevé avec une huile d’olive des plus fine, de l’origan, et une sélection de superbes épices.

	Il voulait pouvoir rentrer chez lui juste pour pouvoir engloutir un…

	 

	* * *

	 

	… Héros.

	Je n’ai rien d’un héros. Je savais que je devais rencontrer Nesfulo et je me chiais dessus tant j’avais peur. Je me demandais à quoi pouvaient penser les autres. Ils avaient l’air si calme alors qu’ils venaient de braquer un fourgon blindé.

	Je ne savais pas comment j’allais réagir face au danger.

	Je voulais que tout s’arrête pour reprendre le cours normal de ma…

	* * *

	… Vie.

	Il était toujours en vie. « Normal », pensa-t-il, « je suis immortel ».

	Balls en était persuadé ; il avait réussi à se sortir des pires situations avec seulement quelques égratignures, alors, qui pouvait encore douter de son immortalité ?

	Allongé sur son lit, il se laissa sombrer dans le…

	* * *

	… Sommeil, Meschingues n’avait pas sommeil, il faut dire que lui et Meschingues s’étaient chargés de speed, pour tenir le coup. Il pensait que bientôt il pourrait dire « au revoir » à la maison poulaga, il pourrait également envoyer chier sa femme qui l’emmerdait plus que tout. De toutes les façons comme il n’était pas rentré chez lui depuis plusieurs jours, avec un peu de chance, c’est elle qui prendrait l’initiative du divorce.

	Il était dans sa caisse avec son pote Dominsky qui, lui, semblait…

	 

	* * *

	 

	… Dormir, Dominsky faisait semblant de dormir, pour éviter que Meschingues lui casse les noix avec ses théories fumeuses et ses chansons de facho.

	Il pensait au fric, au fait qu’il allait pouvoir quitter la Police nationale et commencer une nouvelle vie. Toutefois il avait mis un point d’honneur à envoyer une lettre anonyme dans laquelle il avait indiqué que les évadés d’Aix se trouvaient à Cassis dans une superbe baraque.

	Bon, il n’était pas sûr qu’ils étaient effectivement là-bas mais cela lui semblait possible tout à fait possible.

	Il était tout de même inquiet, même très…

	 

	* * *

	 

	Inquiet. Jason Brown était sur les nerfs, Doug et Miles avaient été retrouvés morts, le docteur Tanaka avait réussi à fuir, le vieux candidat à la Maison-Blanche n’arrêtait pas de le harceler.

	Merde, comment se pouvait-il qu’un plan sans faille puisse partir en vrille.

	Il regarda par la fenêtre d’où il pouvait voir la Maison-Blanche. Hier encore, elle apparaissait accessible mais aujourd’hui…

	Le téléphone sonna, il décrocha.

	— Monsieur, nous avons un problème, lui dit un de ses assistants, vous avez regardé CNN ?

	Non, il n’avait pas regardé la télévision ce matin-là.

	— Vous devriez le faire, Monsieur.

	Il prit une télécommande qui traînait sur son bureau et alluma son poste.

	Le choc fut rude, sa photo était incrustée en haut à gauche de l’écran avec le superbe sous-titre suivant : « Jason Brown impliqué dans un trafic de stupéfiants », le présentateur expliquait les rouages de l’opération Random…

	Il était foutu.

	Le téléphone sonna.

	— Allô, Monsieur Brown, le vieux candidat à la Maison-Blanche parlait calmement comme un prêtre parle à un condamné à mort, je pense que vous allez comprendre que votre candidature au poste de vice-président à mes côtés lors des prochaines élections n’est plus possible, vous allez devoir vous expliquer et je ne peux me permettre d’entacher ma candidature d’un scandale.

	— Je comprends, balbutia Brown, mais ce n’est que de la diffamation Monsieur.

	— Je n’en doute pas Monsieur Brown, et puis quand bien même cela serait la vérité, je sais très bien qu’on ne peut pas faire d’omelettes sans casser des œufs. Le vieil homme toussa : mais tout cela est gênant.

	— Vous avez choisi un autre candidat, je veux dire pour me remplacer, demanda Brown la bouche sèche.

	— Non, pas encore, mes spin doctors m’ont dit qu’il valait mieux que j’attende l’été et que là je sorte un joker, une femme peut-être…

	La carrière de Brown était brisée.

	Il allait sûrement faire l’objet de poursuites, il allait devoir s’expliquer devant le Congrès, etc.

	« Tout ça à cause d’un putain de flic de merde », pensa-t-il, « il va devoir payer ».

	Il prit son téléphone et le lança à travers la pièce.

	 

	* * *

	 

	P.A.M.

	J’étais sur les quais du Port Autonome de Marseille dans ma Golf hors d’âge qui tentait avec son chauffage asthmatique de réchauffer l’habitacle. Tous les Marseillais vous le diront, il fait plus froid à Marseille par jour de mistral que dans les steppes de Sibérie même s’ils n’y ont jamais foutu les pieds.

	J’écoutais en boucle le morceau Hypnotize du groupe System of a Down.

	Un morceau qui porte bien son nom, j’étais quasiment hypnotisé par le son.

	La nuit était tombée depuis environ une heure et les bourrasques de vent chassaient tout sur leur passage, faisant valser les sacs plastiques et surtout faisant pivoter de manière inquiétante l’énorme panneau indicateur suspendu à deux câbles d’acier qui proclame fièrement : « P.A.M. »

	PIM PAM POUM.

	Le panneau qui virevoltait dans le vent me faisait penser aux héros de la célèbre bande dessinée. Bizarre comme le cerveau fonctionne notamment sous l’effet du stress. Je regardai ma main droite qui était entièrement bandée. La blancheur du bandage faisait d’ailleurs comme une cicatrice sur le volant en similicuir. La douleur se raviva. Je pris une poignée de pilules que je fis passer avec une gorgée de whisky, ou du moins une boisson maltée qui n’avait de whisky que le nom. J’avais acheté la bouteille dans une station-service sur le chemin.

	Mon auriculaire avait été sectionné, à titre d’avertissement comme me l’avait gentiment précisé mon bourreau. Je n’osais pas imaginer ce que pouvait être la phase qui suivait ce simple avertissement. Je ris tout seul malgré la douleur, en effet je venais de penser qu’à partir de maintenant il allait falloir m’habituer à dire : « Unis comme les quatre doigts de la main ». Je fermai les yeux et je revis le couteau entaillant la chair de mon auriculaire. Je ressentis encore la vive douleur et surtout le sentiment d’incrédulité quand mon bourreau me présenta, en se marrant, mon doigt qu’il jeta négligemment à un molosse tenu en laisse par un type avec une carrure digne de l’arc de triomphe de la Place d’Aix ou peut-être même celui de la place de l’Étoile, il ne faut pas être chauvin. Je ressentais encore la pluie de coups que j’avais reçue ce jour-là et, pire que tout, j’entendais cette putain de voix qui me disait que j’avais quatre jours, pas un de plus. Je repensai à ce jour maudit où l’enculé était venu me voir dans mon bureau. J’aurais mieux fait de me péter une guibole. J’avais ouvert ce jour-là ma boîte de Pandore perso.

	Je souris.

	Une gorgée de gnole.

	PIM PAM POUM.

	Le mistral s’acharnait.

	Les lampes à phosphore du port projetaient leur lumière orangée sur les quais humides. Au large j’aperçus un ferry en partance pour la Corse ou l’Algérie, j’aurais tant aimé pouvoir y être sur ce navire, même si la traversée risquait d’être rude à cause du vent. Je repensais à l’époque où mes parents, mon frère et moi, on prenait le ferry pour aller en Corse.

	Le panneau virevoltait toujours tel un pantin désarticulé.

	Mon esprit divaguait et je m’imaginais être Charles Bronson dans la première scène de Il était une fois dans l’Ouest. Cette scène d’anthologie où des mecs attendent un train et se font dessouder l’un après l’autre par Bronson.

	Mais, je n’avais pas d’armes.

	Et puis surtout, je n’avais pas les couilles d’un Bronson.

	PIM PAM POUM.

	Je vis deux Mercedes noires s’engager dans l’enceinte du port. Je les entendis plus que je ne les vis car mes vitres étaient embuées.

	Mon cœur s’emballa.

	Je tremblais, des larmes me vinrent aux yeux.

	Le véhicule de tête s’avança doucement et vint de se placer parallèlement au mien.

	Le moteur s’arrêta.

	Le second véhicule s’arrêta un peu plus loin.

	Des minutes qui durèrent des heures.

	Une portière s’ouvrit sur un grand balèze vêtu d’un costard sombre et d’un manteau en cachemire, il avait l’air insensible au froid. Il se dirigea vers la vitre passager de ma vieille guimbarde. Je le reconnus, c’est celui qui m’avait sectionné le doigt. Je crois que c’est celui qui se faisait appeler Stan par ses potes. Il frappa avec ses doigts gantés. J’ouvris la fenêtre. Le mistral s’engouffra dans l’habitacle et me gela jusqu’aux os.

	— Tu viens, Casanova !

	C’était plus un ordre qu’une simple demande.

	Je ne pouvais qu’accepter.

	Je sortis.

	Le mistral raviva la douleur qui me transperçait la main. Je pris un sac de sport qui se trouvait à côté de moi sur la « place du mort ». Plutôt de circonstance comme nom. L’homme en costard me regarda calmement me diriger vers la belle berline. Il me prit le sac des mains, l’ouvrit. J’aurais bien aimé que le contenu du sac se disperse aux quatre vents. On me fouilla.

	Je ne pensais à rien.

	Le garde du corps ouvrit la portière tout en gardant mon sac à la main. PIM PAM POUM.

	Plus de bruit. Odeur de cuir. Odeur de bois. Le luxe automobile.

	— Alors, Casanova, mon vis-à-vis est mon pire cauchemar, sa voix avec son accent de garde-chiourme nazi me glace les tripes. Vous êtes venu et mieux encore vous nous avez attendus une heure durant, c’est bien.

	— Avais-je le choix ? dis-je d’une voix tremblante.

	— On a toujours le choix, mais vous non. C’est vrai. Il se mit à rire : non, vous ne l’aviez pas, le choix. D’ailleurs vous ne l’avez toujours pas.

	— Bon, je peux partir…

	Je rêvais d’un endroit doux et calme, je rêve de ma vie d’avant, ma petite vie d’avant. Je repris d’une voix implorante :

	— Je vous ai amené ce que vous vouliez, donc vous pouvez me laisser partir…

	— Casanova, nous allons, avant de vous renvoyer chez vous, faire une petite balade, il sourit. Vous n’avez, de toutes les manières, aucun endroit où aller, il n’y a personne qui vous attend, n’est-ce pas ? personne.

	PIM PAM POUM.

	Port Autonome de Marseille

	 

	* * *

	 

	J’étais congelé, un mistral à décorner les bœufs me glaçait le sang.

	Allongé sur le toit d’un conteneur en partance pour la Chine, je regardais Antoine qui attendait dans sa vieille bagnole qu’on avait dû récupérer à La Marguerite.

	Lui au moins avait le chauffage.

	La Ballerine avait eu la bonne idée se planquer dans un bâtiment en préfabriqué, au moins il était à l’abri. L’autre couille de la paire, comme aurait dit mon cher commissaire Wesson, me manquait, c’est-à-dire que Balls se planquait dans la cabine d’une petite grue, cabine non fermée, ce qui fait que le tueur sanguinaire qui se croyait immortel devait se peler le cul comme c’est pas permis.

	Black Dog se tenait sur le toit d’un conteneur, en partance pour Madagascar, situé en face du mien, ce qui veut dire qu’il devait être également frigorifié.

	Jerry, avec un fusil à lunette, s’était posté dans un petit bâtiment qui abritait le bureau d’un commissionnaire de transport.

	Pour éviter d’être repéré, on avait décidé de ne pas utiliser de walkie-talkie ou de téléphone.

	Nesfulo avait du retard et s’il ne se pointait pas vite, très vite, on allait mourir de froid.

	C’est alors que deux véhicules sont apparus.

	 

	* * *

	 

	Les deux Mercedes se murent vers la sortie du port, on aurait qu’elles se déplaçaient sur des coussins gonflables.

	Dans le véhicule de tête, outre Stan le trancheur d’auriculaire et Von Dieternicht, se tenait une blonde sculpturale et deux autres molosses.

	Dans la seconde voiture, je vis cinq gars fortement armés et prêts à en découdre.

	On me poussa dans la voiture de tête.

	De fait, si le véhicule était spacieux nous étions un peu l’étroit.

	— Maître, je vous remercie de me donner le reste du code de Fabiani, Von Dieternicht me tendit la main.

	Je ne pouvais qu’accepter je mis ma main dans ma poche et lui tendis un bout de papier sur lequel j’avais griffonné le reste du code de l’Empereur. Nesfulo se tourna vers la blonde et lui parla en allemand.

	— Geben Sie mich der Rechner.

	La blonde lui tendit un ordinateur portable.

	— Danke Utte.

	Von Dieternicht tapa le reste du code alors que nous nous rapprochions de l’entrée du port. Il sortit d’une petite glacière une main tranchée et apposa l’index sur un lecteur prévu à cet effet.

	Je me baissai comme si je voulais nouer mes lacets puis je fermais les yeux.

	— Der alte Bastard ! hurla Nesfulo.

	Les derniers mots que j’entendis avant que les vitres explosent.

	 

	* * *

	 

	Les voitures quittaient le périmètre du port, nous nous étions mis d’accord, pas de tirs avant qu’elles ne soient presque sorties, tout le monde le savait y compris Antoine, qui devait à ce moment-là essayer de se mettre à couvert.

	Je retenais ma respiration.

	Plus que vingt mètres.

	Dix mètres.

	Cinq mètres.

	Je visai le capot de la voiture de tête et j’appuyai sur la détente, suivi de près par mes camarades de jeu qui canardèrent les deux véhicules.

	Contre toute attente un des sbires de Nesfulo sortit de la seconde voiture, visa en direction de Jerry et vida son chargeur, il n’eut pas le temps de recharger, il fut fauché par les tirs de Balls.

	Quatre hommes sortirent alors de la seconde voiture.

	Je réussis à en atteindre un, un autre fut touché par des tirs provenant de l’arme de Kudz’.

	Les deux autres tentèrent de se planquer mais ils furent « effacés » par les Sloppy Joes.

	Personne ne semblait plus bouger dans la voiture de tête jusqu’à ce qu’une femme s’en extirpât les mains en l’air, je hurlai en espérant que mes associés puissent m’entendre.

	— Halte au feu !

	Personne ne tira.

	La blonde resta debout et se tourna dans tous les sens. Elle prit la parole en français et répéta la phrase en anglais.

	— Je n’y suis pour rien, je ne sais pas pourquoi vous tirez sur la voiture, laissez-moi partir.

	La présence de la jeune femme avait semé le trouble dans mon esprit et vraisemblablement je n’étais pas le seul.

	C’est alors qu’une des portières s’ouvrit brutalement et qu’un type en sortit un Uzi à la main en aspergeant de plomb tout le périmètre. La jeune femme passa sa main dans son dos et en sortit un automatique.

	Alors que les balles fusaient dans tous les sens, je vis distinctement une silhouette, qui après être sortie de la Mercedes, sprinta vers la sortie du port avec un sac à la main.

	Merde, j’étais sûr que c’était Nesfulo qui se faisait la malle. Le seul inconvénient c’est qu’avec les tirs de barrage de la blonde et du larbin, je ne pouvais pas ajuster mon tir.

	Il venait de nous échapper.

	Au bout de quelques minutes nous vînmes à bout de nos adversaires.

	Antoine.

	J’espérais qu’il fût toujours en vie ce qui me semblait peu probable en raison de l’était de la Mercedes, un emmental métallique.

	Je courus vers la voiture et je criai.

	— Antoine, ça va ?

	— Oui, putain oui, j’arrive pas à croire que je suis encore en vie.

	Je vis qu’Antoine était recouvert de bris de verre et quand il se releva, je pus voir qu’il protégeait un petit ordinateur portable.

	— C’est quoi ça ? demandai-je en montant l’ordi.

	Il sourit en me montrant l’écran.

	— Nesfulo a entré le code de Fabiani et regarde l’écran.

	« Tu l’as eu dans le cul, Lulu », tel était le message.

	— Le code, c’était le seul moyen pour appâter Nesfulo afin que ce dernier veuille bien aider l’Empereur à s’évader. Mais ce code, c’était du vent, merde, l’Empereur, c’était un vieux salaud.

	Je riais quand je vis Balls, avec son bras ensanglanté qui faisait un drôle d’angle, qui arrivait vers moi l’air grave.

	Je sus avant qu’il ne parle qu’un de nous n’avait pas pu s’en sortir.

	— Suis-moi, me dit-il.

	Il se dirigeait vers le poste de Jerry et là je vis mon ami (oui, mon ami) Jerry étendu dans une mare de sang, il respirait encore.

	— La boucle est bouclée, mon pote, me dit-il dans un souffle, tout est rentré dans l’ordre, mon état de santé va enfin correspondre à mon état civil : décédé.

	— Qu’est-ce que tu racontes, on va te conduire à l’hosto, allez arrête Jerry.

	— Paul, je suis désolé ; tout ça c’est ma faute, souffla-t-il.

	— Arrête-toi, je sais que tu n’y es pour rien. Je sentais les larmes me monter aux yeux.

	— Polka, je vais te demander un truc et ce coup-ci t’as intérêt à tenir ta putain de parole, occupe-toi de Sarah et des enfants.

	Je le pris dans mes bras et me mis à chialer.

	Il était mort.

	 

	* * *

	 

	Nesfulo avait eu chaud.

	Cette affaire avait été un échec sur toute la ligne et pour finir Fabiani s’était bien foutu de sa gueule, ça oui !

	Utte.

	Elle allait lui manquer, surtout qu’elle s’était sacrifiée pour lui.

	Il ne se sentait pas en sécurité, il faut dire que n’importe qui avec 700 000 euros dans un sac de sport se sentirait mal à l’aise. Il espérait trouver un taxi à proximité.

	Il vit alors une voiture, une Xantia qui le dépassa puis fit demi-tour.

	Nesfulo regrettait de ne pas avoir d’arme sur lui.

	Le véhicule s’arrêta à quelques mètres de lui. Il ne bougea plus.

	Deux types à la mine chiffonnée sortirent de la voiture, ils portaient un brassard « Police », l’homme d’affaires allemand n’aurait jamais cru être aussi content de voir des flics.

	— On peut vous aider ? demanda le plus grand des deux, un brun aux cheveux gominés, c’est un quartier dangereux ici, d’autant plus qu’il y aurait eu un échange de tirs.

	— Oui, je cherche un taxi pour me rendre à mon hôtel, indiqua Nesfulo.

	— On peut vous y conduire si vous le souhaitez, précisa le plus petit des deux flics, qui ressemblait à l’acteur Elijah Wood.

	C’est avec plaisir que Nesfulo entra dans le véhicule.

	— Bon, il est où votre hôtel ? demanda Meschingues en faisant un clin d’œil à Dominsky.

	





Épilogue

	« Dio Vi salvi Regina… »

	 

	 

	Corse, 15 août 2008
 

	Le ciel était d’un bleu intense et le soleil brillait toujours d’un éclat aveuglant malgré l’heure avancée de l’après-midi.

	La chaleur sèche n’était troublée que par une gentille brise qui faisait frémir les feuilles des platanes centenaires disposés de part et d’autre de la route. Celle-ci menait à la place principale où trônait solennellement le monument aux morts, rappelant le lourd tribut que la Corse avait payé lors de la Grande Guerre.

	— Tu es beau avec ton costume, me dit Shizuka avec un petit sourire.

	Shizuka. Grâce à elle, j’avais pu démontrer mon innocence dans le massacre de Spring Town.

	Wesson, que j’avais eu au téléphone, m’avait dit :

	— Tu sais que je n’ai jamais cru toutes ces conneries pour têtes de furoncles infectés sur le cul d’un babouin, tu le sais n’est-ce pas ?

	— J’en doute pas.

	— Tu sais que ta place t’attend, ta face de sale Corse de merde me manque.

	— Wesson, je vais revenir, mais pas avant un mois, j’ai besoin de faire le point.

	— De toute façon, c’est le temps qu’il va falloir au connard avec un balai dans le cul qui va traiter ton dossier. En septembre, je t’attendrai avec des donuts.

	Il me restait quinze jours de vacances avant de retourner aux USA et je comptais en profiter avec Shizuka qui était venue me rejoindre dès qu’elle l’avait pu.

	C’était le 15 août, fête de la Sainte Marie, patronne de la Corse. J’avais revêtu pour l’occasion l’aube de la Confrérie, vêtement que mon père avait porté avant moi. Ma grand-mère entra dans la chambre, sans frapper ce qui avait toujours eu le don de m’exaspérer, et mit sa main à sa bouche.

	— Mon Dieu, on dirait ton père…, me dit-elle en français, sachant que Shizuka ne parlait pas la langue de Molière. Elle se mit à sangloter et essuya une larme qui perlait à sa paupière droite.

	— Je suis tellement heureuse, si tu savais, que toi et Antoine soyez là pour célébrer la Sainte Marie et que vous ayez mis, pour l’occasion, les aubes de vos pères.

	Mon français s’était amélioré depuis mon retour en Europe et la liaison employée par ma grand-mère me fit sourire.

	« Les zobs de vos pères… ».

	Ma mère entra dans la pièce à son tour et me complimenta.

	On frappa à la porte et je descendis les marches de la demeure familiale pour ouvrir.

	Il faut dire que la maison des Casanova avait été scindée, comme cela est souvent le cas en Corse, en trois parties à la mort de mon grand-père. Une part pour chacun de ses fils : mon père avait hérité du premier étage, où résidait à l’année ma grand-mère, mon oncle Dominique du rez-de-chaussée, et mon oncle Toussaint de la cave et du grand jardin.

	J’ouvris la porte, et là se tenait, drapé dans son aube, mon cousin Antoine portant encore sur le visage des stigmates de notre mésaventure, son nez était toujours de travers.

	S’il avait été blanchi de toute implication dans l’évasion d’Aix-en-Provence, l’ordre des avocats avait décidé pour faire un exemple de le faire passer devant la commission disciplinaire.

	Quatre de ses amis avaient assuré sa défense, Jean-Laurent Buquet, Mathieu Croizet, David Innocenti et Julien Ayoun. Malgré le talent et la fougue qu’ils mirent à le défendre, une interdiction temporaire d’exercice de trois mois avait été prononcée. Il est vrai qu’il risquait davantage mais, je sais qu’il vivait mal cette sanction qu’il considérait injuste. Il s’était retiré en Corse en attendant de pouvoir remettre sa robe. Tonton Espinasse lui avait promis de lui envoyer des clients dès son retour à son cabinet.

	— Tu es prêt, Paul ? On nous attend.

	Il tendit vers la place du village sa main droite, celle à laquelle il manquait un doigt.

	— Comme tu es beau, Antoine, que Dieu te bénisse, si ton pauvre père pouvait être là pour te voir, soupira ma mère. C’est vraiment bien que vous ayez accepté de porter la statue lors de la procession.

	Shizuka nous rejoignit en bas des marches, elle portait une splendide robe bleue, ses cheveux tirés dans un chignon strict.

	Elle était magnifique.

	Nous nous dirigeâmes vers l’église, bâtisse imposante de type génois. À notre arrivée sur la place, les cloches se mirent à sonner à toute volée et les gens commencèrent à affluer.

	Nous entrâmes dans l’église, sa fraîcheur nous fit du bien, et nous nous scindâmes en deux groupes car en Corse, dans les églises, la ségrégation sexuelle existe toujours.

	En me laissant, Shizuka me fit un clin d’œil discret. « La pauvre » pensais-je « Elle va devoir rester avec ma grand-mère qui la déteste ». Il est vrai qu’à l’instar de beaucoup dans mon village, ma grand-mère n’aimait pas trop les « étrangers ». Je savais que les vieux du village l’avaient affublé du surnom « la chinese ». Avec le temps…

	Je me suis dirigé vers l’espace, près du maître-autel, réservé à la confrérie. En chemin, je croisai les regards de mes amis qui avaient tenu à être présents.

	Nick dans son fauteuil roulant derrière lequel se trouvait Raùlita, laquelle avait d’ailleurs fait sensation au village.

	Sauf miracle, Nick ne pourra jamais remarcher, la version officielle c’est qu’il avait eu un accident de la route. Mais cela n’a pas entamé sa bonne humeur, il est devenu moins chiant depuis son « accident ».

	Lui et Raùlita ont fait des démarches pour adopter. En septembre, ils seront les heureux parents d’une petite chinoise. Nick avait tenu à me l’annoncer de vive voix.

	— Je vais être papa, mon pote, dit-il en me tendant un cigare.

	— Toutes mes félicitations, dis-je, sincèrement heureux pour mes amis.

	— Mais ce n’est pas tout, tu veux savoir quel nom on va lui donner ?

	— Bien sûr, répondis-je.

	— Maria Paola, et on a décidé que tu serais le parrain. Alors, tu acceptes ?

	Sa proposition me fit venir les larmes aux yeux, j’acceptai avec plaisir.

	Les Sloppy Joes étaient également dans l’église, Balls avait toujours son bras en écharpe et la Ballerine me fit un clin d’œil, il est vrai que je leur avais sauvé la peau et depuis nos relations s’étaient considérablement améliorées.

	Bertrand souriait, il était finalement content de s’être encanaillé dans un monde de sang, de sueur et de larmes, mais il était encore plus content de rentrer dans son monde de champagne, de strass et de paillettes. Aux dernières nouvelles, il voulait acheter un restaurant à Marseille.

	Black Dog, le seul et unique, qui avait mis un splendide costume en lin beige, en compagnie de Sarah et de ses enfants. Sarah et Kudz’ s’étaient rapprochés ces derniers temps. Il faut dire que la pauvre n’a pas eu de chance : son second mari Doug était décédé dans des circonstances mystérieuses.

	Depuis qu’ils se sont rencontrés, Kudz’ et Sarah sont inséparables.

	On n’a jamais raconté à Sarah la vérité sur Jerry, il vaut mieux qu’elle ne sache rien.

	Jerry avait été enterré dans le jardin de la villa de Saint-Cyr. Il allait pouvoir passer sa mort en vacances.

	Dumè Mamenti et ses hommes me firent également signe, je les saluai à mon tour. Mamenti était arrivé au village avec un superbe 4x4, « voilà où passe le fric du braquage », avais-je pensé perfidement.

	Les jours qui suivirent la fusillade sur le port, j’avais appris que le corps de Nesfulo von Dieternicht avait été retrouvé sur la plage du Prado à Marseille.

	Profitant de sa mort, les agents du fisc saisirent les actifs des sociétés de Von Dieternicht aux quatre coins du monde.

	La mort de Nesfulo von Dieternicht avait donc mis fin à son empire.

	Un détail qui a son importance, on ne retrouva pas trace des 700 000 euros qu’il devait pourtant détenir au moment de sa mort.

	Aujourd’hui, je pense tout de même savoir où le fric est passé.

	Au cours du mois de juin, Antoine avait reçu une invitation à l’inauguration d’une pizzeria rue de l’Évêché à Marseille.

	Le restaurant s’appelait « Chez Roberto ».

	J’avais accompagné mon cousin.

	En fait, j’appris ce soir-là que le restaurant avait été ouvert par un des flics qui avaient enquêté sur l’évasion d’Aix, un dénommé Roberto Meschingues. Ce dernier nous avait accueillis les bras ouverts.

	— Maître, bienvenue chez moi, vous êtes ici chez vous, il nous fit un grand clin d’œil, Boris, regarde qui est là.

	Boris Dominsky était également un des flics qui avaient enquêté sur l’évasion d’Aix.

	Les deux flics avaient démissionné, Roberto avait donc ouvert une pizzeria et lorsque je demandai à l’autre ce qu’il comptait faire, il me répondit :

	— J’ai écrit un roman policier qui va être édité par une maison d’édition locale qui n’a pas froid aux yeux et dont la ligne éditoriale rock’n’roll me convient tout à fait.

	— Super, répondis-je, et quel est le titre du livre ?

	— Aléatoire (12)…

	Je pensais que c’était un drôle de titre mais en même temps, la vie n’est-elle pas aléatoire.

	Ne me demandez pas comment mais je sus que les deux flics avaient tué Nesfulo et encaissé son fric.

	Je n’allais pas le pleurer.

	Un autre qui ne devait pas pleurer Nesfulo, c’est Lomax.

	Il est toujours citoyen d’honneur de Cuba entouré d’un troupeau de gorilles armés jusqu’aux dents. Bien évidemment il n’y avait jamais eu une autre équipe sur le coup.

	Je pense aujourd’hui qu’il avait dû nous mentir pour nous rassurer, il est toujours plus facile de croire qu’on n’est pas seul.

	Les évadés d’Aix-en-Provence connurent des sorts différents.

	José Manicacci avait été arrêté dans une villa cassidaine, alors qu’il prenait son petit-déjeuner. Il n’avait pas fait d’histoire et s’était laissé embarquer. Toutefois, fidèle à sa réputation, l’Anguille avait réussi à s’évader de la prison haute sécurité dans laquelle on l’avait enfermé. On dit que depuis, il se la coule douce quelque part dans une île paradisiaque.

	Cesar One-Eye Laurean fut arrêté dans un bordel d’Amsterdam. La demande d’extradition vers les USA a de fortes chances d’aboutir. Là-bas il risque tout de même soixante années de prison.

	Mouloud Mohammed se fit arrêter lors de l’enterrement de Sainte-Rose et ce malgré ses cheveux teints et sa barbe nouvellement poussée. S’il avait tenu à assister à l’enterrement, ce n’était pas pour témoigner son respect à l’ancien caïd de La Margot, mais plutôt pour envoyer un message fort aux nombreux prétendants au trône, cette cité lui revenait de droit. Il avait pris un risque énorme pour pas grand-chose.

	Juanito Morales fut retrouvé dans une ruelle de Barcelone la gorge tranchée. Il avait voulu reprendre le contrôle de son « empire » et se fit immoler comme César par son propre fils et ses anciens associés.

	Une mort digne d’une tragédie antique.

	Enfin, le patron de Jerry, Jason Brown, qui avait tué ma famille et tout fait pour m’envoyer au trou ou dans une tombe, a été officiellement mis en cause par les autorités fédérales, il doit être jugé en 2009. Il a perdu tous ses mandats et est devenu persona non grata à Washington.

	À cause ou plutôt grâce à sa déchéance, le candidat que soutenait Brown, le gars qui ressemblait à un vieux Charlie Chaplin, avait finalement choisi une femme comme colistière. Un bon coup médiatique mais tout le monde dit qu’il n’arrivera pas à battre le candidat de l’autre camp, un grand métis hyper-cool du nom d’Obama.

	Je ne me souviens plus exactement du sermon du prêtre, un légionnaire « prêté » par l’armée en raison du déficit des vocations sacerdotales. Il parlait avec un accent espagnol mâtiné de corse, un mélange détonnant.

	Ce dont je me souviens c’est qu’il rappela que la Vierge protégeait la Corse mais que parfois la Corse ne lui rendait pas cet amour, que les processions n’étaient rien si elles n’étaient pas suivies de véritables actes de foi. Enfin, il évoqua le pardon. Je me rappelle m’être tourné vers Sarah, et m’être dit que j’avais pu pardonner à Jerry mais bien trop tard.

	La messe dite, tout le monde entonna le chant Dio vi salvi Regina, hymne religieux mais également hymne politique, considéré par les nationalistes comme l’hymne national corse.

	Ce chant était aussi au cœur du code de l’Empereur, Ignace Fabiani.

	Alors que l’église se vidait, nous, les membres de la confrérie, nous levâmes de concert et nous dirigeâmes vers une magnifique Vierge dorée dans le style « Baroque Flamboyant », nous insérâmes deux longs morceaux de bois dans le socle de la statue qui nous donnèrent une prise et, dans un mouvement savamment chorégraphié, nous la soulevâmes.

	J’avais pris place devant la statue, sur la droite. Paraît-il que c’était la place de mon père lorsqu’il faisait partie de la confrérie.

	Nous descendîmes l’allée centrale et après un numéro d’acrobate, où la statue branlante de la Vierge menaçait de basculer à chaque mouvement, nous pûmes enfin la sortir de l’église.

	Une fois à l’extérieur, nous passâmes autour de l’épaule des sangles en cuir, qui se terminaient par une boucle que nous insérâmes dans les morceaux de bois servant à porter la statue ; cela permettait de la porter avec l’épaule et non plus avec le bras tout en sécurisant la prise.

	Une fois harnaché, notre groupe commença à avancer sous le chant sacré repris par la foule.

	La statue était lourde, la foule compacte et nous avancions doucement.

	C’est alors que je le vis sur ma droite, je sentis le danger dans mes tripes et avant que je puisse faire quoi que ce soit, étant attaché à la statue par la sangle en cuir, l’homme leva le bras et tira trois fois.

	Je m’effondrai entraînant avec moi la statue de la Vierge qui se fracassa en tombant à terre.

	J’entendis des cris, le tintement des cloches, ma vision commença à se brouiller, en tournant la tête je vis la tête de la statue qui roulait sur la route.

	Puis je sentis vaguement des mains sur mon visage, sur mon thorax, massage cardiaque, bouche-à-bouche, massage cardiaque, bouche-à-bouche…

	Le visage de Shizuka apparut, elle me parlait mais je n’entendais pas ce qu’elle me disait.

	Elle se mit à hurler tout en continuant le massage cardiaque.

	Je crus comprendre qu’elle me disait de tenir bon, mais mon champ de vision commença à s’obscurcir…

	Puis ce fut la douceur apaisante du néant.

	Le 15 août 2008, c’était un bon jour pour mourir, car cette fois-ci, c’était bien la…

	 

	FIN

	 

	Marseille, avril 2011

	



NOTES

	1 « Les avions des Contras remontaient vers les États-Unis, remplis de cocaïne, puis ils rentraient chargés de cash. Le tout sous le parapluie protecteur du gouvernement des États-Unis. Mes informateurs étaient bien placés : le premier travaillait avec les pilotes des Contras à leur base, alors que l’autre se déplaçait facilement parmi les militaires salvadoriens qui protégeaient l’opération de réapprovisionnement. Ils m’ont donné les noms des pilotes des Contras. À plusieurs reprises, ces noms sont apparus dans la base de données de la DEA en tant que trafiquants de drogue. Quand j’ai commencé à instruire le dossier, mes supérieurs m’ont tranquillement et fermement conseillé de m’occuper d’autres affaires. »

	2 L’équivalent aux États-Unis de l’Autorité des marchés financiers.

	3 Five-O : terme qui veut dire flic. Ce terme est une référence à la série télé des années soixante-dix Hawaï Five-O, appelée en France Hawaï, police d’État.

	4 En référence à la devise de la police de New York.

	5 Jeu de mots entre Cosa Nostra, la mafia sicilienne et Kosha Nostra – Kosha voulant dire casher. C’est un terme argotique pour désigner le crime organisé juif.

	6 Paroles et tablatures pour guitare en annexe.

	7 Le sloppy Joe est un sandwich à la viande et à la sauce tomate. On les appelle sloppy, c’est-à-dire « peu soigné », car lorsqu’on les mange, on se met de la sauce partout sur les doigts.

	8 Aléatoire.

	9 Henri Alibert

	10 En hommage à Elmore Léonard.

	11 Merci Bruno Leydet.

	12 Soit Random en anglais.
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